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un 


CONSIDÉRATIONS 


SUR LA NATURE ET LES. CAUSES 
DE L'AURORE BORÉALE, 


Lue à la séance publique des quatre Académies, le 
24 avril 1820; 


Par M. BIOT., 
\ 


Lricros boréale est un méléore lumineux qui paroît acciden- 

tellement Ja nuit, dans le nord du ciel, tantôt comme une lueur 

vague répandue près de l'horizon, et semblable à l'aurore ; d’autres 

fois sous la forme d’une nuée sombre d'où partent des fusées phos- 

phoriques qui parcourent et illuminent en un moment toute l’at- 

mosphére. Un phénomène si remarquable ne pouvoit manquer de 
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fournir aux savans, comme aux ignorans, un ample sujet de con< 
jectures : aussi en a-t-on formé de loute espèce pour l'expliquer ; 
et, comme les époques de son apparition n’ont rien de réglé, sur- 
tout dans nos contrées éloignées du pôle, qu’il se passe même 
quelquefois de longues suites d'années sans qu'il se montre, du 
moins avé assez d'éclat pour attirer l'attention générale, il est ar- 
rive que les idées qu’on s’en est faites ont eu successivement l’em- 
preinte des préjugés populaires ou scientifiques qui dominoient 
aux époques où elles ont pris naissance. Ainst, parmi les anciens, 
où tout ce qui étoit peuple étoit grossièrement supersticieux, et 
chez lesquels, sous ce rapport, les plus grands personnages étoient 
souvent peuple, ces feux volans observées dans le Nord étoient des 
armées qui comballoient, et dont l'apparition présageoit des évè= 
nemens funestes. Depuis environ deux siècles, les sciences, en 
faisant envisager les phénomènes du monde matériel sous un point 
de vue plus juste, comme le simple résultat de forces mécaniques, 
ont détruit ces préjagés, et, la curiosité succédant à la peur, on 
n’a plus songé qu’à étudier ce dont on s’effrayoit auparavant. Lors- 
qu'après une assez longue interruption, l'aurore boréale commenca 
à reparoître fréquemment en Europe, ce qui arriva en 1716 du 
temps de Halley et de Newton, elle devint un sujet d'observation 
pour les savans , un spectacle pour tout le monde, et l’on imagina 
aussitôt des systèmes pour l'expliquer, Le célèbre astronome 
Halley, qui venoit de rassembler pour la première fois, sous un 
point de vue général, les phénomènes magnétiques produits par 
le globe terrestre, attribua l'aurore boréale aux tourbillons de ma- 
tière magnétique, qui, selon les idées de Descartes, traversant 
continuellement la terre du sud au nord avec ure prodigieuse vi- 
tesse , pouvoient, à leur sortie, devenir lumineux par eux-mêmes 
ou par les substances terrestres qu'ils entraiînoient (1). Plus tard 
on abandonna ces tourbillons, dont, en effet, rien ne prouvoit 
l'existence ; et, comme la Chimie, qui venoit de naître, commencoit 
à frapper les esprits par des phénomènes d'inflammation et de dé- 
tonnation desquels on n’avoiteu jusqu'alors aucune idée, on attri- 
bua l'aurore boréale à l’inflammation spontanée de certaines va- 
peurs nitreuses et sulfureuses que l’on faisoit s’exhaler du sein de 
la terre, à la vérité sans prouver nullement leur existencez mais 
aussi sans penser un moment qu'elle fut douteuse. L’ennemie mor- 
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telle des faux systèmes, l'observation, fit tomber encore celui-là 
en multipliant les particularités caractéristiques du phénomène : il 
fallut alors en imaginer un plus savant, ou, si l’on veut, plus com- 
pliqué ; tel fut celui de Mairan, qui a été fort célèbre. Les astro- 
nomes ont découvert qu'il existe autour du soleil une sorte de va- 
peur lumineuse d’une rareté extrême, ayant la forme d’une lentille 
aplatie, dont le tranchant est situé dans le plan de l'équateur 
solaire, et dont les limites visibles s'étendent fort au-delà des orbites 
de Mercure et de Vénus; c’est ce que l’on nomme la lumière zo- 
diacale (2). Selon Mairan, l'aurore boréale est formée par des 
lambeaux de cette vapeur que la terre rencontre sur sa route et 
emporte ensuite avec elle dans l’espace. Il y avoit de grandes difli- 
cultés pour faire arriver cette matière autour des pôles, pour la 
faire ensuite voyager dans l’atmosphère avec la rapidité que pa- 
roissent souvent avoir les rayons de l’aurore boréale, et surtout 
pour lui conserver, avec de pareils mouvemens, la tendance ré- 
gulière qu’on observe presque toujours dans ces rayons : mais 
Mairan avoit beaucoup d'esprit, et il y joignoit cette opiniätreté 
intrépide qui ne s’effraie pas des meilleures raisons quand elles Jui 
sont contraires. Il soutint glorieusement son système, et le fit même 
triompher contre les attaques du plus grand géomètre du siecle, 
l'illustre Euler. A la vérité, ce qui rendoit le triomphe plus facile, 
c’est que le géomètre avoit aussi proposé un système dans lequel 
il expliquoit l’aurore boréale par le moyen de particules d'air que 
l'impulsion des rayons solaires enlevoit des couches extrèmes de 
notre atmosphère, et chassoït à une si grande distance, que la ron- 
deur de la terre ne faisoit plus d’obstacle à ce que nous les vissions 
continuellement éclairées du soleil : c’étoit une vraie queue de co- 
mète que la terre emportoit avec elle dans l’espace (3). 11 n’étoit 
pas difficile pour un observateur de montrer l'incompatibilité de 
cette hypothese avec les particularités de l’aurore boréale; Mairan 
s'en acquitta avec zèle et succès. Son système, plus vague, et con- 
séquemment plus flexible pour s’accommoder aux faits observés , 
prévalut presque généralement; et il devint très-utile, en ce qu’il 
empêcha pendant quelque temps qu’on n’en fit d’autres. Les ob- 
servateurs de tous les pays se rangèrent sous sa bannière ; et, dan$ 
la sincérité de leur illusion, ils saisirent avec un zèle si imprudent 
toutes les occasions de le mettre en présence de la nature, qu'après 
peu d’années son faux éclat étoit entièrement évanoui. Mais en 
perdant une chimère, on avoit acquis des vérités. Des particularités 
toutes nouvelles sur la nature du météore avoient été apercues : 
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deux observateurs suédois, Celsius et Hiorter, remarquerent, en 
1740, que, pendant les apparitions de l'aurore boréale, les aiguilles 
aimantées éprouvent presque toujours des agitations irrégulières 
que des aiguilles non magnétiques, par exemple, celles de cuivre, 
ne ressentent point (4). En comparant des observations de ce genre 
faites simultanément dans des lieux très-éloignés, comme Upsal 
et Londres, on trouva que les mêmes mouvemens s’y manifestoient ; 
on reconnut qu'ils éloient d'autant plus forts que l’aurore boréale 
paroissoit plus active et plus répandue dans le ciel. Une simple 
lueur, basse et tranquille, vers l'horizon du nord, n’imprimoit 
pour l'ordinaire à l'aiguille aimantée qu’un dérangement très- 
foible, ou même insensible; et il en étoit encore ainsi, quand le 
météore, quoiqu’élevé, avoit son principal foyer dans le prolon- 
gement du plan vertical où l'aiguille se dirige, et que l’on appelle 
le méridien magnétique. Ces remarques en amenèrent une autre du 
même genre : lorsque les jets phosphoriques paroissent en abon- 
dance, et qu’en même temps l'atmosphère est calme, ou qu'il y 
soufile seulement un vent régulier, il arrive presque toujours que 
la substance du météore se dispose en un ou plusieurs arcs concen- 
triques, semblables à desarcs-en-ciel, tantôt blancs, tantôt colorés 
des plus vives teintes du prisme. Or on trouve presque constam- 
ment que le centre commun de ces arcs et leurs sommets sont si- 
tués dans le méridien magnétique du lieu où on les observe, de 
sorte qu'ils sont symétriquement disposés autour de ce plan; et 
celle coïncidence, qui a lieu actuellement, a subsisté depuis l’é- 
poque des premières observations, quoique la direction des méri- 
diens magnétiques ait considérablement varié en Eurvpe dans cet 
intervalle, de sorte que la direction moyenne du météore sur l’ho- 
rizon de chaque lieu a changé de même, dans le même sens, et 
de la même quantité (5). En outre, il arrive quelquefois que les fu- 
sécs phosphoriques, partant de tous les points de l'horizon, à l’est, 
à l'ouest, au nord, s'élèvent ou paroissent s'élever verticalement 
au-dessus de la tête de l'observateur, jusqu’à son zénith, et, dé- 
passant ce point, vont former par leur réunion une couronne bril- 
lante, dont le centre est situé à quelques degrés plus bas, vers le 
sud-est, du moins dans tous les lieux où cette particularité remar- 
quable du phénomène a pu être jusqu’à présent observée. Or, en 
déterminant la position apparente de cette couronne, soit à l’aide 
d'un instrument astronomique, soit par l’observation des étoiles 
qui s'y trouvent comprises au moment où elle se forme, on a trouvé 
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l'endroit du ciel vers lequel pointe une aiguille aimantée, lors- 
qu’elle est suspendue seulement par son centre de gravité, de 
manière à pouvoir se tourner sans obstacle sur la direction que 
lui assigne la résultante des forces magnétiques exercées sur elle 
par le globe terrestre. Ces singuliers rapports entre les apparences 
de l'aurore boréale et la direction des forces magnétiques sont évi- 
demiment d’une extrême importance dans l'étude de ce météore, 
parce qu'ils constituent des conditions physiques inhérentes à sa 
nature, et sur lesquelles on peut s'appuyer pour remonter jusqu'à 
sa cause. Néanmoins, comme l’occasion de les constater ne s’offroit 
habituellement que dans les contrées septentrionales, où le phé- 
nomène est beaucoup plus fréquent et plus intense que dans Îes 
nôtres, on n'y fit pas d'abord beaucoup d'attention; et, le déve- 
Joppement inattendu que prirent tout-a-coup les phénomènes de 
l'électricité ayant attiré l'intérêt de ce côté, les effets de la lumière 
électrique parurent si semblables à ceux de l'aurore boréale, qu'on 
ne douta presque plus que les uns et les autres ne fussent d’une na- 
ture pareille. Cette analogie parut merveilleusement confirmée 
lorsqu'un habile physicien anglais, nommé Canton, eut fait voir 
qu’un courant d'électricité, transmis dans un espace vide d'air, ou 
ne contenant qu'un air très-rare, y forme une continuité d'éclairs et 
de jets variés de lumière, dont les couleurs, parcourant toutes les 
nuances du prisme, passent, tantôt par un changement subit, tantôt 
par une dégradation insensible, du violet le plas sombre à la plus 
éblouissante blancheur. Il ne restoit plus qu’à disposer l'électricité 
atmosphérique de manière qu’elle pût former des courans pareils 
dans les hautes régions de l’atmosphère. Un grand philosophe s’en 
chargea ; mais la nature, à laquelle il avoit déja dérobé le secret de 
la foudre, sembla se jouer de sa finesse; et, cette fois, le sage Franklin 
n'eut à proposer que des coujectures. 

En passant ainsi en revue ces divers systèmes , on s’aperçoil que 
chacun d'eux se rapporte spécialement à quelque particularité du 
phénomène, sur laquelle il est fait et moulé, pour ainsi dire, tandis 
que les autres y sont oubliées; désorte qu'il y a du vrai dans tous, 
quoiqu'aucun ne soit totalement vrai. D'après le peu de succès de 
ces tentatives, il semble que l’on marcheroit avec plus de sûreté si 
l'on prenoit une route absolument inverse, c’est-à-dire, si l’on con- 
sidéroit chaque particularité observéecomme une condition donnée 
par la nature ; et si, après en avoir constaté la réalité et pesé l’im- 
portance, on en faisoil un caractère de la cause inconoue par la- 
quelle ce phénomène est produit: c’est ce qu'a entrepris, il y a 
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environ trente ans, M. Dalton, un des plus habiles physiciens de 
l'Angleterre; j'ajoute aussi un des plus modestes et des plus sin- 
cères ; car on ne sait probablement que par lui-même qu'il avoit été 
devancé de peu de temps sur cet objet par l’auteur anonyme d’une 
dissertation très-remarquable publiée dans un ouvrage périodique, 
en 17092 (6). I m'a paru que les idées de M. Dalton, qui sont prin- 
cipalement fondées sur des observations faites par lui-même à 
Kendal, pouvoient être rendues plus évidentes et plus générales 
par le concours des observations faites ailleurs; et qu'au moyen 
d’une discussion assez serrée, on pouvoit approcher davantage de 
la cause mème du phénomène : sur quoi je dois avouer comme 
lui que son anonyme me semble avoir aperçu cette cause de très- 
près, quoique, pourtant, à travers quelques nuages d’hypothèses, 
dont j'espère pouvoir la débarrasser. Mes pensées ont été tournées : 
sur cette matière par le voyage que je fis il y a trois ans aux iles 
Shetland. Je savois que ces iles voient fréquemment l’aurore bo- 
réale dans toute sa splendeur, plus fréquemment même que la 
Suède et la Norwège, et je désirois vivement en être témoin. J’a- 
vois jusqu'alors regardé, plutôt qu'observé, les foibles indices de 
ce météore, que l’on aperçoit parfois dans notre France. Tout le 
monde sait que, depuis un assez grand nombre d'années, ils se 
sont réduits à l'apparition, dans le nord-ouest, d'un arc noirâtre, 
de forme circulaire, très-peu élevé sur l'horizon, et duquel s’é- 
lancent quelques jets lumineux qui s'arrêtent à de petites hauteurs : 
c'étoit là que s’étoient bornées mes idées sur ce phénomène. Quand 
je me trouvai transporté aux îles Shetland, excellent homme qui 
m'avoit donné l'hospitalité, M. Th. Edmonston, m'en parla d’une 
manière bien différente, et avec des détails si nouveaux pour moi, 
que, malgré toute la confiance qu’il m'inspiroit, je ne pouvois me 
défendre d'y craindre quelque exagération; mais, le 27 août 1817, 
le météore se montra, et lout ce qui m'avoit été dil me parut pos- 
sible. 

On vit d'abord dans le nord-est quelques jets déliés de lumière 
qui s’élevoient sur l'horizon à une petite hauteur ; ayant brillé ainsi 
pendant quelque temps, ils s’éteignirent: mais, une heure et demie 
après, ils reparurent dans la même partie du ciel; et cette fois ils 
étoient beaucoup plus forts, plus brillans, plus étendus. Bientôt 
ils commencèrent à former, au-dessus de J’horizon, un arc régu- 
lier comme un arc-en-ciel. Le contour n’en étoit pas complet d’a- 
bord : mais, peu à peu, son amplitude s’accrut; et, après quel- 
ques instans, je vis venir de l’ouest l’autre moitié, qui se forma, 
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s'éleva en un moment, accompagnée d'une multitude de jets de 
Jamière qui accouroient de tous les points de l'horizon du nord: 
alors le sommet de la courbure s’éleva presque au zénith. Cet arc 
fut d’abord flottant et indécis, comme si la matière qui le com- 
posoit n’avoit pas encore pris un arrangement stable ; mais bientôt 
toute son agitation se calma, et dès-lors il se maintint dans toute 
sa beauté pendant plus d’une heure, ayant seulement un mouve- 
ment de progression presque insensible vers le sud-est, où il sem- 
bloit que le portàt le léger souflle de vent de nord-ouest qu’on 
sentoit alors. J’eus ainsi tout le temps de le contempler et d’ob- 
server sa situation avec le cercle qui servoit à mes observations 
astronomiques. Je trouvai qu’il embrassoit sur l'horizon une éten- 
due de cent vingt-huit degrés quarante-deux minutes, et que son 
centre étoit place exactement sur la direction de l'aiguille aimantée. 
Toute l'étendue de ciel que ce grand arc limitoit du côté du nord- 
ouest, éloit incessamment traversée dans toutes les directions par 
des jets lumineux, dont les formes, les mouvemens, les couleurs 
et les durées diverses n’occupoient pas moins mon esprit que mes 
regards. Le plus souvent chacun de ces jets, lorsqu'il commencoit 
à paroitre, n'éloit qu'un simple trait de lumière blanchätre; sa 
grandeur, son éclat, s’accroissoient avec rapidité, en offrant quel- 
quefois des variations singulières de. direction et de courbure, 
Quand il avoit atteint sou entier développement, il se rétrécissoit 
en un filet mince et rectiligne, dont la lumière en général, extré- 
mement vive et brillante, offroit une teinte de rouge bien marquée. 
Après ce terme, il s’affoiblissoit peu à peu el finissoit par s’éteindre, 
souvent à la même place précise où 1l avoit commencé son appa- 
riion. Cette permanence d’un grand nombre de jets, chacun dans 
un même lieu apparent, tandis que leur éclat éprouve une infinité 
de nuances, semble prouver que la lumière dont ils brillent n’est 
pas réfléchie, mais directe, et qu’elle se développe au lieu même 
où on les voit : aussi n’ai-je pas pu y découvrir la moindre trace de 
polarisation. Tous ces feux, et l'arc mème qui les embrassoit dans 
son contour, occupoient une région plus élevée que les nuages : 
car ceux-ci les cachoiïent par intervalles ; et, soit que ce füt une 
illusion, soit que la chose füt réelle, les contours de ces nuages en 
paroissoient illuminés. La lune, alors très-élevée sur l'horizon, 
éclairoit aussi cette scène imposante; et le calme de sa lumière 
argentée formoit le plus doux contraste avec les vives agitations 
de ces gerbes brillantes dont le météore inondoit les airs. 
Maintenant que nous avons rassemblé les circonstances les plus 


B 2 


12 JOURNAL DE PIYSIQUE, DE CHIMIE 


générales du phénomène, il faut en déduire les conditions de son 
existence, et, avant tout, savoir où il existe, si c’est dans notre 
atmosphère ou au-dehors. Il y a un moyen simple de s’en assurer. 
S'il est hors de J'atmosphère, il est indépendant du mouvement 
diurne de rotation de la terre: ainsi ses jets de feu, ses arcs, ses 
couronnes lumineuses, doivent suivre le cours général des astres 
d’orient en occident, et paroître, comme eux, tourner autour des 
pôles célestes. Au contraire, si le météore réside dans notre atmo- 
sphère, il doit participer au mouvement commun que la rotation 
de notre globe imprime à tous les corps terrestres et aux nuages 
mêmes : il devra donc paroître immobile relativement à ces corps, 
ou n’éprouver, comme les nuages, que des déplacemens acciden- 
tels. Toutes les observations constatent que les choses se passent 
de cette seconde manière ; et la longue immobilité de l’arc que j'ai 
vu aux îles Shetland en offriroit, s’il étoit nécessaire, une dernière 
confirmation. Nous pouvons donc établir comme un fait certain 
que le phénomène de l'aurore boréale se passe dans notre atmo- 
sphère. 

Or, c’est une chose connue de tout le monde, que les images 
des objets élevés, et vus de loin dans l’atmosphère, sont sujettes à 
plusieurs illusions de perspective, dont ils faut les dépouiller pour 
conclure les formes et les distances réelles. Par exemple, tous les 
astres nous paroissent attachés sur la concavité d’une même sur- 
face sphérique que nous appelons la voûte céleste ; cependant il 

a des diversités infinies dans leur éloignement. Les immenses 
trainces de vapeurs lumineuses qui forment les queues des comètes, 
semblent aussi pliées circulairement sur cette voüte, quoiqu’elles 
s'étendent réellement en ligne droite dans l’espace. Par une autre 
illusion, quand le soleil, caché derrière un amas de nuages, lance 
à travers leurs ouvertures des faisceaux de rayons qui illuminent 
les airs, ces faisceaux, quoique réellement parallèles, nous sem- 
blent convergens vers le point de l'atmosphère où le soleil est ca- 
ché. Ces effets généraux de la perspective aérienne doivent mo- 
difier également les apparences des jets lumineux que lance l'aurore 
boréale; il faut donc en tenir compte pour remonter à la réalité. 
Or, de quelque part qu’on observe ces jets, ils semblent toujours 
décrire, sur la voûte céleste, de grands arcs de cercle, qui conver- 
gent tous vers le point du ciel sur lequel se dirigeroit une aiguille 
aimantée parfaitement libre. De là on doit juger qu'ils sont, en 
réalité, cylindriques et parallèles à la direction que cette aiguille 
marque. Mais, en outre, chaque jet, dans sa longueur totale, ofre 
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des inégalités de grosseur et de lumière, d'où l’on peut juger qu'il 
se compose réellement d’une multitude de cylindres plus courts, 
indépendans les uns des autres, et en partie superposés. En éten- 
dant ces indications partielles à tout l'espace dans lequel le météore 
est répandu , on en conclut, avec une rigueur géométrique, qu’il 
consiste en une forèt de colonnes lumineuses, toutes parallèles à la 
résultante des forces magnétiques, conséquemment parallèles entre 
elles, et qui sont suspendues dans l'air à une élévation à peu près 
égale de divers côtés de l'horizon. Ces colonnes, se trouvant à di- 
verses distances de l'observateur qui les regarde, doivent, par 
l'effet de la perspective, paroître à diverses hauteurs : elles doivent 
aussi se recouvrir mutuellement et se projeter en partie les unes 
sur les autres, surtout lorsque, ces colonnes étant vues très-pres 
de l'horizon, les rayons visuels deviennent presque perpendi- 
culaires à leur longueur ; mais elles doivent se séparer lorsqu'elles 
s'élèvent assez haut pour que l'œil puisse apercevoir leurs inter 
valles : alors, si un mouvement commun de transport amène un 
certain nombre d’entre elles par dessus la tête de l'observateur, de 
manière qu’elles dépassent le point du ciel auquel tend l'aiguille 
aimantée qui leur est parallèle, la projection de toutes ces colonnes 
sur la voüte céleste formera autour de ce point une couronne ou 
une auréole lumineuse, dont les traits divergens paroîtront des- 
cendre de toutes parts vers l'horizon, jusqu’à la hauteur apparente 
à laquelle les colonnes météoriques seront descendues elles-mêmes 
par l'effet de leur mouvement progressif (7). Ces déductions géo- 
métriques ont élé parfaitement bien présentées, bien développées 
par M. Dalton, probablement sans qu'il sût qu’elles avoient déjà 
été obtenues, dès 1716, par Cotes, celui de qui Newton disoit que, 
s’il avoit vécu, nous saurions quelque chose, et qu’elles avoient été 
depuis adoptées par Cavendish, le plus sévère des hommes de gé- 
nie. Je ne fais cette remarque que pour montrer qu’on peut les 
regarder comme rigoureuses. ( La suite au cahier prochain. ) 


NOTES. 


(1) Le 6 mars 1716, il parut une grande aurore boréale, qui fut 
vue par Halley, à Londres, et par Cotes, à Cambridge ; tous deux 
en ont donné la description. Celle de Cotes se trouve dans le n° 365 
des Transactions philosophiques, page 66; celle de Halley, dans 
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le n° 547, page 406: c'est la première observation exacte que l’on 
ait de ce genre de phénomène. Halley, qui s’occupoit beaucoup 
des météores, se félicite d'avoir observé celui-là, n'ayant jamais 
eu l’occasion d’en voir de cette espèce jusqu'alors; ce qui prouve 
qu'ils étoient au moins bien rares. Cependant Cotes, dans la des- 
cription citée, parle d’unc autre aurore boréale qu'il observa en- 
viron huit ans auparavant, conséquemment en 1707; ce qui coïn- 
cide avec des observations faites à la mème époque, à Copenhague, 
par Roëmer ( Mélanges de Berlin, tom. 1er. ) Depuis lors, il faut 
remonter jusqu'a 1086 pour trouver des indications du phéno- 
mène; encore ne parut-il que pendant trois ou quatre ans;et, au- 
delà de 1686, il faut remonter jusqu'à 1621, où il y eut une fa- 
meuse aurore boréale, observee par Gassendi et vue dans toute 
l'Europe (voyez le Traité de l'aurore boréale par Mairan, page 185, 
et le Mémoire de Halley, cité ci-dessus ). Au reste, ces interrup- 
ions n’ont été probablement jamais absolues, et elles indiquent 
seulement des intermiltences d'intensité qui rendoient l'aurore bo- 
réale visible ou invisible, dans les contrées de l’Europe où l’on 
s’occupoit le plus des sciences. Il est bien vraisemblable que, si 
des observateurs attentifs à ce phénomène eussent habité dès-lors 
les régions situées près du pôle, on trouveroit que l'aurore boréale 
n’a presque jamais cesse d’être visible pour eux. 

(2) Elle a été remarquée pour la première fois, en 1683, par 
Dominique Cassini. Ses premières observations furentinsérées dans 
le Journal des Savans. L 


(3) Euler a expliqué son système dans le volume des Mémoires 
de Berlin, pour 1746. Mairan le réfute dans la seconde édition de 
son Traité, à laquelle il ajouta plusieurs dissertations sous le titre 
d’éclaircissemens. Il est naturel de se demander comment Euler, 
qui n’admettoit pas le système de l'émission de la lumière, et qui y 
substituoit celui des vibrations transmises dans un éther très-élas- 
tique, pouvoit accorder celte idée avec une force d’impulsion 
propre aux rayons lumineux. La chose est en effet d'autant plus 
singulière, qu'Euler se fait cette objection à lui-même; mais il y 
répond en disant que les vibrations de l’éther lumineux, quoiqu’in- 
finiment limitées dans leur amplitude, peuvent cependant avoir 
assez de force pour chasser vivement les corps légers qui sont ex- 
posés à leur eflort. Dans la disposition abstraite que lui donnoit son 
genie pour les combinaisons purement analytiques, les considéra- 
tions matérielles de la Physique n’étoient pour Euler qu'un sujet 
auquel 1} pouvoit appliquer le calcul ; et pourvu que sa passion füt 
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ainsi satisfaite , il s'embarrassoit peu s’il en résultoit le roman de la 
nature ou son histoire. 

(4) Cette dernière particularité, très-essentielle pour mettre hors 
de doute la nature réellement magnétique du phénomène, a élé 
constatée par Van Swenden. ( Mém. de l’Académie des Sciences, 
Savans étrangers, tom. VAT, p. 476). 

(5) J'ai réuni dans la note suivante quelques observations, tant 
anciennes que modernes, qui, par leur authenticité et par la nature 
des détails qu’elles renferment, m'ont paru les plus propres à éta- 
blir ce caractère important, et à montrer le degré de confiance 
qu’on doit leur attribuer. 

Année 1621, 12 septembre. Grande aurore boréale, vue dans 
toule l'Europe et observée par Gassendi : on la trouve décrite par 
Jui dansle tome II de ses Œuvres, page 107; il en définit la position 
de la manière suivante: A/bor ille septentrionalis elatus jam fuit 
quadraginta et amplits gradus , videlicet penè ad stellam polarum ; 
et, cum, arcûs in modum, formaretur, occupavit hinc inde ex hori- 
zonte gradus proximè sexaginta ; hoc est , parüm abfuit quin æstivum 
ortum occasumque attingeret. D'après ce passage, le milieu de l'arc 
répondoit exactement au nord de l'horizon : or la déclinaison de 
l'aiguille aimantée, en France, à cette époque, étoit seulement 
d’un ou deux degrés vers l’orient. 

1716, 6 mars. Grande aurore boréale, observée par Halley à 
Londres, et par Cotes à Cambridge. Il se forma une couronne au 
sud du zénith, par la convergence des jets lumineux. Cotes estime 
azimut du centre de cette couronne à dix degrés, en allant du sud 
vers l’est: ce qui étoit à très-peu près la direction de laiguille ai- 
mantée en Angleterre, en 1716; car Halley, dans sa relation, la 
donne de douze degrés à l’ouest pour Londres: du reste il s’ac- 
corde avec Cotes pour placer le point de convergence des jets ou 
le centre de la couronne à la tête des Gémeaux, ce qui la met en- 
viron à vingt ou vingt-un degrés du zénith ; et c’est en effet vers ce 
point du ciel que devoitse diriger l'aiguille aimantée en Angleterre 
2 celte époque, l’inclinaison alors étant peu différente d’aujour- 
d'hui , et de soixante-neuf à soixante-dix degrés. 

1726. Une grande aurore boréale, observée cette année dans 
toute l’Europe, ramena l’attention sur ce phénomène. P.C. Mayer 
publia, dans le tome IV de Pétersbourg, les résultats d’une longue 
suite d'observations qu'il avoit faites sur ce météore depuis plu- 
sieurs années ; 1] y indique le milieu des arcs comme placé presque 
exactement sur le méridien du côté du nord, toutefois avec une 
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déclinaison sensible vers l’ouest. À celte époque, la déclinaison de 
l'aiguille aimantée à Saint-Pétersbourg étoit entre deux et trois de- 
rés à l’ouest. 

1784, 23 février. Une grande aurore boréale fut observée en 
Angleterre; on y vit se former un grand arc, dont l'habile astro- 
nome Wollaston détermina la position apparente à Cambridge, 
par l’observation des étoiles qui se trouvoient sur sa route. Caven- 
dish a calculé ces observations, dans les Transactions philosophi- 
ques pour 1790; il en résulte que le milieu de l'arc déclinoit de 
dix-huit degrés vers l'ouest. La déclinaison de l'aiguille à Londres, 
à cette époque, éloit de vingt-trois degrés dix-sept minutes à 
l'ouest. 

1792 et 1795. Un grand nombre d’aurores boréales, très-vives 
et très-complètes, ont été observées pendant ces deux années en 
Angleterre; savoir, à Kendal, par M. Dalton, et à Keswick, par 
son ami M. Crosthyaite. M. Dalton a donné les détails de ces phé- 
nomènes dans ses Essais de météorologie : on y voit que, dans un 
grand nombre de cas, la direction des arcs et celle de la cou- 
ronne, lorsqu'elle s’est formée, ont été déterminées par des expé- 
riences lrès-précises. Il en est résulté que le milieu des arcs s'est 
toujours trouvé presque exactement dans la direction du méridien 
magnétique, et le centre de la couronne sur le prolongement de 
l'aiguille d'inclinaison. 

1816, 7 octobre. Il parut à Christiania une grande aurore bo- 
réale, dans laquelle on vit se former une couronne, dont la posi- 
tion fut exactement déterminée par M. Hansteen. L’azimuth du 
centre fut lrouvé de douze degrés onze minutes ouest; sa hauteur 
apparente, de soïixante-treize degrés dix minutes : c’est précisé- 
ment la direction de la résultante des forces magnétiques à Chris- 
tiania, à l'époque actuelle. 

1817, 8 février. Mème phénomène, même observation : azi- 
muth du centre de la couronne, quatorze degrés cinquante-sept 
minutes ; hauteur, soixante-quatorze degrés trente-neuf minutes, 

1817, 27 août. Grande aurore boréale observée par moi, à Unst, 
l’une des îles Shetland. Il s’y forma un grand are dont les deux 
branches devenoient sensiblement verticales près de l’horizon. Je 
déterminai leur position avec mon cercle répétiteur ; le lendemain, 
je pris, par des observations très-précises, la direction du méri- 
dien magnélique, qui se trouva la même que celle du milieu de 
l'arc, à environ quatre degrés près. La déclinaison de l'aiguille aï- 
mantée étoit d'environ vingt-huit degrés cinquante minutes ARESEe 

selon 
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selon les observations du capitaine Thomas, commandant du b:ike 
de Sa Majesté britannique l’/nvestigator. 

On voit donc, par ces observations, qu'à une même époque les 
directions des arcs et de la couronne diffèrent d’un lieu à un autre, 
suivant la direction actuelle du méridien magnétique dans chacun 
de ces lieux ;etque, dans les mèmes contrées, mais à des époques 
diverses, la direction du météore sur l'horizon a varié comme ce 
méridien lui-même : de sorte qu’en tout temps et partout il se con- 
forme à la direction indiquée par la résultante des forces magné- 
tiques terrestres. 

I ne faudroit pas néanmoins regarder cette coincidence comme 
absolument rigoureuse et invariable : les observations faites dans 
les contrées très-septentrionales en offrent des déviations fré- 
quentes. Je me suis particulièrement convaincu de ce fait, en cal- 
culant les azimuths de plusieurs arcs observés à T'orned par Celsius, 
en 1736 et 17537. Dans ces contrées, où la force directrice horizon- 
tale est si foible, le milieu des arcs dévie quelquefois très-consi- 
dérablement du méridien magnétique, et souvent on voit se for- 
mer plusieurs arcs qui ne sont pas concentriques entre eux. La 
distance zeénithale de la couronne offre beaucoup plus de constance ; 
par exemple, elle coïncide toujours presque exactement avec la 
résultante des forces magnétiques dans les observations de Celsius, 
même lorsque la direction horizontale de son centre est considé- 
rablement troublée. On trouve aussi des anomalies pareilles dans 
les observations de pays plus méridionaux, comme l'Angleterre et 
la France ; mais elles y sont beaucoup plus rares. Ceci nous montre 
donc que des circonstances locales et accidentelles peuvent mo- 
difier la tendance générale du météore à obéir aux forces direc- 
trices du magnétisme terrestre; et ce résultat s'accorde en effet 
avec les notions les plus vraisemblables que l’on peut se former sur 
sa constitution et sa hauteur, comme on le verra plas loin. 

(6) Les recherches de M. Dalton sur l'aurore boréale sont expo- 
sées dans un des chapitres de son ouvrage, intitulé : Meteorolo- 
gical Observations and Essays. Londres, 1795, pag. 153 et suiv. 
Le même ouvrage contient, page 54, une suite nombreuse d'ob- 
servalions de ce météore, faites à Kendal par M. Dalton lui-même, 
et comparées à des observations correspondantes faites par un de 
ses amis à Keswick, depuis 1786 jusqu’à 1705. C’est à la page 154 
que M. Dalton expose, dans une note, le système de l’auteur ano- 
nyme dont les idées ont tant de rapport avec les siennes. Il nous ap- 
prendque lécrit où elles sont consignées se trouve dans le premier 
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nuriéro d'un ouvrage intitulé Mathematicale, geographicale and 
philosophicale Delights, imprimé en 1792, sous la direction d’un 
M. Whiting. Je n'ai malheureusement pas eu l'occasion de me pro- 
curer cel écrit, que j'aurois élé extrêmement curieux de voir. 

(7) Cette constitution du météore, telle qu’elle est conclue ici 
d’après les considérations optiques, se trouve conforme, par plu- 
sieurs particularités singulières que plusieurs observateurs ont eu 
quelquefois occasion de voir, et qui sont relatives aux positions 
que les diverses parties du météore se trouvoient avoir accidentel- 
lement par rapport à eux. 

Par exemple, lorsque la colonnade météorique, déjà illuminée, 
se trouve placée tout entière au nord de l'observateur et près de 
l'horizon, s’il arrive qu’elle soit transportée vers le sud, et par con- 
séquent qu’elle se rapproche de l'observateur , sans que les colonnes 
qui la composent s’évanouissent ni changent leur arrangement, il 
devra se produire le même effet d'optique que présentent les arbres 
d'une forêt dont on s'approche, c’est-à-dire que les colonnes si- 
tuées à lorient du méridien magnétique paroïtront s’écarter les 
unes des autres en allant vers l'orient, et les colonnes situées à 
l'ouest de ce plan paroitront s’écarter vers l'occident, tandis que 
les colonnes situées dans le méridien magnétique même paroîlront 
immobiles ou sembleront monter directement vers le zénith. Cette 
apparence a élé précisément observée par F. C. Mayer, à Pé- 
tersbourg , dans une grande aurore boréale qui arriva le 16 sep- 
tembre 1726. Je rapporterai ses expressions mêmes, dans les- 
quelles le mot trabs désigne un jet vertical, ou une de nos colonnes 
lumineuses. 1] décrit d’abord la formation d’un are dont le sommet 
n'éloil pas précisément au nord, mais déclinant très-sensiblement 
vers l'ouest. Puis il ajoute: Motus trabium mirus erat ; que enim in 
occidentali arcûs parte extabant, verss occidentem ferebantur ; ad 
orientem ferebantur, quæ in orientali arcüs parte sitæ erant : boreales 
autem trabes stabant immobiles. Ex hoc phænomeno intellexi lucer 
moveri ex nord-wvest versüs verticem meum, id quod et sequentibus 
phænomenis confirmatum est. On voit qu'il en a tiré précisément la 
conséquence que les règles de la perspective indiquoient. 

Un autre cas qui peut se présenter, à la vérité dans des circon- 
slances rares et particulières, c’est que l’illumination de la colon- 
nade météorique, illumination qui paroit être accidentelle, se 
trouve pendant quelque temps n’avoir lieu que pour un certain 
nombre des colonnes qui la composent ; alors, si ces colonnes sont 
espacées à des intervalles tels, qu'elles ne se recouvrent pas les 
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unes les autres, on les verra séparées, et l’on pourra aussi les aper- 
cevoir isolément. Cela esarrivé dans la grande aurore boréale 
de 1716, comme on le voit dans le Mémoire de Halley ( Trans. 
phil. , n° 547, pag. 411 et 415). De petites colonnes parallèles et 
d’égale longueur se montrèrent distinctement séparées dans une 
partie du ciel que circonscrivoit deux bandes lumineuses presque 
horizontales. Une apparence semblable se trouve encore consignée 
dans un autre Mémoire de Halley, pour l'année 1719 ( Trans. 
philosoph., n° 563, p. 1099). Il y dit que, de temps en temps, on 
voyoit paroître dans l'air, à une grande hauteur, des systèmes de 
colonnes ou de stries lumineuses, coordonnées les unes par rap- 
port aux autres comme des tuyaux d'orgue, lesquelles se mon- 
troient aussi rapidement que si elles eussent été d'abord cachées 
par un rideau que l'on auroit subitement tiré. En général, si l’on 
prend la peine de lire avec attention les nombreuses descriptions du 
météore qui nous ont été données par des observateurs des contrées 
septentrionales, on y trouvera une foule de détails qui se rapportent 
parfaitement à la constitution du météore telle que nous l'avons 
conclue des lois de la perspective, et l’on n’en trouvera pas un seul 
qui contrarie cette conclusion. En effet, on ne doit pas regarder 
comme une contradiction les déviations accidentelles que l’on ob- 
serve dans l’azimuth des couronnes, relativement au méridien ma- 
gnétique; car, la force magnétique horizontale qui détermine cet 
azimuth étant d’une foiblesse extrême dans ces contrées, la 
moindre cause de perturbation qui agira sur le météore pourra 
donner à ces colonnes une direction azimutbale différente : or, 
puisque le météore existe dans l'atmosphère, le seul jeu des cou- 
rans d’air peut exciter des causes de perturbations pareilles ; et cela 
doit surtout avoir lieu pour les contrées boréales, où l’on verra 
tout-à-l'heure qu’il descend quelquefois très-bas dans les couches 
inférieures de l'atmosphère. 
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MÉMOIRE 


Sur la structure géognostique des Alpes et des parties ad- 
Jacentes ‘du continent, et sur leurs rapports avec les 
Roches secondaires et de transition de l'Angleterre ; 


Par M. W. BUCKLAND, 


Professeur de Minéralogie et de Géologie dans l'Université 


d'Oxford. 


Les details des observations dont je me propose de donner un 
court sommaire dans cette note, doivent faire le sujet d’un Mémoire 
beaucoup plus étendu, que je me propose de communiquer à la 
Société de Géologie. Mon but, dans ce moment , est d'offrir les 
principaux points de ressemblance qu'il y a entre les roches des 
Alpes et celles qui se trouvent en Angleterre. 

D'abord, quant aux roches primitives des Alpes qui forment l’axe 
central des plus hautes et des plus imposanites montagnes d'Europe, 
je ferai observer que leur identité de cümposition et de position 
est si parfaite avec celles du même genre qui existent dans les dif- 
férentes parties du monde, qu’il seroit inutile d’entrer dans au- 
cuns détails à ce sujet. , 

Mais, pour les couches de transition et secondaires qui existent 
dans ce pays élevé, il y a beaucoup de difficultés, beaucoup 
d'erreurs, que je me propose de tächer d’éclaircir. 

Le mot de transition, par exemple, estemployé, par plusieurs 
des plus éminens géologues du continent, pour désigner une 
classe de roches alpines du même âge que celles qu’en Angleterre 
on considère avec raison comme secondaires, et qui forment le 
nouveau grès rouge, Ou la formation de marne rouge des géologues 
anglais. Les calcaires alpins que l’on supposoit dela plus haute anti- 
quité,sesonttrouvés, après un examen plus complet, êtrecontempo- 
rains du calcaire magnésien el de la formation oolitique de l'Angle- 
terre, et par conséquent plus récens que notre grande formation 
houillère, et que notre calcaire de montagne , avec lequel son nom, 
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son aspect extérieur et sa position élevée, sembleroient d’abord de- 
voir le faire réunir. Nous montrerons cependant plus loin que le 
calcaire de montagnes etla grande formation houillère del'Angleterre 
n'existent pas dans les Alpes. 

Les formations tertiaires constituant la molasse et le nagel-flue 
de la grande vallée de la Suisse, ont été également à tort prises 
pour le nouveau grès rouge de l'Angleterre. 

Je montrerai les causes de cette erreur, et je m’efforcerai de la 
détruire; une partie consiste dans la trop grande étendue des 
masses, et une autre dans l’absence de traits distincts, et de carac- 
ières aisés à apercevoir, qui accompagnent toutes les couches se- 
condaires qui entrent dans la composition des Alpes. 

J'espère cependant prouver leur identité avec les formations 
anglaises, par l'évidence de coupes prises dans la nature, et mon- 
trer qu’il existe toujours un ordre constant et régulier de succes- 
sion dans les districts alpins et transalpins, et généralement dans 
tout le continent, et que cet ordre est le même que celui qui existe 
dans notre pays; mais, quoique susceplibles d’être rapportées au 
mêmesystème, quoique contemporaineset correspondantes, sousle 
rapport de l’ordre relatif de succession, les formations des Alpes et 
celles d'Angleterre, sont considérablement déguisées par des cirçon- 
stances locales, et présentent des traits très-variables, dont les èx- 
trêmes ne peuvent être identifiés, sans admettre l’heureuse inter- 
calation de terrains qui ayant avec eux les mêmes rapports, et, 

| participant également des caractères des uns et des autres, puissent 
être comme l'anneau qui les réunit. 

L’anomalie la plus remarquable est l'absence totale du calcaire 
de montagne de Y'Angleterre, etc., et de la formation houillère ; 
tandis que nos calcaires à oolites et magnésiens , sous le nom de 
calcaires alpins, s’élèvent et forment les crètes et les sommités 
les plus élevées qui couronnent cette chaîne gigantesque. La 
table suivante indique quelques-unes des plus grandes hauteurs 
qu'ils atteignent quelquefois : 


Le Ortler, dans le Tyrol........... 14,466 pieds. 
Le Jungfrau, dans la Suisse........ 12,872 
Le Dodiberg, idem. .............. 10,059 
De Dis erecee doentiliotete et 110,000 
Des Diablerets {Rent s-22i0s- ct /Me0/2/0 
La Dent de Morcle. ..........:... 7,600 


Dans les Pyrénées, nous trouvons aussi les mêmes calcaires for- 
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mant les crètes plus élevées et atteignant les plus hauts versans de 
cette vaste chaîne, puisqu'ils s’élèvent, au mont Perdu, jusqu’à 
10,578 pieds , et à la tour de Marboré, à 10,260. 

Ces calcaires alpins contiennent presque toutes les formations 
calcaires de l'Angleterre, depuis le calcaire magnésien qui repose 
immédiatement sur notre formation houillère, jusqu’à la craie; en- 
tassées l'une sur l’autre, sans aucune couche intermédiaire d'argile 
ou de sable, et prenant toutes le caractère commun d’un marbre gris 
compacte, sans présenteraucunes différences , au moyen desquelles 
une partie de la formation pourroit être distinguee de l’autre. Telle 
est, en général, la constitution vague et indéterminée des grandes 
masses de calcaire qui, s'étendant des Pyrénées à travers le Midi 
de la France et par Avignon dans le Dauphiné, se continuent sans 
interruption en traversant la Suisse, le Tyrol, le Salzbourg et la 
Styrie jusqu’au Danube derrière Vienne; tandis que, sur le côté 
méridional des Alpes centrales, des masses calcaires semblables 
s'étendent des bords des lacs Majeur et de Côme, à travers le 
Tyrol italien, dans la Croatie et la Dalmatie. 

Fort heureusement le défaut de traits caractéristiques n'existe 
pas partout, et l’on trouve quelquefois des points où les strates 
présentent une identité évidente avec ceux de l'Angleterre, et qui 
fournissent ainsi quelque lumière pour l’histoire des masses plus 
grandes et moins dislinctement caractérisées qui en consliluent 
une parlie. 

La structure générale des montagnes des Alpes, de celles du 
Jura et des vallées adjacentes, réduite à sa plus simple expression, 
peut être exposée brièvement comme il suit ; 


L. Structure générale de la grande chaîne alpine. 


L'axe central de cette vaste chaine s’étendant sans discontinuité 
dans une direction nord-est depuis la Savoie, à travers la Suisse, le 
Tyrol et la Siyrie, jusqu’à Presbourg, est composé de roches primi- 
tives dont la pe moyenne est d'environ 60 milles : en contact 
avec elles, sont des masses très-étendues de roches de transition; 
mais leur existence est très-irrégulière, et lorsqu'elles se rencon- 
trent, il n’y a rien dans les traits extérieurs de la contrée qui 
puisse indiquer leur jonction avec les masses primitives. 

Les faces latérales de cette chaîne centrale, ainsi formce de 
roches primitives et de transition, sont occupées par deux larges 
bandes de calcaire alpin, s'étendant avec la chaîne primitive, et se 
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continuant au-delà. L’élévation de celle-ci s’abaisse graduelle- 
ment à mesure qu’elle s’avance vers le nord-est, jusqu’auprès 
de Presbourg où elle passe sous le lit du Danube; mais au nord de 
cette rivière, elle se relève de nouveau par degrés pour former le 
Weise-Gebirge qui réuni! les Alpes et les monts Carpathes. 

Les bandes latérales du calcaire alpin maintiennent leur éléva- 
tion plus constamment que la chaîne primilive, et s'étendent beau- 
coup plus loin qu’elle; la bande septentrionale se continuant dans 
une direction sud-ouest, depuis le Dauphiné et le Languedoc 
jusqu'aux Pyrénées; et la bande méridionale se prolongeant parla 
Carniole jusque dans la Dalmatie vers le nord-est. 

Ces bandes latérales peuvent être divisées en deux systèmes, le 
calcaire alpin ancien et le calcaire alpin moderne. Le premier, 
contemporain avec le calcaire magnésien qui existe sur la forma- 
tion houillère d'Angleterre, est caractérisé, parce qu'il contient du 
gypse, du sel, des métaux et quelquefois une marne salifère , du 
grès rouge et de la rouhwake (1). Le second est entièrement 
privé de toutes ces substances; il contient des lits dans lesquels 
se trouvent des corps organisés, et montre, par sa superposition 
au calcaire alpin ancien et par sa structure accidentelle, qu'il est 
contemporain des formations de Lias et d'oolite, et quelquefois de 
celles du grès vert et de la craie d'Angleterre. Celle-ci paroît ne se 
trouver que sur le côté des Alpes qui regarde l'Italie, près de 
Vicence. 

Ces bandes de calcaire alpin sont bordées extérieurement , 
savoir : celle du sud par les formations tertiaires de la plaine de la 
Lombardie, et celle du nord par des formations tertiaires sem 
blables dans la grande vallée du Danube et dans celle de Genève. 

Sur le côté intérieur, celui qui confine à la chaîne centrale, 
chacune de ces bandes est terminée par des escarpemens abruptes 
tournés vers cette chaine. 

Cependant éntre ces deux lignes d’escarpemens qui servent 
pour ainsi dire d'enceinte à la chaine centrale, on voit encore cà 
et là, accidentellement, quelques lambeaux isolés des deux 
bandes de calcaire alpin, lesquels recouvrent de vastes rameaux 
de la chaîne primitive qui les sépare. 

Le grand escarpement septentrional produit un effet remar- 
quable sur la direction de la partie supérieure du cours de toutes 
les rivières importantes qui sortent sur le côté nord de la chaîne 


(1) Voyez, ci-après, la définition de ce mot allemand. 
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des Alpes, c’est-à-dire, de l'Isère, du Rhône, du Rhin, de l'Inn, 
de la Salza et de l’'Ems. 

La plupart de leurs aflluens prennent leur origine dans la crète 
primitive et descendent vers le nord jusqu’à ce qu'ils rencontrent 
le grand escarpement du calcaire alpin ; quand ils en sont rappro- 
chés, ils se détournent subitement, presqu’à angle droit de leur 
première direction, et coulent ainsi sur une longueur de 50 à 100 
milles , jusqu’à ce que quelque gorge ou rupture de la bande cal- 
caire leur permette de s'échapper dans la plaine. 

Les rivières que je viens d'énumérer entrent dans ces gorges 
aux endroits suivans: l'Isère à Grenoble, le Rhône à Saint-Mau- 
rice, le Rhin à Sargans , l’Inn au-dessus de Kufstein, la Salza à 
Werfen, et l'Ems à Hiflau, 10 milles au nord de Eizenertz en 
Styrie. 

L'étendue de leur cours, le long de l’escarpement, est comme 
il suit : 

L'Isère, de Conflans à Grenoble; 

Le Rhône, de la Furca à Saint-Maurice ; 

Le Rhin, de sa source jusqu'a Coire; 

L'Inn, de Landek à Inspruck et Kufstein. 

Le cours de la Salza supérieure n’est pas dans la vallée qui 
borde immédiatement le pied de l’escarpement du calcaire, mais 
dans une vallée parallèle creusée dans des roches primitives, et 
qui n’en est qu'à une petite distance au sud. 

Quelques rivières moins considérables, entre cette vallée et 
cetescarpement , sont aussi modifiées de même par lui dans leurs 
cours, et s’échappent par de pelites gorges, 

L'Ems, de Rastadt à Hiflau. 

La bande calcaire méridionale paroit plonger (au moins à son 
extrémité ouest près de Come et de Vérone) vers la plaine de’ 
la Lombardie, et s’enfoncer sous les formations tertiaires du bas- 
sin du PÔ; tandis que la bande septentrionale dont la coupe res- 
semble assez à celle d’une auge, présente deux escarpemens et 
deux inclinaisons contraires, plongeant au nord le long de la 
ligne de jonction avec la chaine primitive centrale, mais chan- 
geant son inclinaison et se relevant de nouveau pour plonger au 
sud et former ensuite un escarpement très-élevé et tourné vers le 
nord , le long de sa ligne de terminaison, dans la vallée du Da- 
nube et de la Suisse. 

Au pied de cet escarpement septentrional , le calcaire repose 
généralement sur une base de grauwacke, qui plonge au midi sous 


le 
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le calcaire, vers les Alpes centrales, et qui est souvent très-con- 
tournée et même verticale. 

La même grauwacke se montre d’une manière irrégulièrelelong 
de la base de l’escarpement méridional; on peut la voir à 
Werfen, 50 milles au sud de Salzbourg. 

La bande calcaire méridionale est quelquefois immédiatement 
appliquée sur le schiste primitif, sans l'intervention d'aucune roche 
de transition ; le plussouvent elle repose sur un dépôt étendu de grès 
rouge, de conglomérat rouge, et de porphyre, lesquels sont considé- 
rés comme appartenant à la formation de transition par Brocchi 
et la plupart des écrivains sur les Alpes, mais qui paroïssent ètre 
contemporains de la formation du nouveau grès rouge des 
Anplais. 

L'ordre suivant de succession, fondé principalement sur les 
roches qui se trouvent dans la Suisse et le Tyrol, peut être con- 
sidéré comme le type de la structure générale des Alpes et des 
vallées qui leur sont adjacentes. Je disposerai ces roches en classes, 
avec les noms sous lesquels elles sont généralement connues sur 
le continent, et je montrerai les analogies que les membres qui 


composent chacune de ces classes, peuvent avoir ayec les couches 
de l'Angleterre. 


I. Formations tertiaires. 


Ces formations sont principalement composées de couches de 
sable , de grès, d'argile et de calcaire, presque du même âge que 
les formations supérieures à la craie des bassins de Londres et de 
Paris, et contenant en couches subordonnées des lits de marne et 
de charbon ( lignites ), dans lesquels on a trouvé quelquefois des 
coquilles d’eau douce. Le grès et le conglomérat constituent, la 
molasse et le nagel-flue de la Suisse; et l’ordre de leur succession 
est, 1°. le nagel-flue qui atteint le niveau le plus élevé; 2°. les for- 
mations d’eau douce; 3°. la molasse. L’épaisseur du ragel-flue et 
de la molasse est de 3 à 4000 pieds. La présence des formations 
d’eau douce est partielle, et leur épaisseur peu considérable. 

La molasse et le nagel-flue occupent la grande vallée Suisse, 
s'étendant du lac de Genève à celui de Constance, d'où ils se con- 
linuent jusque dans la partie basse de la vallée du Danube, dans Les 
plaines de la Hongrie et de la Transylvanie ; ils sont quelquefois 
accompagnés par un calcaire qui a beaucoup de ressemblance 
avec le calcaire grossier de Paris. 


Tome XCIIT, JUILLET an 1821, D 
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IT. Calcaire alpin nouveau. 


1°. La craie prenant la forme d’un calcaire dur, compacte, pas- 
sant, comme dans le comté de Lincoln, du rouge de brique à un 
blanc pur, et contenant des rognons de silex noirs, se trouve 
dans les montagnes sub-alpines du Vicentin , au nord de Vicence 
et de Vérone, et à Monteselice près Padoue. 


2°. Grès vert. Un calcaire sablonneux de couleur foncée, par- 
semé de grains de terre verte, et contenant abondamment les 
mêmes corps organisés fossiles que l’on trouve dans la formation 
du grès vert d'Angletérre, particulièrement près de Folkstone, 
occupe une étendue considérable dans la Savoie et la Suisse, où 
il est placé sur le calcaire à oolithes; il constitue les couches les 
plus récentes du calcaire alpin nouveau , et forme les sommets des 
montagnes de Varens, du Buet, de la Dent de Morcle, et des Dia- 
blerets, à une élévation de 7 à 8000 pieds, dans une ligne parallèle 
ou à la chaîne centrale primitive des Alpes du Mont-Blanc, à tra- 
vers la Savoye, depuis la vallée de l’Arve jusqu’à celle du Rhône. 


5°. Calcairea Oolithes ou caleaire du Jura. Les deux principales va- 
riétés de celte formation sont : 1°. un marbre gris compacte; 2°. une 
oolithe granulaire ; celle-ci se trouve abondamment dans le Tyrol, 
dans la vallée de l'Adige,au-dessous de Trente, et quelquefois dans 
les montagnes du pays de Salzbourg: le marbre prédomine dans 
la Suisse et généralement dans les Alpes ; près d'Aigle, au sud-est 
de Vevey, 1l prend les caractères d'un marbre compact rouge, 
semblable à celui de Salzbourg; et à Roche, dans le même voisi- 
nage, 1l est rempli de restes de corps orgauises ressemblant à ceux 
de la couche à polypiers ( coral rag ) d'Angleterre ; mais à cause 
de la nature compacte de la gangne dans laquelle ils sont renfermés, 
ils ne sont visibles que sur la surface des blocs alterés. Cette obser- 
valion peut aussi s'appliquer à une grande parlie des couches de 
calcaire alpin nouveau du Tyrol et de Salzbourg, dans lesquelles 
les restes fossiles sont, pour la plupart, cachés par la grande com- 
pacité de la pierre; mais quand ils sont aperçus, on peut les rap- 
porter aux mêmes classes que les fossiles oolithiques de l'Angle- 
terre. On trouve de ces fossiles distinciement visibles à Nafels 
près Glaris, en Suisse, et à Halstad, dans le pays de Salzbourg; 
endroits où le calcaire devient partiellement oolithique. 


4°. Lias, Le lias (comme toutes les autres formations dans les 
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Alpes } ne présente pas de lits alternatifs d'argile, mais il conserve 
sa position entre le calcaire oolithique et le grès rouge nouveau. 
Aux mines de sel de Bex, il repose immédiatement sur le banc su- 
périeur du gypse salifere, où 1l forme un calcaire compacte d’un 
bleu foncé, et contient des ammonites, des nautilites, des téré- 
bratulites et des bivalves identiques avec ceux du lias d'Angle- 
terre. 

À Halstad, il occupe une position semblable entre le calcaire à 
oolithes et le grès marneux rouge qui recouvre le calcairesalifère, 
etilest rempli d'ammonites, de bélemnites et des autres fossiles du 
lias. A Seefelden près Inspruck, il renferme des poissons sembla- 
bles à ceux qui se rencontrent dans le lias anglais à Lyme Regis; 
et à Mischell, près Trente, on peut le voir séparant loolithe de 
la marne rouge et du grès rouge nouveau. 


III. Calcaire alpin ancien. 


Calcaire magnésien d'Angleterre. L'épaisseur de cette formation 
dans les Alpes est tres-considérable, et nous croyons devoir y rap- 
porter une grande classe de roches qui ont été placées par Brocchi, 
Charpentier, et quelques autres géologues, parmi les calcaires de 
transition. M. Ebel a dernièrement proposé de les désigner par le 
nom de ( Hochgebirgs-kalkstein), calcaire des hautes montagnes, à 
cause de la grande élévation qu'il atteint ordinairement. Le cal- 
caire a ici précisément le même caractère que le calcaire magné- 
sien anglais ; mais, en général , il est moins mélangé de magnésie 
qu'il ne l’est chez nous, quoiqu'il présente par intervalles presque 
toutes les variétés qu'offre cette formation en Angleterre et en 
Allemagne. Son caractère prédominant dans les Alpes est un cal- 
caire compacte de couleur foncée, diflicile à distingner du cal- 
caire compacte alpin nouveau, sans le secours des métaux qu'il 
contient par accident, et celui des couches subordonnées qui s’y 
rencontrent; celles-ci peuvent être rapportées aux couches sut- 


vantes du calcaire magnésien, qui sout bien connues en Alle- 
magne. 


1°. Zechstein. Calcaire compacte de couleur foncée, stratifié, 
quelquefois chargé d’une grande quantité de silex, d’alumine et 
de bitume. Les lieux où on le trouve sont, Axembourg, sur le 
lac de Lucerne; au bord nord du lac Wallenstadt, et aux mines 
de sel d'Ischell, dans le pays de Salzbourg. 

2°. Asche (cendres). Calcaire gris foncé, composé de grains de 
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sable très-fin, rude au toucher etse décomposant en nne poudre 
semblable à de la cendre. Ses variétés les plus compactes sont 
souvent parlagées en petits fragmens anguleux qui, par leur réu- 
nion , forment une brèche irrégulière. 

Localités. Passage de Guncless sous la montagne Galanda, à 
l’ouest de Coire en Suisse ; fontaines salées de Reichenball, dans 
le pays de Salzbourg. 


3°. Rouhwacke. Une brèche calcaire composée d’une aggluti- 
nation de fragmens anguleux de dolomie, non roulés, mais for- 
més apparemment pendant la consolidation de la roche composée 
dans laquelle ils sont contenus. Les fragmens contiennent plus 
de magnésie que la gangue ou pâte qui les enveloppe; ils varient 
en couleur du jaune au rouge; leur aspect a l'éclat de perle et 
ils se décomposent spontanément en une poudre jaune, laissant 
de petites cellules anguleuses. La substance intercellulaire forme 
alors une masse poreuse et rude, à laquelle le nom de rouh- 
wacke , pierre rude, a été donné en Allemagne (1). 

Cette variété se trouve ordinairement près des dépôts de sel et 
de gypse , ainsi que dans les bancs d’asche et de zechstein. 

Localités. Mines de sel de Bex; Leisigen, sur le lac de Thun; 
Weistannen, près le lac Wallenstadt; Mischell, près Trente, 
sur l’Adige ; toutes les roches de sel des mines du Tyrol et de 
Salzbourg. 


4°. Rogenstein. C’est un calcaire magnésien à structure ooli- 
thique, bien connu dansle Thuringerwald, et qui a souvent été pris 
à tort pour l’oolithe des Anglais, ou le calcaire du Jura; mais 
ilen diffère, d’abord, parce qu'il est d’une beaucoup plus grande anti- 
quité et en outre par d’autres caractères et par sa composition ; 
l'oolithe du Jura et celle de l'Angleterre étant ordinairement 
d'un jaune clair passant au blanc, tandis que le rogenstein est 
d'un brun foncé tirant sur le rouge sale ; ses concrétions ooli- 


PC 


(1) Nous avons laissé ce mot de rouhwacke tel qu’il est dans le texte anglais. 
Le mot allemand qui indiqueroit la rudesse ou l’âpreté de cette roche, seroit 
rauhwacke. C’est sans doute une faute d'impression. Il est même probable que 
Tauteur a voulu dire rauhstein ; car M. Freïesleben , à qui l’on doit un ouvrage 
classique sur les calcaires anciens de la Thuringe , n’emploie jamais le mot 
rauhwacke. Il décrit, il est vrai, une autre roche sous le nom de rauchwacke 
(wacke enfumée) ; mais il y a lieu de présumer que c’est plutôt de son rauhstein 
que M. Buckland a voulu parler. (Note du Traducteur.) 
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thiques ont une structure concentrique, et varient eñ grosseur 
depuis celle de grains fort petits, jusqu’à celle d’une grosse fève. 
En Angleterre, elles atteignent la grosseur d’un boulet de canon, 
à Sunder-Land près de Newcastle, et elles sont d'une couleur 
plus claire que celles de l’oolithe d'Allemagne. 

Localités. Mines de sel de Hall, près d'Inspruck; auprès du 
pont de Saint-Maurice, en Suisse ; Bridge, trois milles au sud de 
RO Prn ; dans le pays de Salzbourg, sur la route de Bergtes- 

aaen,. 

: Toutes ces variétés de la formation de calcaire magnésien ou 
de calcaire alpin ancien, sont situées au milieu d’un calcaire gris 
compacte foncé avec lequel elles forment de fréquens passages. 
Dans ce même calcaire, il se rencontre souvent aussi des masses 
subordonnées d’un schiste (s4ale) d’un bleu foncé et de grès 
rouge ; on peut en voir dans toutes les mines de sel du T yrol et da 
Salzbourg, où ces schistes présentent des amas et des veines de 
sel et du gypse dispersés au milieu de leur masse, Le gypse y est 
communémentaccompagné de beaucoup d’anhydrite formant quel- 
quefois, comme à Bex, la plus grande partie de la masse, Le 
gypse est souvent dépourvu de sel, mais le sel est rarement (et 
peut-être jamais) sans gypse. Ces dépôts de gypse se trouvent 
abondamment dans les auires couches; mais le sel semble n’ap- 
partenir exclusivement qu'aux roches qui entrent dans les forma- 
tions de calcaire magnésien et du grès rouge nouveau. 

Les localités de sel sont: Hall, Halstadt, Hallein, Aussée 
et Bex. 

On sait que le sel ne se trouve en Suisse qu'a Bex ; mais le 
gypse s'étend de là au nord-est dans une ligne parallèle à la 
chaîne centrale à Leiïsigen, sur le lac de T'hun, par les vallées 
de Gsteig, de Lauwenen et d’Adelboden. On le trouve aussi 
au sud-ouest de Bex, au val de Lie et dans d’autres lieux sur la 
continuation de la même ligne, à travers la Savoie ,vers le sud- 
ouest. 


IV. Roches appelées improprement de transition. 


Ces roches alternent avec les membres les plus inférieurs du 
calcaire magnésien et sont interposées entre elles et les véritables 
roches de transition ; elles forment un dépôt important qui doit 
être séparé du terrain de transition et placé avec le grès rouge 
nouveau de l'Angleterre et le conglomérat qui lui est propre, 
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quoiqu'il ait été rangé parmi les roches de transition par la plu- 
part des écrivains sur les Alpes, et par Brocchi dans son Histoire 
du Val de Fassa dans le Tyrol. 

Cette formation alpine doit être subdivisée en trois variétés : 

1°. Le grès rouge nouveau; 2°. le nouveau conglomérat rouge 
de l'Angleterre, ou le grès rouge ancien de Werner; et 3°. le 
porphyre. 

1°. Nouveau grès rouge, ou bunter sandstein ( grès bigarré de 
Werner). Les couches qui composent celte formation peuvent se 
voir avec beaucoup d'avantage dans la vallée de lAdige, dix 
milles au nord de Trente, et dans celle de l'Avisio qui descend 
du val de Fassa dans celui de l'Adige, dans le même voisinage, 
Dans l’une et l’autre de ces vallées, ces couches occupent les ré- 
gions inférieures des montagnes dont les sommets sont composés 
de calcaire alpin ; leur forme ordinaire est un grès micacé, schis- 
ieux, ressemblant à la grauwacke rouge et alternant avec des lits 
de grès marneux et de marne rouge. Dans ces deux derniers, on 
trouve abondamment des lits et des nodules de gypse et d’un cal- 
caire magnésien sableux jaune. Un semblable dépôt de grès rouge 
marneux peut être vu à Halstad, entre le gypse salifère et le 
lias. | 

En Suisse, l'état ordinaire de cette couche est plus compacte 
et forme un grès micacé, schisteux, dur, ressemblant à une 
grauwacke schisteuse rouge, parsemée de taches vertes. Elle oc- 
cupe une très-grande étendue dans celte contrée, courant dans 
une ligne parallèle à toutes les autres grandes formations, depuis 
Notre-Dame-d’'Abondance en Savoie jusqu’à la vallée du Rhin, 
à l’est de Glaris; elle est visible dans le Nieder-Simmen-Thal, au 
sud-ouest de Thun; dans le Melch-Thal, près le lac Sarnen; 
dans la vallée d'Unterlachen, près Altorf; à Schwanden, dans 
le pays de Glaris et a Weistannen et Mels, près Sargans, au-dessus 
de la partie antérieure du lac de Wallenstadt., De grands blocs 
de cette roche ont été entrainés de cette dernière localité sur les 
collines tertiaires qui bordent le lac de Zurich. Elle se trouve 
aussi sous la même forme schisteuse compacte, accompagnée 
par le gypse et reposant sur la grauwacke , à Werfen, dans le Ty- 
rol , 50 milles au sud de Salzbourg. 


2°. Nouveau conglomérat rouge, ou grès rouge ancien (rathe 


todte liegende de Werner). Tel il est en Angleterre et en Alle- 
magne, tel on le trouve en Suisse et dans le Tyrol ; les couches 
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les plus basses de la formation de grès rouge nouveau se changent 
en un conglomérat grossier, contenant des fragmens de roches 
adjacentes plus anciennes que lui, unies par un ciment argileux 
ou siliceux , ou même quelquefois semi-porphyritique. Les mêmes 
caractères que cette roche présente près d'Exeter et Teignmouth 
dans le Devonshire et à la base du Thuringerwald en Allemagne, 
se relrouvent dans celle des Alpes. On la rencontre en Italie, 
près Lugano; dans le Tyrol, près Botzen et Cavalese; en Suisse, 
au mont Neiïsen, près le lac de Thun, et à Schwanden, dans le 
pays de Glaris. La position relative de ce conglomérat et du grès 
rouge nouveau, peut se voir avec facilité sur les flancs et sur les 
escarpemens des montagnes de Glaris, entre Schwanden et Matt, 
où ils se montrent au-dessous de couches bien caractérisées de la 
formation de calcaire alpin ancien, et reposant sur de véritables 
roches de transition, c’est-à-dire sur la grauwacke et la grauwacke 
schisteuse du Blattenberg. 


3°. Nouveau porphyre rouge. En Suisse, le conglomérat de 
Schwanden semble passer presqu’entièrement à l’état du nouveau 
porphyre rouge, son ciment et beaucoup de substances qu'il em- 
pâte étant imparfaitement cristallisées ; mais aucun porphyre bien 
distinct de cette formation ne se trouve sur la bordure septen- 
trionale des Alpes centrales. Sur leur côté méridional , cependant, 
près Botzen , il y a une chaine étendue de montagnes basses, 
composées exclusivement de ce porphyre; on peut le voir repo- 
sant sur le nouveau conglomérat rouge , sur le côté de la route, 
au sud de Clausen, et couvert par le même conglomérat et parle 
grès rouge nouveau, au sud de Botzen, depuis Neumarkt, dans 
la vallée de l’Adige jusqu’a Cavalese dans la vallée de l’A visio. 

Le long de cette ligne, le porphyre semble passer insensible- 
ment au conglomérat, l’un contenant quelquefois des masses 
subordonnées de l’autre, et tous deux présentant des caractères 
qui paroissent devoir nous conduire à les regarder comme de 
formalion contemporaine, c’est-a-dire, à considérer le porphyre 
comme étant le dépôt cristallin de la même matière qui, dans son 
état grossier, constitue le ciment rouge terreux des morceaux 
qui composent le conglomérat. 

Cette conclusion est confirmée par de semblables phénomènes 
dans la même formation en Angleterre, en Ecosse et en Irlande. 
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V. Roches justement appelées de transition. 


Les roches de transition, identiques, sous tous les rapports, avec 
la grauwacke, et la grauwacke schisteuse de l'Angleterre et de l'AI- 
lemagne, se trouvent abondamment dans la partie supérieure de la 
vallée de Glaris ; elles y sont recouvertes par les lits de grès rouge 
nouveau et de conglomérat, que l’on appelle ordinairement, mais 
à tort, roches de transition, et dont elles diffèrent beaucoup par 
leurs caractères. 

Les ardoises du Blattenberg, si connues pour leurs poissons fos- 
siles, sont placées dans une variété calcaire de cette grauwacke 
schisteuse, qui alterne avec une grauwacke distinctement granu- 
laire. La même formation de transition s'étend de là jusqu’à la 
vallée de Tamina, au-dessus des bains de Pfeffers, et jusqu'aux 
montagnes qui flanquentles deux côtés duRhin, à dix millesau nord 
de Coire, où l’ardoise devient aussi fréquemment un calcaire. 

M. Brochant, dans son Mémoire sur la Tarentaise et le bassin 
supérieur de l'Isère en Savoie, a décrit, avec beaucoup de soin, 
une étendue considérable de roches semblables de transition, si- 
luées au sud-ouest du Mont-Blanc, et passant par divers degrés, dela 
grauwacke schisteuse bien caractérisée, à plusieurs variétés de grau- 
wacke, jusqu’à des conglomérats grossiers ; quelques-uns contenant 
des fragmens calcaires, et d’autres des fragmens siliceux ou graniti- 
ques. On doit réunir à ces roches et regarder comme étant d'une 
époque contemporaine,le fameux conglomérat de Valorsine, décrit 
par Saussure, poudingue de la plus haute antiquité, et formé de 
fragmens de gneiss, de granite, et de schiste argileux, Ces conglo- 
mérats de transition alternentavec du schiste micacé, dela serpen- 
tine, et du quartz en roche; et ils sont entièrement différens, par 
leur aspect comme par leur ancienneté, du conglomérat de grès 
rouge nouveau de Schwanden, : 

Nous avons en Angleterre des formations analogues dans les 
conglomérats, qui, dans le comté de Pembroke et près de Killar- 
ney,alternent avec la grauwacke et la grauwacke schisteuse, Le grès 
rouge ancien d'Angleterre a beaucoup de rapports avec les con- 
pions que nous venons de citer, étant interposé entre eux et 

e calcaire de montagnes, et n'étant pas séparé bien distinctement 
de la formation de grauwacke, à laquelle on le regarde comme 
appartenant, toutes les fois qu'il se trouve sur le continent. Fa 
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Roches primitives. 


Relativement aux roches primitives qui forment la chaine cen- 
trale des APS je me bornerai en ce moment à faire observer 
que souvent es trouve immédiatement recouvertes parles ter- 
rains secondaires, par suile de ce que les terrains de transition 
manquent en beaucoup d'endroits. 


Roches de Trapp. 


1 n’y a nulle part aucune trace de roches de trapp ou de filons 
({ dykes) de Whin dans les Alpes de la Savoie, de la Suisse et du 
Tyrol; c’est-à-dire le long de tout le côté nord de cette grande 
chaine primitive, depuis le Mont-Blanc jusqu’à Presbourg. Mais 
sur le flanc méridional, on observe des masses considérables de 
ces roches dans le val de Fassa à l’est de Botzen, dans le Tyrol ita- 
lien, et on y reconnoitune ressemblance frappante avec les roches 
irappéennes et les filons de Whin, d’'Ecosse et du nord de l’'Ir- 
lande. 

M. Brocchi de Milan, a donné une excellente description mi- 
néralogique de ce district. Le trapp se soulève à travers les roches 
primitives, le nouveau grès rouge, et le calcaire alpin, sous la 
forme de petits filons ( dykes ), ou sous celle de masses irrégu- 
lières ; des masses de ce genre constituent des montagnes d’une 
grande élévation, à l'extrémité supérieure du Val de Fassa, au- 
dessus de Vigo, et dans l’Alpe de Sieger qui est adjacente. Ces ro- 
ches abondent en minéraux bien cristallisés, principalement de la 
famille des zéolithes, qui ont une très-grande ressemblance avec 
ceux du voisinage de Glasgow. Dans l’un et l’autre pays, ces roches 
sont dans un contact immédiat avec la formation de grès rouge 
nouveau, dont elles coupent les couches. On trouve encore une 
masse semblable de trapp, traversant le calcaire alpin au Mont- 
Baldo, sur le lac de Garde; elle y est remarquable par les filons 
et les nodules de la terre verte de Vérone, dont elle est parsemée, 
substance qui doit probablement sa couleur, et peut-être son ori- 
gine, à la décomposition du pyroxène. 

Non loin de Fassa au sud , sur ie bord de la plaine de la Lom- 
bardie , il y a une formation de trapp encore plus considérable, et 


qui occupe de grandesétendues dans le Vicentin , les monts Bérici 
et les monts Euganéens. 
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Dans ces districts, les chaussées basaltiques traversent des ro- 
ches de tout âge, depuis le schiste micacé de Recoaro, jusqu’au cal- 
caire grossier des monts Bolca et des monts Bérici; et des masses 
amorphes de trapp, se soulèvent dans et à travers les mêmes forma- 
tions, de manière à paroître en différens endroits À He dessus 
ou dessous, et même alterner avec elles. Dans les monts Euga- 
néens, on a dit que le trapp contenoit des coquilles marines ; et l’on 
en a liré un argument contre son origine ignée. Mais ces restes 
fossiles se trouvent dans une espèce de tuf basaltique ou de trapp 
régénéré qui n’est qu'une roche conglomérée composée de petits 
fragmens de trapp, mêlés avec des coquilles marines semblables à 
celles du calcaire grossier, avec lequel ce conglomérat trappéen al- 
terne. On trouve des coquilles semblables au sud de Turin, À la 
base des collines sub-apennines, dans une brèche composée le 
fragmens de serpentines ; et en Hongrie aussi, dans une brèche 
analogue, composée de fragmens de roches volcaniques. 

Quoiqu'il ne se trouve pas de roches de trapp entre la chaine 
centrale des Alpes et la grande vallée du Danube, on en rencontre 
quelques portions au côté nord de cette vallée, à Hohentwiel près 
Sehaffhouse, et à Urach dans le Rauh-Alp au nord-ouest d'Ulm. 

Son extension un peu plus au nord dans la Saxe et la Bohème, 
est trop connue, pour que nous en fassions d'autre mention. 


Chaîne du Jura. 


L'histoire générale de la chaine du Jura peut être faite beau- 
coup plus brièvement que celle des Alpes, dont elle n’est séparée 
que par la grande vallée de la Suisse, s'étendant de Genève à Con- 
stance, et n’élant au fait que la continuation de l'extrémité supé- 
rieure de la vallée du Danube ; elle est comme elle presque entière- 
ment composée de couches de formation tertias. ». 

La chaine da Jura court dans une ligne parallele à celle des Al- 
pes, et de cette grande vallée qui s'étend de Nantua, au nord-est de 
Lyon, à Neufchatel et Schaffhouse: de là, celte chaîiuese prolon- 
geant à travers le Rauh-Alp dans le sud de la Sonabe, se rattache 
vers Nuremberg, avec les grandes masses calcaires du centre de 
l'Allemagne. 

Son inclinaison est du côté des Alpes, plongeant sous la molasse, 
et le nagel-flue de la grande vallée que nous venons de citer. Son es- 
carpement s'élève au nord-ouest, vers les roches primitives et de 
transilion, de la forêt noire et des Vosges. Ses formations com- 
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posantes sont, en commencant par les plus inférieures, le grès 
rouge nouveau, le calcaire magnésien, le lias, et différentes va- 
riétés de calcaire oolithique ; sur ces dernières, se trouvent dis- 
persés irrégulièrement, quelques dépôts isolés de formation d’eau 
douce, et de lignites. Ses roches les plus communes et les plus 
abondantes, sont des lits de calcaire oolithique, ressemblant à celui 
des collines de Cotswold, et des environs de Bath; et le nom de 
calcaire du Jura a été appliqué le plus ordinairement, et avec 
plus de raison, à cette variété de ses roches composantes, particu- 
lièrement aux oolithes de France. Mais en Allemagne, beaucoup 
de roches qui appartiennent à la formation du calcaire magnésien, 
ont été confondues avec le véritable calcaire oolithique, à cause 
de la circonstance que leurs analogues avoient été observées dans 
le Jura , et quele Jura étoit considéré à Lort comme ne contenant 
qu'une seule formation. Les couches supérieures de ia chaine du 
Jura, superposées à son calcaire oolithique, prennent la forme 
compacte ordinaire du calcaire alpin nouveau, comme on peut le 
voir à Schaffhouse ; ce qui confirme l'opinion que la formation 
oolithique est une partie composante du calcaire alpin nouveau. 


Des trois grandes vallées qui bordent les Alpes. 
I. f’allée de la Suisse. 


La position de la grande vallée de la Suisse entre les Alpes et la 
chaine du Jura, et parallele à l’une et à l'autre, a été déjà décrite. 
Elle est entièrement composée de couches tertiaires, c'est-à-dire de 
nagel-flue, de molasse et de formations d’eau douce; elles reposent 
très-probablement , du moins à leur coté nord-ouest, sur la pro- 
Jongation des couches supérieures de la chaîne du Jura, plongeant 
vers les Alpes. 


2°, Vallee du Danube. 


‘ 


Les mêmes formations tertiaires s'étendent de la Suisse dans 
Ja vallée du Danube, le long de laquelle elles se continnent à l'est, 
avec deux interruptions partielles près Vienne, dans les grandes 
plaines de la Hongrie et de la Transylvanie. 

La frontière méridionale de cette vallée, de la Suisse à Vienne, 
est formée parles Alpes. Son bord septentrional, formé d'abord par 
la continuation du Jura dans le Rauh-Alp, et au-delà par les roches 
granitiques, qui sont en rapport avec la grande masse primilive 
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du sud de Ja Bohème, court dans une ligne parallèle aa Danube de 
Ratisbonne à Lintz et à Molk. Il est probable que les roches fon- 
damentales de cette grande vallée sont de transition el primitives, 
puisque l’on a vu celles-ci sortir de dessous les formations ter- 
tiaires, le long d’une grande partie de leurs frontières septentrio- 
nales ; tandis que vers leur bord méridional, de Salzbourg presque 
de Vienne, les roches tertiaires reposent immédiatement sur 
es roches de transition. 


5°. Vallée dt P6. 


Les parties centrales de cette vallée sont si complètement cou- 
vertes par le gravier, que ce n’est que par conjectures que l'on 
peut savoir quelles sont les couches qui sont immédiatement au- 
dessous. Mais, comme les premiers slrates qui paroissent sur les 
bords de ce gravier, appartiennent aux terrains de formation ter- 
taire, il est probable que leur prolongement s'étend à travers 
toute la vallée, depuis la base des Alpes jusqu'a celle des 
Apennins. 

La position et les caractères de ces roches lerliaires, dans les 
collines sub-apennines, ont été bien décrits par M. Brocchi; on 
peut les voir avec beaucoup d'avantage, au sud de Parme et de 
Plaisance, placées sur le calcaire de transition, la grauwacke et la 
serpentine des Apennins. 

Sur le flanc septentrional, ces mêmes roches lertiaires, s’obser- 
vent parfaitement dans les collines sub-alpines près Vérone et Vi- 
cence, et à l'extrémité occidentale, elles forment des montagnes 
considérables, sur la rive droite du PÔô, immédiatement à l’est de 
Turin; la montagne de Superga, près Turin, est un point remar- 
quable de cette formation. 

Le tableau suivant des roches qui se trouvent sur le continent, 
avec leurs analogues de l'Angleterre, pourra établir un moyen de 
s'entendre, entre les géologues des deux pays. 


FORMATIONS ANGLAISES. FORMATIONS CONTINENTALES. 
Alluvions modernes. Alluvions. 
Effets des causes actuellement  Zdem. 
agissantes. 
Vase des rivières, dellas, dé- Les mêmes qu’en Angleterre, 


pôts sablonneux des torrens. mais sur une plus grande échelle. 
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Alluvions diluviennes. 


Graviers et cailloux roulés, 
sur les montagnes et dans les 
vallées , n’étant pas produits par 
aucune Cause actuellement en 


aclion. 
Graviers des vallées de la Ta- 
mise, de la Savern et de l'Hum- 


ber. 


Blocs de granite du Cumber- 
land épars dans les plaines du 
Shropshire , auprès de Bridge- 
north, et granite de Galway à 
Shalk au sud-ouest de Carlisle 
dans le Cumberland. 


FORMATIONS TERTIAIRES. 


Bassins de Londres et du 
Hampshire. 


1°. Calcaire d’eau douce. 


Headen Cf, ile de Wight, 


' 


2°. Argile de Londres. 


La colline de Highgate; Lon- 
dres. 
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Alluvions diluviennes. 


De même qu'en Angleterre. 


Graviers superficiels couvrant 
les couches tertiaires régulières 
des vallées du Pd, du Danube 
et de Genève. 

Blocs de granite sur le Jura 
au-dessus de Neufchätel et sur le 
mont Salève, près de Genève. 


FORMATIONS TERTIAIRES. 


Bassin de Paris; vallées du 
PÔ, du Danube et la Suisse. 


1°. Calcaire d’eau douce. 


Bassin de Paris; Frienisberg , 
pres de Berne; Saint-Saphorin, 
près Vevay; Horgen, près Zu- 
rich; Locle sur le Jura; la vallée 
du Rhin, 3 milles au nord-est de 
Päle; ce terrain est principale- 
ment formé de pierre marneuse, 
contenant des lits de lignites, 
avec des coquilles d’eau douce 
entremélees. 

Œningen, pres Schaffhouse, 
avec des poissons d’eau douce. 


2°. Calcaire grossier de Paris. 


Vérone, les collines du Vicen- 
tin, etlesmonts Béricidansla val- 
lée du Po. 

Lorette ; au sud-est de Vienne, 
dans le bassin du Danube. 
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La tour de Molière, est d'Iver- 
dun en Suisse. 
Avec des plantes et des pois- Avec des plantes et des pois- 
sons marins. sons marins. 
Iles de Sheppy. Monte-Bolca, près Vérone. 
Solnhofen, près Pappenheim 
(probablement). 
Poissons du Mont Liban (pro- 
blement). 


5°. Formation d'argile plastique. 5°. Formation d'argile plastique. 


(Plastic clay formation.) 


Argile, marnes et graviers, Lits d'argile, de marne, de 
avec des coquilles marines. sable et de gravier avec des co- 
quilles marmes. 
Bassin de Londres, de Hantz, Bassin de Paris. 
et de Dorset. Tous les bords de la plaine de 
Lombardie, près Parme, Plai- 
sance, Asli, Turin, Vienne. 
Vallée du Danube. 
Vallée de Genève et de Con- 
stance. 


4°.Puddingstone du comte d' Hert- 4. Nagelflue de Suisse , de Come 
Jord. et de Salzbourg. 


Les blocs de grès des Druides  Poudingues du Rigi, auprès 
des comtés de Buckingham , de de Lucerne et de Bregentz sur le 


Wilts et de Dorset. lac de Constance. 
5e, Ligniteet glance-coal; wood- 5°. Lignite ordinaire et luisant , 
coal imparfait. excellent pour l'usage domestique. 
Bay d’Alum, île deWight. Monts Bolca et Arzignan, dans 
Puits à argile de Corfe; île de le Vicentin; Fussen, en Bavière. 
Purbeck. Titmoning , Teisendorf, Mies- 


bach et toutes les mines de char- 
bon de terre de la vallée du Da- 
nube , au-dessus de Vienne; 
Marbourg, en Styrie ; Léoben , 
en Slyrie. 


On ne prétend pas établir par le tableau ci-dessus, que les cinq 
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‘subdivisions de la formation tertiaire qui viennent d'être énumé- 
rées, conservent le même ordre relatif de succession en Angle- 
terre et sur le continent ; plusieurs d'elles alternent probablement, 
mais toutes sont plus récentes que la craie d'Angleterre, de 
France et d'Italie. | 


FORMATIONS SECONDAIRES. 


Chalk (craie). Craie. 
Une grande partie du sud-est Craie de France entourant le 
de l'Angleterre. bassin de Paris dont elle forme 
la base. 


à Le calcaire alpin nouveau des 
monts Euganéens etdu Vicentin, 
en Italie. 

Auprès de Lunébourg, pres 
dela ville, du côté de Hambourg. 

Le chäteau de Cracovie, en Po- 
logne. 


Green-Sand (grès vert). Craie inférieure de France. 


Une grande partie du sud-est Le quader-sendstein et le pla- 
de l'Angleterre. ner kalk de Werner. 
Le calcaire alpin nouveau de 
Savoie, formaut les sommités 
du rameau qui se termine au 
mont Varens, dans la vallée de 
l’Arve; aux Diablerets, dans la 
vallée du Rhône. 


Formation d'oolithes. Calcaire du Jura proprement dit. 


Calcaire alpin nouveau de la 
Savoie , de la Suisse et du T'yrol. 
Muschel kalk , ou calcaire coquil- 
ler de Werner. 

Coral-rag (désagrégé et gros-  Coralrag, calcaireà polypiers ? 
sier). les mêmes corps organisés fos- 
siles se rencontrent dans un cal. 
caire compacte employé comme 
marbre , à Roche, auprès de Ve- 
vay. 
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Lits compactes de corn-brash.  Galcaire compacte de Schaff- 
house, superposé à l'oolithe du 


- Jura. 
Le marbre de Bukingham; Le marbre de Salzbourg; le 
le marbre de Yeovil. marbre conté de France. 


Oolithe de BathetdeCotswold.  L’oolithe du Jura et de la val- 
Jée de l’Adige. 

Calcaire à gryphites de France 
et du Jura, rempli de la gryphea 
arcuata de Lamarck. 

Muschel kalk, ou calcaire co- 
quiller de Werner. 


New red sandstone et redmarl  Grèsbigarré(buntersandstein) 
(grès rouge nouveau et marne el argile rouge de Werner. 
rouge.) k jé 

La grande formation de sel el La première et seconde for- 
de gypse. mation de sel et de gypse de 

Werner. 

La grauwake de Brocchi dans 
le val de Fassa; celle de Ployer, 
daus sa carte du Tyrol, et celle 
de Buch et de Charpentier, dans 
leurs descriptions delaformation 
Salifère des Alpes. 


Magnesian limestone (calcaire  Calcaire alpin ancien, calcaire 
maguésien). des hautes montagnes (hochge- 
birgs-kalkstein d’'Ebel), le pre- 

mier calcaire secondaire (first 

Jlôtz kalkstein) de Werner , le- 

quel se subdivise ainsi qu’il suit : 

Zechstein (calcaireàgryphites 
de Voigt et de Schlotheim, con- 
tenant la gryphites aculeatus.) 

Asche. 

Rouhsvacke (cac, comp. rude). 

Hohlenkalk. 

Rogenstein. 

S'tunkstein. 

Kupferschiefer, ou schiste 
marno-bitumineux, avec des 
empreintes de poissons. 

Ces 
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Ces subdivisions sont bien 
connues dans le Thuringerwald 
et sont quelquefois mélangées 
de gypse et de sel. 


Nety red conglomerate (conglo- Grès rouge ancien de Werner; 


méral rouge nouveau). 


Exeter entourant la base des 
monts Quantoc et Mendip. 


New red porphiry (nouveau 
porphyrerouge)de Teignmouth, 
d’Antrim et de Kinross. 


(rothe todte liegende). 


La base du Thuringerwald. 

Schwanden, dans le pays de 
Glaris. 

Lugano, en Ltalie. 

Porphyre rouge de Botzen ; 
dans le Tyrol, et de Chemnitz en 
Saxe. 


Ce porphyre est associé avec le nouveau-conglomérat. 


Houillères de l'Angleterre. 


Newcastle , Derbyshire , Staf- 
fordshire, et sud du pays de 
Galles. 


Moutnain, ou carboniferous li- 
mestone (calcaire de montagne 
ou carbonifère). 


Le Derbyshire, Alston-Moor, 


Mendip, sud du pays de Galles ; 


Formation houillère indeépen- 
dante de IFerner. 

Nulle dans les Alpes ou dans 
le bassin du Pà. 

Potschapel, près Dresde. 

Friedland, en Silésie et près 
Tarnowitz, en Silésie. 

Namur, Sarrebruck, Saint- 
Etienne, en France, 


Calcaire de transition de Wer- 
ner et d'Omaliusid H alloy. 


Les bords de la Meuse, de 
Namur à Liege; il est très-rare 


subordonné dans la grande for- sur le continent. 


mation houillère que l’on trouve 
ordinairement dans les parties 
les plus inférieures. 


OÙ red sandstone ( grès rouge 
ancien). 

Dans ses membres supérieurs, 
il est formé de lits tendres de 
grès rouge, de marne rouge et 
de conglomérat. 
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Varieté de grauvacke de Wer- 
ner, 

Existe rarement sur le conti= 
nent ; elle se trouve à Huy surla 
Meuse, au-dessous de Namur, 
où elle est sous le calcaire de 
monlague. 


F 
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Dans ses parties inférieures , 
il passe insensiblement à la grau- 
wacke compacte; abondant le 
long de la frontière, entre l'An- 
gleterre et le pays de Galles. 
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Le poudingue de Valorsine 
est presque de cet age, mais un 
peu plus ancien. 


FORMATION DE TRANSITION. 


Transition limestone (calcaire 
de transition). 


Couches de calcaire se trou- 
yant d’une manière subordonnée 
dans la partie supérieure de la 
formation de grauwacke, à Pud- 
ley, à Wenlock - Edge, Lud- 
low, Longhope, Llaudilo. 


Greywacke (grauwacke). 


Passant tantôt à une belle grau- 
wacke schisteuse, tantôt au con- 
glomérat. 

Les montagnes du nord du 
pays de Galles. 

Les carrières d’ardoises de Pen- 
xryn. 

Ardoises de Tintagel, dans le 
Cornouailles; le sommet du 
Snowdon, dansle pays de Galles, 
contenant des coquilles marines 
(térébratulites ?) 

Ardoises de Llandrindod, près 
Builth, contenant des trilobites. 

Conglomérat de Killarney et 
de Saint-David. 


Calcaire de transition se trouvant 
subordonné dans la grauwacke. 


On trouve des lits minces de 
cette roche à Goblentz sur le 
Rhin. 

En Bohème, auprès de Prague. 


Dans la Tarentaise, en Savoie. 

Les bords du Rhin au-dessous 
de Coire, en Suisse; au sad de 
Werfen, dans le pays de Saltz- 
bourg. 


Grauvacke. 


La mème qu'en Angleterre. 


Abondante sur le continent, 
La Tarentaise, en Savoie. 


Matt, dans le pays de Glaris. 


Ardoises de Plattenberg, près 
de Glaris, contenant des pois- 
sons et des tortues. 


Ardoises d'Angers, en France, 
contenant des trilobites. 
Conglomérat de Valorsine. 
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Roches primitives. 


Il sera peut-être utile d’ajouter à cette table des analogues géo- 
logiques, une liste de ces formations alpines qui se ressemblent le 
plus entre elles, et qu'il est néanmoins important de distinguer. 
Ainsi on doit reconnoître dans les Alpes et les pays adjacens, 
quatre variétés des conglomérats, quatre variélés de gypse et cinq 
de dolome. 


À 


Des conglomerats. 


1°. Le plus ancien de ces conglomérats est celui du petit Saint- 
Bernard, de Valorsine, de la T'arentaise, qui est une véritable 
roche de transition, et qui contient des fragmens roulés de gra- 
nite, de micaschiste, de gneiss, de quartz et de calcaire primitif. 

2°. Le plus rapproché pour l'ancienneté relative, est celui de 
Schwanden et de Mells, près Glaris, et du Mont Neïsen, sur le Jac 
de Thun, étant de la mème époque que le grès rouge ancien de 
Werner, et le conglomérat rouge nouveau UE LV 

3°. Le troisième et le plus abondant conglomérat, est celui qui, 
sous le nom de nagel-flue et de poudingue du Rigi, s'étend le long 
de la ligne de jonction de la grande vallée Suisse avec le calcaire 
alpin depuis Vevay sur le lac de Genève, jusqu'a Bregentz sur le lac 
de Constance, et de la se continue le long du bord de la plaine de 
Bavière jusqu'au pays de Salzbourg. C'est la plus récente des 
roches stralifiées de ce district, et elle est presque du même àge 
que le poudingue du comté d'Hertford en Angleterre. 

4°. Le quatrième, que l’on appelle aussi nagel-flue, consiste en 
masses agglulinées, de gros graviers diluviens, formés principale 
ment de morceaux de calcaire alpin, et ne peut être distingué du 
n° 5 que par les circonstances de sa position. On le trouve ordinai- 
rement dans les vallées, et en dépôts détachés irréguliers, sur les 
montagnes les plus basses, tandis que le précédent forme une 
chaine de montagnes de 3 à 4,000 pieds de haut, qui se continue 
à travers presque tonte la Suisse. Le n° 4 abonde dans toutes les al- 
luvions diluviennes de la Suisse, du Tyrol et d'Italie; ce sontlesva- 
riétés dont les cailloux sont calcaires. 11 sembleroiït que ce sont ces 
cailloux qui ont fourni le ciment par lequel ils sont unis, car le 
gravier est ordinairement libre, quand il est composé d’autres sub- 
slances que de calcaire. 
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Dans ces mêmes contrées, il y a certainement trois el proba- 
blement quatre formations de gypse, primitif, de transition, 
secondaire et tertiaire. Â 

1°. Gypse primitif. S'i existe dans les Alpes du gypse de cette 
formation, il n’y est qu’en petite quantité. MM. Brochant et d’Au- 
buisson doutent s’il s'y trouve de véritable gypse primitif, etils in- 
clinent à classer celui qu'on a considéré comme tel, parmi les 
séries de transition. 


2°. Gypse de transition. N ÿ a beaucoup de gypse de cette es- 
pèce, dans les roches de la Tarentaise décrites par M. Brochant. 
On peut en voir aussi sur les flancs de la route à Charmey, entre 
Saint-Michel et le Mont-Cenis, et aussi sur cette montagne auprès 
de l’hospice. 

3°. Gypse secondaire. Du même âge que le calcaire magnésien, 
et que la formation de grès rouge nouveau de l'Angleterre; il est 
appelé ordinairement à tort, gypse de transition, par la plupart 
des écrivains sur les Alpes. 11 se trouve à Bex et à Leisigen en 
Suisse : dans les mines de sel du Tyrol et de Salzbourg , à Michell, 
10 milles au nord de Trente; et à Lovinio, près Menagio, sur le 
lac de Côme. 

4°. gypse fibreux. De formation tertiaire, du même äge que celui 
de Paris : on en trouve des lits dans la molasse de Suisse, proche 
Yverdun ; dans l'Argovie, près Soleure ; à Boudry, près Neuf- 
chätel, et à Saint-Julien, auprès de Genève. 


Dolomie. 


On trouve dans les régions alpines, cinq formations de dolomie 


1°. Dolomie primitive. Le calcaire primitif des Alpes centrales 
passe souvent à l’état de dolomie, ce dont on peut observer un bel 
exemple au passage du Mont-Brenner, entre Botzen et Inspruck. 
Elle y est compacte, avec des [paillettes de talc de couleur verte 
mélées dans sa substance. Le calcaire primitif qui forme la gangue 
des mines de fer considérables d’Eisenertz en Styrie, est aussi à 
Vétat de dolomie. Cette roche est d’une grande importance et d’une 
grande étendue dans les Alpes, et peut être suivie el reconnue par 
ses minerais de fer spathique, depuis le lac de Côme jusqu’à Ei- 
senertz, et plus loin jusqu'en Hongrie. 
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2°, Dolomie de transition. Je n’ai pu observer de delomie dans le 
peu d’endroits où j'ai eu la possibilité de voir le calcaire de transi- 
tion dans les Alpes ; mais comme cette formation est Loujours très- 
magnésifère en Angleterre, en Russie, et dans l'Amérique septen- 
trionale, il est probable qu’il ne faut que des recherches plus 
heureuses pour la trouver dans les Alpes. 


3°, Dolomie du calcaire alpin ancien. Les dolomies ne dominent 
dans aucune autre formation alpine autant que dans celle-ci, qui 
est l’analogue du grand calcaire magnésien d'Angleterre; on peut 
ordinairement le reconnoitre par son éclat perlé. La poussière 
onctueuse qui remplit les cellules de la Aouhwwake et du ÆHolen- 
Kalkstein, est très-chargée de magnésie; il en est de même des 
couches de calcaire sableux jaunes qui se tronve dans le grès 
rouge nouveau de la vallée de l’Adige au-dessus de Trente. 

On trouve aussi en Angleterre beaucoup de dolomie dans le 
calcaire de montagne. 


4. Dolomie dans le calcaire alpin nouveau. Des couches de do- 
lomie à grain cristallin très-fin , et d’un aspect luisant perlé, abon- 
dent dans la formation oolithique dans la vallée de l’Adige au-des- 
sous de Trente, ainsi que dans les montagnes à l’ouest du Monte 
Bolca.En Angleterre, on a trouvé de la magnésie dans la formation 
oolithique à Minching Hampton, près de Cheltenham. Elle se 
trouve aussi dans la craie de France. 


5°. Dolomie de formation tertiaire, Le calcaire grossier des col- 
lines qui dominent la ville de Vérone, et plusieurs de celles du 
Vicentin, passent à l’état de dolomie. Les couches de calcaire sa- 
blonneux friable quialternent avec cesroches calcaires, contiennent 
aussi de la magnésie. On trouve des coquilles marines bien conser- 
vées également dans les variétés solides et friables. 

Il sera utile de répéter brièvement ce qui a été déjà dit avec 
plus de détails , que les dénominations suivantes sont indifférem- 
ment appliquées par des géologues du continent à des roches qui 
doivent être regardées comme distinctes : ainsi, par exemple, 

Le nom de grauwacke a été donné à des couches de la formation 
de grès rouge nouveau, de même qu’à de véritables roches de 
transition. 

Celui de calcaire de transition , au calcaire alpin le plus récent, 
ou à la formation de calcaire magnésien des Anglais , ainsi qu'a un 
véritable calcaire de transition. 


Celui de gypse de transition a été appliqué au gypse salifère du 
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grès rouge nouveau, et de la formation de calcaire magnésien, 
ainsi qu'a celui qui accompagne la véritable grauwacke. 

On a donné le nom de calcaire à gryphites au lias et au calcaire 
magnésien; celui de calcaire du Jura, au calcaire oolithique, au 
lias et au calcaire magnésien. 

La dénomination de nagel-flue a été appliquée à du gravier ag- 
glutiné, au poudingue de Rigi, et au conglomérat de grès rouge 
nouveau. 


MEMOIRE 
SUR LA PHOSPHORESCENCE DES LAMPYRES, 


Lu à la Société de Physique et d'Histoire naturelle de 
Genève ; 


Par M. J. MACAIRE. 


Les animaux qui font le sujet de ce Mémoire ont dès long-temps 
excité l'intérêt des amis de la nature, et les hommes les plus in- 
struits semblent n'avoir point dédaigné de partager avec le vul- 
gaire l'admiration qu’'excite la vue des insectes posphorescens. 
Spallanzani, Carradori, Brugnatelli, Macartney, et d'autres savans 
encore, ont essayé tour à tour d'expliquer la cause de la lumière 
que ces animaux répandent, et plusieurs expériences ont élé faites 
dans l'intérêt de telle ou telle hypothèse qu'ils avoient adoptée. 
Cependant en parcourant les ouvrages où ces hommes d’une répu- 
tation scientifique si méritée ont déposé leur opinion à ce sujet, 
l'on ne peut qu'être surpris de la divergence de leur manière de 
voir, je ne dis pas seulement les théories, mais les résultats des 
mêmes essais. Ayant fait depuis long-temps quelques recherches 
sur une ou deux espèces d'insectes luisans, avant de connoître ce 
que l’on avoit pu découvrir sur cette matière, je me suis déterminé 
à en exposer les résultats, sans vue systématique quelconque, et 
sans prétendre, comme plusieurs l'ont voulu tenter, à donner une 
cause générale à des phénomènes reproduits dans des cireon- 
Siances el chez des animaux de classes entièrement différentes. 
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Peut-être essayerai-je plus tard de donner mon opinion sur la 
cause du phénomène ; mais dans ce travail je ne présenterai que 
des faits. Heureux si l'intérêt d’un sujet qui a excité les méditations 
de tant d'hommes célèbres, peut faire oublier pendant quelques 
momens l'insuffisance de l'écrivain qui essaye de glaner encore 
après eux. 

Les deux seules espèces d'insectes luisans que ma position m'ait 
permis d'employer à mes expériences, sont les femelles des Lam- 
prris noctiluca et splendidula , confondus chez nous sous le nom 
vulgaire de vers luisans. 

Les lampyres sont des insectes coléoptères, à antennes fili- 
formes ; à quatre palpes renflés à leur extrémité; à mächoires bi- 
fides; à lèvre cornée, entière. Les tarses ont cinq articles. Le corps 
est oblong, lisse, borde; la tête est petite, arrondie, cachée sous 
le corselet ; les yeux sont grands, globuleux, rapprochés; les an- 
tennes sont rapprochées, insérées sous les yeux. Le dessus du cor- 
selet est bordé, dilaté, couvrantlatête; l’écusson est petit, arrondi; 
les élytres molles, tombantes, de la longueur de l'abdomen chez 
le mâle, n’existent point chez la femelle. Leur couleur est sombre ; 
ils vivent dans l'herbe et se trouvent surtout sur les murs et au bord 
&es bois. 

L'espèce la plus commune, et qui m'a fourni le plasgrandnombre 
d'individus pour mes essais, est le Lampyris noctiluca, qui se dis- 
tingue par le bord du corselet qui est cendré, et par deux points 
transparens au-dessus des yeux. Cet insecte paroit ordinairement 
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l’année dernière , en 1820, un nombre prodigieux de ces arima 
se trouvoit au milieu de mai ( le 11) dans les vignes, qui commen- 
coient à peine à se couvrir de quelques feuilles, et y déployoient 
pendant la nuit leur brillante illumination. Le Lampyris splen- 
didula paroît beaucoup plus tard, et seulement à la fin de l'été. 

Chez le Lampyris noctiluca V'abdomen est composé de dix seg- 
mens emboités les uns dansles autres comme les tuiles d'un toit. Le 
dos est remarquable par une ligne saillante élevée, qui va da cor- 
selet à l'extrémité de l'abdomen. Tout le corps est brun, à l’excep- 
tion des trois derniers segmens, qui sont, de jour, d’un blanc jau- 
nâtre ou verdätre en dessous, et le dernier article seulement 
jaunätre en dessus. De nuit, les trois derniers segmens de l'animal 
sont en dessous ; la partie la plus brillante occupe le milieu dans les 
deux antépénultièmes articles et les deux côtés dans le dernier. 
Le reste des segmens n'offre qu'uue lumière plus foible et comme 
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voilée. Le quatrième segment présente un seul point lumineux près 
de son bord inférieur; le reste est noir. La ligne médiane du dos 
offre aussi quelque lumière dans les deux derniers articles, mais 
elle est foible, et produit le même effet que celle quifpasseroït an 
travers d’un corps demi-transparent. Lorsqu'il est libre, l'animal 
se place de manière à pouvoir incliner et renverser l'extrémité de 
son abdomen, qu'il agite souvent. La lumière cesse d'ordinaire 
tout-à-fait au lever du soleil, à l'exception des deux points lumineux 
du dernier segment, qui conservent une foible lueur, comme l’a- 
voit déja va Rasumowski (1). La phosphorescence commence à 
être visible entre sept et huit heures du soir. 

Lorsque l’on ouvre l'abdomen d’un Lampyre, on trouve que la 
lamière est produite au moyen d’un appareil particulier. Sur la 
surface intérieure des trois derniers anneaux, on découvre une 
matière d’un jaune blanchätre, comme demi-transparente, qui, vue 
au microscope, présente une organisation très-remarquable de 
fibrilles formant de nombreuses ramifications, etqui, dans l’obscu- 
rité, donne une vive phosphorescence. L'intérieur de l'anneau, 
privé de cette substance, n’est point lumineux, et la phosphores- 
cence ne paroit au dehors qu’au moyen de l’extrème transparence 
des tégumens dans cet endroit. La même malière se relrouve dans 
les deux petites loges placées des deux côtés du dernier anneau, et 
peut-être y est-elle d’un tissu plus dense et plus serré. Je revien- 
drai plus tard sur cette matière lumineuse et sur quelques-unes de 

_ses propriétés. 

+ On a prétendu que la phosphorescence des femelles de cer- 
‘tains insectes, comme les Lampyres , avoit pour but de favoriser la 
réunion des sexes de ces animaux, en facilitant les recherches du 
mèle. Mais il se présente, à mon avis, une forte objection , à cette 
cause finale, c’est que la phosphorescence n’est point bornée aux 
temps des amours, comme plusieurs l'ont imaginé. Au moment 
où l'insecte sort de l'œuf, qui n’a lui-même aucune phosphores- 
cence, il ressemble à un petit ver jaunâtre, d’une ligne au plus de 
longueur, quoique l’on puisse déjà observer les séparations des 
anneaux. Dans cet état il est fort agile, marche très-vite et offre à 
l'extrémité de son abdomen les deux petites poches lumineuses 
que j'ai décrites plus haut. En grossissant, l'insecte noircit, les 
anneaux se prononcent, le nombre des points lumineux et l’inten- 


(1) La lumière qui part de ces deux points paroît beaucoup moins soumise à 


la volonté de l'animal que celle des autres segmens. 
site 
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sité de la lumière augmentent sans qu’il y ait de véritable seconde 
transformation. Ce fait paroît avoir été connu de De Geer. 

Je vais maintenant exposer l’influence de divers agens sur la 
phosphorescence des Lampyres. 


S 1. Znfluence de la volonté de l'animal sur sa phosphorescence. 


Cette influence, qui ne peut être niée, est sans doute ce qui 
rend les expériences tentées sur ces insectes souvent douteuses et 
toujours difficiles, et je crois pouvoir lui attribuer en grande par- 
tie les variations des auteurs sur leurs résultats. Dans mes essais, 
j'ai toujours cherché le moyen de me rendre indépendant du ca- 
price de l'animal et de forcer sa lumière à paroïtre toutes les fois 
que j'en avois besoin et aussi long-temps qu’elle m’étoit nécessaire, 
comme je le dirai dans le paragraphe suivant. 

Le bruit et le mouvement semblent souvent déterminer l’insecte 
à obscurcir sa lumière, quoique cela n’arrive pas toujours. Un 
coup donné subitement l'y engage d'ordinaire, tandis qu’au con- 
traire, si l’on tourmente quelque temps le Lampyre par de légères 
percussions réitérées, la lumière semble augmenter. Le manque 
de nourriture, l'orage et le tonnerre, la lumière de quelques bou- 
gies, ne m'ont pas paru avoir d'influence notable sur la phospho- 
rescence volontaire. La lumière solaire, au contraire, a un effet 
bien marqué. J’ai renfermé, à diverses reprises, un certain nom- 
bre de Lampyres dans une boîte bien garantie de la lumière du 
jour, et très-rarement ils ont paru lumineux lorsqu'on ouvroit la 
boîte pendant la nuit, surtout le premier jour de l’expérience. En 
substituant au couvercle de la boîte une lame de verre et laissant 
les mêmes,Lampyres exposés à l'influence du soleil, on les a trou- 
vés le soir brillans d’une vive lumière. 

En général , toutes les fois que le Lampyre obscurcit volontaire- 
ment sa lumière, on voit la phosphorescence diminuer graduelle- 
ment, en commencant par l'anneau lumineux le plus éloigné de 
l'extrémité; l'obscurité se propage peu à peu; et tanlôt elle est 
complète, tantôt on voit subsister une foible lumière aux deux 
points du dernier anneau. 

Il m'a été impossible de découvrir par quel moyen le Lampyre 
obscurcit ainsi sa lumière. L'hypothèse d’une membrane que l'in- 
secte pourroit placer comme un écran sur l’organe phosphores- 
cent, se réfute d'elle-même, puisqu'on n’en découvre aucune trace 
dans l'animal, et que la matière lumineuse est immédiatement 


Tome XCIII. JUILLET an 1821. G 


5o JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


placée sur le tégument transparent. Il me semble qu'aucun moyen 
mécanique ne peut être raisonnablement supposé, et qu'il faut 
admettre pour cause de ce singulier phénomène, une influence 
purement nerveuse. On trouve en effet, en disséquant le Lampyre 
femelle, plusieurs filets nerveux d’un blanc rosé, qui vont se dis- 
tribuer dans l'organe luminifère. 


$ 2. {nfluence de la température. 


Je m'apercus bientôt qu’en élevant la température des Lampyres 
à un certain point, la phosphorescence paroissoit sur-le-champ et 
duroit aussi loug-temps que la chaleur étoit maintenue au même 
degré. Comme ce phénomène étoit de la plus grande importance 
pour les essais que je voulois faire, je dus l'étudier avec soin. Je 
chauffai un lampyre vivant et obscur, dans de l’eau dont la tempé- 
rature iniliale étoit de 11° R. comme nous l’indiquoit un thermo- 
mètre qui y éloit plongé. A la première sensation de chaleur l'ani- 
mal s’agita beaucoup, et à 22° la lumière commença à paroilre, et 
elle brilloit du plus vif éclat aux environs de 33°. L'animal mourut 
bientôt après, sans pour cela que la phosphorescence disparût. A 
46°, il cessa de luire. Ce résultat estlamoyenne d'un grand nombre 
d'essais du mème geure,tentés sur des Lampyres vivans : la lumière 
a toujours paru entre le 20 et le 25° R. et a toul-à-fait cessé entre 47 
et 50°.— Lorsqu'après avoir chauffé le Lampyre jusqu’à 28° envi- 
ron, l'on maintenoil l’eau à cette température, la phosphorescence 
conlinuoit quoique l’aninral fùt mort. Si on laïssoit l'eau se refroi- 
dir d'elle-même, la phosphorescence cessoit dès que la tempéra- 
ture étoit descendue au-dessous de 20°. En jetant dans de l’eau 
chauffée à 35 ou 40° des Lampyres vivans, ils meurent swr-le-champ 
et deviennent vivement phosphorescens ; et si lon augmente la 
température d'environ 10° la lumière cesse et rien ne la fait plus 
revenir, — Lorsque l’on chauffe les Lampyres sans eau, soit à feu 
nu, soit dans du sable, les mêmes phénomènes se font apercevoir ; 
seulement, la phosphorescence cesse à un moindre degré; ce qui 
est dù, eommeje le dirai plus bas, à la plus prompte dessiccation 
de la matière lumineuse. Les mêmes effets ont lieu, lorsque l'on 
opère sur des Lampyres morts, pourvu qu'ils ne soient pas dessé- 
chés ou qu'ils n'aient pas élé exposés à une lempérature qui sur- 
passe 45 ou 5o°. J'ai quelquefois observé qu'après avoir chauffé 
un Lampyre mort, jusqu'à 35°, il luisoit encore dans l'obscurité 
après le refroidissement de l’eau; et cet effet se prolongeoit pen- 
dant deux ou trois jours. 
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Les rayons solaires concentrés au moyen d'une lentille, pro- 
duisent le même effet que la chaleur, et font paroitre sur-le-champ 
la phosphorescence. 

Si l’on expose, au contraire, un Lampyre luisant spontanément 
à l'influence d’un froid artificiel, la lumière diminue peu à peu, 
et cesse lorsque la température descend au-dessous de 10° R. L'a- 
nimal meurt aux environs de 0°, mais il suflit de le chauffer à 25° 
pour faire reparoïître la phosphorescence. 


$ 3. Durée de la phosphorescence après la mort. 


Lorsqu'on enlève la tête d’un Lampyreluisant spontanément, ou 
que l’on sépare les trois segmens lumineux, la lumière paroit peu 
à peu s’afloiblir, et après cinq minutes a entièrement cessé ; quel- 
ques minutes après, les anneaux lumineux reprennent leur mou- 
vement et la phosphorescence reparoit, mais avec un mouvement 
beaucoup moindre. Cet effet continue foiblement pendant deux 
à trois jours, mais la lumière n’a d'éclat que lorsque l’on chauffe 
l'animal, ce qui lui rend sur le champ une vive phosphorescence. 
Ce phénomène se répète aussi souvent que l’on veut pendant deux 
ou trois jours , après lesquels on ne peut plus le produire. De même 
lorsqu'un Lampyre est mort naturellement, il conserve pendant le 
même temps une foible phosphorescence visible dans l'ob- 
scurilé. 


$ 4. Influence de l'eau, de l'alcool, et des acides. 


Lorsque l'on plonge un Lampyre brillant dans l’eau, il cesse de 
luire après quelques minutes, s'il est vivant; et après une heure 
ou deux s’il est mort. Dans ce cas la cessation de la lumière ne me 
paroit due qu’au refroidissement causé par le liquide ; et plus la 
température de l’eau est basse, plus promptement l'effet est pro- 
duit, tandis que nous avons vu, au contraire, de l’eau chauffée 
à 25°, conserver très-long-temps la phosphorescence. Si l'on chauffe 
l'animal après qu'il s’est éteint par l'immersion dans l’eau, la lu- 
mière reparoît. Dans l'alcool, au contraire, le Lampyre s'éteint 
après deux minutes, et ne redevient plus phosphorescent par la 
chaleur. 

Lorsque l'on plonge un Lampyre hnisant dans un acideminéral 
concentré, la lumière cesse sur-le-champ. Si l'acide est éteadu 
d’eau, l'effet n'a lieu qu'après quelques minutes. Lorsqu'après 
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avoir rendu un Lampyre lumineux en le chauffant dans l’eau pure, 
l'on ajoute au liquide quelques gouttes d’un acide minéral concen- 
iré, la phosphorescence diminue peu à peu et cesse enfin com- 
plètement sans que l’insecte ait perdu la vie. Il devient seulement 
incapable de devenir lumineux par aucun agent. 


$ 5. Znfluence des guz et du vide. 


Apres m'être assuré, par un grand nombre d'expériences, que 
dans toutes ces circonstances, le Lampyre devenoit, dans l'air, lu- 
mineux par la chaleur, j'ai pu aborder, sans crainte d’erreur, les 
essais qui font le sujet de ce paragraphe. 

Du vide. Un Lampyre a été introduit dans un tube recourbé, 
dans lequel on avoit fait le vide avec une bonne machine. L'animal 
a paru mort quelque temps après. On l’a chauffé légèrement à la 
lampe et dans l’eau à 40° sans que la lumière ait paru, quoique le 
mème animal chauffé dans le même tube plein d’air, eût brille d’un 
vif éclat. On observa seulement que la chaleur raréfiant les fluides 
de l'animal, sans que la pression extérieure püt contrebalancer cet 
effet, le L'ampyre s’étendit et se balonna en tout sens, et il se fit 
même des fissures à la peau. On porta l'appareil encore chaud 
dans l'obscurité, et l’on ne vit aucune phosphorescence ; mais 
lorsque l’on rendit l'air, le corps de l'animal reprit tout-à-coup ses 
dimensions premières, et une vive lumière se fitapercevoir. Cette 
expérience répétée un grand nombre de fois a toujours donné le 
même résultat. 

Lorsque l’on introduit dans le même tube rempli d'air un Lam- 
pyre luisant spontanément, la lumière continue , jusqu’au moment 
où l’on enlève l'air au moyen de la machine ; alors la phosphores- 
cence diminue peu à peu et cesse enfin entièrement. Si l'on rend 
promptement l'air, l’insecte recommence à luire avec éclat. On 
peut répéter plusieurs fois cette expérience sur le même Lampyre, 
elle réussit toujours. 

Oxigène. Introduit dans ce gaz, le Lampyre a paru fort agité, 
et à la première application de la chaleur a manifesté une vive lu- 
mière qui a paru surpasser, par son éclat, celle qui auroit eu lieu 
dans l'air. De même, si l’on met dans le gaz oxigène un Lampyre 
luisant spontanément, la vivacité de la lumière semble augmenter, 
quoiqu’elle cesse après quelque temps. 

Le gaz oxide d'azote offre à peu près les mêmes phéno- 
mènes. 
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Le Chlore. Un Lampyre placé dans le chlore y meurt sur le 
champ; si l’on chauffe légèrement l'animal, la lumière reparoit, 
mais au lieu de la couleur jaune verdätre ordinaire, elle offre une 
teinte rosàtre et quelquefois d’un assez beau rouge ; du reste elle 
s'éteint bientôt. Si l’on introduit dans le chlore l'insecte brillant 
spontanément, la lumière devient rougeàtre, et cesse bientôt 
après (1). 

Hydrogène. Dans ce gaz, un Lampyre brillant spontanément 
meurt bientôt; la lumiere cesse et ne reparoït point par la chaleur. 
Les gaz acide carbonique, sulfureux , hydrogène carboné et nitreux 
produisent absolument le même effet. 


$ 6. Influence de l'électricité, 


Des Lampyres obscurs exposés à l’action d’un courant électrique 
n’en ont éprouvé aucun effet sensible. On a fortement chargé une 
bouteille de Leyde et l’on a exposé des Lampyres à son influence ; 
l'animal étoit altiré et recevoit l’étincelle, mais sans aucune pro- 
duction de lumière. En déchargeant plusieurs fois la bouteille au 
travers du corps de l’insecte, l’on n’a pu obtenir aucune phospho- 
rescence. 


$ 7. Influence du galvanisme. 


Un Lampyre vivant et obscur placé dans le circuit voltaïque est 
devenu légèrement lumineux. Afin de le rendre meilleur conduc- 
teur, on l’a placé, avec quelques gouttes d’eau, daus un vase où 
se trouvoit la boule d’un thermomètre, pour estimer l'élévation de 
la température. Le circuit a été établi au moyén de deux fils de 
platine , et l’insecte a paru sur-le-champ phosphorescent. La lumière 
a persisté aussi long-temps que l’action galvanique a été continuée, 
et la températurene s’est élevée que d’un demi-degré. Un seul des 
pôles mis en contact avec l’insecte humecté, est sans action sur la 
phosphorescence ; mais dès que le circuit est établi dans quelque 
partie du corps que ce soit, la lumière paroit. Si, pendant que 
l'insecte brille sous l'influence galvanique , l’on enlève un des fils, 


QG) Des Lampyres laïssés occasionnellement pendant quelques jours dans 
un flacon de chlore y sont devenus absolument blancs et demi-transparens, 
en conservant toutes La formes. Cela pourroit fournir un très-bon moyen 
pour observer au microscope, telle partie animale colorée qu'on voudroit, 
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la lumière cesse aussitôt, pour recommencer dès que le circuit est 
rétabli. 

On a décapité un Lampyre, et introduit par la section le fil con- 
ducteur d’un des pôles de la pile, jusqu’auprès des trois anneaux 
lumineux ; en établissant le circuit, après avoir légèrement hu- 
mecté l’insecte, la phosphorescence la plus vive s’est fait aperce- 
voir, surtout lorsque le fluide galvanique traversoit la partie infé- 
rieure de l'abdomen, où est situé l'organe lumineux. — J’ai séparé 
les trois derniers segmens d’un Lampyre et je les ai disséqués de 
manière à présenter les sacs lumineux ouverts ; lorsque la matière 
phosphorescente eût cessé de luire, je la placai dans le circuit 
galvanique ; uue vive lumière parut aussitôt. Les globules de ma- 
tière lumineuse seuls, offrent le même phénomène. Il faut re- 
marquer que les mêmes Lampyres qui n’avoient point émis de lu- 
mière par l’action de la bouteille de Leyde, sont sur-le-champ 
devenus phosphorescens sous l'influence galvanique, 

J'ai profité de l'appareil de la lumière galvanique dans le vide 
pour soumettre mes Lampyres à l’action voltaique dans un espace 
privé d'air ; l'insecte n’est point devenu lumineux, quoique dans 
l'air la phosphorescence fût tres-vive avec les mèmes individus. 
Seroit-ce la sécheresse que procure le vide, qui rendroit l'insecte 
non conducteur ? mais dans ce cas il n’eùt point été lumineux en 
rendant l'air sur-le-champ'sans rien changer à l'appareil , et cepen- 
dant la phosphorescence a paru, 


S 8. De la matière lumineuse. 


La matière lumineuse, qui occupe, éomme je l'ai dit, la partie 
intérieure des trois derniers segmens des Lsampyres, est d'un blanc 
jaunätre, disposée en grains onganisés; légèrement translucide, 
devenant opaque en se desséchant, et eessant alors de luire; 
aussi,lorsqu’on ouvre l'abdomen des Lampyres morts depuis quel- 
ques jours, on trouve la matière lumineuse entièrement opaque, 
jaune et desséchée; s'ils sont conservés dans l’eauelle est blanche 
et a seulenrent perdu sa inanslutidité. Sa pesanteur spécifique est 
un peu plus grande que celle dé d'eau distillée. Gonservée a d'air, 
dans l'eau elle brille spontanément d’une lumière d’un jaune légé- 
rément verdätre, pendant deux Où trois heures, puis elle s'éleint. 
Ta chileur, où le palvanismé, râniment la lumière aussi long- 
temps Qué la Malière nest pas Lout-a-fait opaque (1). .., 


(1) La matière lumineuse du Lampyre a quelques rapports pour les carac- 
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Exposée à la chaleur, la matière phosphorescente augmente 
d'éclat jusqu'a 33° R., après quoi si l'on continue à chauffer, la 
lumière diminue et devient rougeàtre. Elle cesse tont-à-fait à 42°. 
La matière luminêuse est alors blanche, opaque et semblable à de 
Valbumine coagulée. Dans le vide elle s'éteint, et luit de nouveau 
si l’on rend l'air. 

Dans les gaz elle se comporte comme nous l'avons vu pour les 
Lampyres ; et si lorsqu'elle est sur le point de s'éteindre on rem- 
place le gaz non oxigéné par de l'air ou de l’oxigène, la phospho- 
rescence se ranime aussitôt. Le chlore et les acides nitreux et sul- 
fureux font seuls exception ; la lumière est détruite sans retour 
dans ces gaz. 

Chauffée à feu nu, la matière lumineuse cesse de luire, brüle, 
et donne l'odeur de la corne brülée, en même temps qu’elle four- 
nit des produits sensiblement ammoniacaux. 

Les acides concentrés minéraux et végétaux Péteignent et la 
coagulent sur-le-champ ; les premiers la dissolvent ensuite à l’aide 
de la chaleur, et l’acide sulfurique se colore dans cette opération 
en bleu verdâtre; en saturant les acides par un alkali, la lumière 
n’est point reproduite, Les acides étendus la coagulent aussi, mais 
un peu moins vile. 

La matière lumineuse n’est soluble dans l'huile et les corps gras, 
ni à chaud, ni à froid ; elle semble n’y perdre sa phosphorescence 
que parce qu’ils s'opposent au contact de l'air. | 

L’éther et l'alcool font cesser sur-le-champ la phosphorescence 
enrendant la matière lumineuse, blanche et opaque: dans tous 
ces cas la chaleur et le galvanisme ne peuvent plus faire paroître 
aucune lumière. La potasse pure éteint la matière lumineuse, et 
la dissout complètement en prenant une teinte légèrement oran- 
gée; la saturation par un acide détruit la couleur, mais ne rétablit 
point la lumièré, Une solution de sublimé-corresif détruit sur-le- 
champ la phosphorescenté en cosgulant la matière lumineuse ; 


eq mm 


tères extérieurs avec la matière intestinale ordinaire, et la principale diffé- 
rence qui lesidistingue est la demi-traisparence: de-la prentiene, Dans) une ex- 
périence qui nécéssitoit la décapitation de. l’insecte., on. apérçut, que. la sanie 
opaque et blanchâtre qui-sortoit de la blessure , c’est-à-dire, la matière intesti- 
nale, devenoit légèrement Phosphorescente dans l’obscurité; mais comme ce 
phénomène ne s'est présenté qu’une seule fois, et quela chaleur et le galva- 
nisme n'ont pu dans aucun cas rendre cette matière lumineuse, je ne puis 


rattacher ce ait à aucun autre qui lui soit analogue ; ét je ne le cite ici qu'en 
raison de, la singularité, 
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elle se précipite alors au fond du vase; les sels de cuivre ont la 
mème propriété. 

Elle est insoluble par l’ébullition dans l’eau, et semble seule- 
ment y acquérir plus de consistance. 5 

D'après ces diverses propriétés, je suis porté à regarder la ma- 
tière lumineuse comme essentiellement, sinon en totalité, com- 
posée d'albumine dans un état de demi-transparence ; et la cause 
de la cessation de la lumière me paroit être la coagulation de cette 
albumine et son passage à l'état opaque. 

En résumant les faits consignés dans ce Mémoire, ils me sem- 
blent pouvoir se réduire aux suivans : 
_ 1°. Un certain degré de chaleur est nécessaire à la phosphores- 
cence volontaire des Lampyres.. 
. 2°. La phosphorescence de la matière lumineuse des Lampyres 
est excilée par un degré de chaleur supérieur au premier, et dé- 
truile sans retour par une température encore plus élevée, 

3°. Tous les corps susceptibles de coaguler l'albumine enlèvent 
la propriété de luire à la matière phosphorescente. 

4°. La phosphorescence ne peut avoir lieu que dans un gaz qui 
contienne de l’oxigène, 

5°. Elle est excitée par la pile, et n’éprouve aucun effet par l'é- 
lectricité. 

6°. La matière lumineuse est principalement composée d’al- 
bumine. 


NOTE 


Sur lhistoire naturelle et l’organisation du Ducoxc , 
Trichecus Dugong (Lann.); 


Par Sir Tuomas STAMFORD RAFFLES (1). 


Extraite d'une lettre adressée à Sir Everard Home. ( Traduite des 
Transactions de la Société royale de Londres pour 1820, part. IL.) 


L’individu qui fait le sujet de ce Mémoire, avoit 8 pieds et demi 


ee 
(1) Dans cette description extérieure et intérieure du Dugong, M. Stam- 
Ford Raffles se plaît à reconnoître qu'il en doit la dissection à deux natura- 
1820 
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de long , et il ne nous offrit pas moins d'intérêt sous le scalpel, 
que de satisfaction sur la table, car nous éprouvämes que sa chair 
étoit aussi bonne que la meilleure viande de bœuf. Notre ser- 
vice éloit entièrement marin ce jour-là, car nous venions de de- 
couvrir ce même jour ces éponges neptuniennes, que le général 
Hardwicke a décrites, et qui nous servoient de gobelets. 

Le Dugong ressemble, pour la forme, aux célacés ordinaires, 
ayant comme eux une large queue horizontale , et deux nageoires 
pectorales, sans traces d'ongles. La peau est lisse, épaisse, 
bleuâtre en dessus , et blanchälre en dessous , avec quelques poils 
épars et rares. Les mamelles, dans les deux individus mâles que 
j'ai examinés, éloient petites et situées sur la poitrine, immédia- 
tement au-dessous des nageoires peclorales. 

La tête est proportionvellement petite , obtuse et d’une forme 
particulière. La lèvre supérieure est très-grande , épaisse et lron- 
quée obliquement, formant une sorte de museau court, épais, et 
presque verlical., La surface de la portion tronquée est couverte 
de papilles molles, et en outre elle est pourvue d'un petit nombre 
de moustaches. Deux défenses courtes sortent verticalement de 
l'extrémité de la mächoire, ei sont presque entièrement cou- 
vertes par la lèvre supérieure, qui esttrès-mobile, et renflée sur 
son bord. La lèvre inférieure est beaucoup plus petite et ressemble 
à un menton rond ou oblong. Le bord des deux lèvres est pourvu 
de fortes moustaches dures. Il n'y a d'incisives à aucune mà- 
choire (1). Les deux grandes dents saillantes étant de véritables 
défenses, elles sont suppléées par les surfaces hérissées du palais 
et des mächoires, qui servent comme des rapes à l’animal pour 
arracher les algues et les autres végétaux marins. Pour faciliter 
encore cetle extraction, la partie antérieure de la mächoire est 
fléchie en en bas, en formant un angle, de manière à ce que 


listes françois, MM. Diard et Duvaucel, qui ont envoyé à ce sujet un Mé- 
moire àsir Jos. Banks alors vivant, et dans lequel ils ont surtout étudié avec 
soin l'estomac et très-probablement plusieurs autres points intéressans, comme 
-la modification des narines nécessaires à cet animal pour plonger aussi long- 
temps qu'il le fait. (R.) 

QG) C’est à tort que M. Stamford Raffles dit cela; car les défenses sont de 
véritables incisives implantées dans les os præmaxillaires, comme chez l’éle- 
phant, ce qui, outre plusieurs autres raisons , m'a porté à regarder les Laman- 


tins etles Dugongs comme appartenant au même degré d'organisation que ce 
dernier. (R.) 


Tome XCIII. JUILLET an 1821. H 
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la bouche est presque dans une direction verticale. Il n’ÿ a pas de 
canines. Les molaires sont an nombre de douze, six dans chaque 
mächoire, placées en arrière dans la partie horizontale. Elles sont 
cylindriques, avec une couronne platte : Ja première est un peu 
oblique, et terminée par une sorte de pointe; la seconde est par- 
faitement platte; mais les dernières sont composées de deux 
cylindres parallèles et adhérens. Elles sont courtes et rarement 
sorlies des gencives; la langue est pelile et courte; les narines 
sont situées au sommel de la mâchoire supérieure, à l’endroit où 
celle-ci se recourbe en bas. Elles pénètrent obliquement, de ma- 
nière que le bord supérieur semi-lunaire, pressant sur la surface 
inférieure, forme une valvule parfaite. Les yeux sont petits , et 
situés sur les côtés du crâne. Les ouvertures des oreilles sont si 
petites, que ce n’est qu'avec difficulté qu’on peut les apercevoir ; 
elles sont situées à quelque distance derrière les yeux. 

Le corps est rond, diminuant vers la queue, et sans aucune 
trace de nageoire dorsale ou ventrale. La place des extrémités 
antérieures est occupée par les nageoires, qui n’offrent aucune 
apparence d'ongles; mais elles sont un peu verruqueuses à leur 
bord antérieur; elles sont épaisses et charnues, mais nullement 
capables , par leur forme et leur grandeur, de supporter ni même 
d’aider l'animal hors de l’eau. 


La queue est large, horizontale, et en forme de croissant, ou 
semi-lunaire. 


Anatomie. 


La peau avoit lrois quart de pouce d'épaisseur, avec peu de 
graisse au-dessous, et elle ne rendit pas d'huile. 

La cavité abdominale étoit fort grande. 

L'estomac est grand , et la position relative des orifices car- 
diaque et pilorique est presque comme dans l’homme. Il offre 
deux appendices qui s'ouvrent au point de jonction de l'estomac 
avec le duodénum. La membrane de l'estomac est épaisse, lisse 
à la surface interne, et sans aucun plis. Cet estomac et ses appen- 
dices éloient entièrement gorgés par une grande quantité de fucus, 
qui n’étoient que peu altérés ou mâchés. Le canal intestinal est 
long. Le cœcum est très - grand, un peu courbé, et il conservoit 
une portion de fucus à moitié digérée. Le diamètre du colon est 
d’un tiers plus grand que celui de l'intestin grêle; il n'offre pas ou 
très-peu de rétrécissement dans sa longueur. Le foie est d'une 
grandeur médiocre; il est formé de deux grands lobes bien dis- 
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tüncls, réunis par un lroisième plus petit, un peu en forme de 
langue, et par un quatrième encore plus petit, situé postérieu- 
rement. La vésicule biliaire est située sur le troisième lobe; elle 
étoit un peu distendue. La rate est fort petite ; elle n’a pas plus de 
trois pouces de long sur un d'épaisseur; elleestattachéeau côtégauche 
de l'estomac. Le pancréas est placé au-dessous du duodénum. Les 
reins, situés à la place ordinaire, sont grands. La vessie, très-con- 
traclée , n’excédoit pas la grosseur d’um œuf; mais, d’après l’épais- 
seur de ses parois, il est probable qu’elle est capable d’une bien plus 
grande extension. 

Les testicules, situés un peu au-dessous des reins, sont ovi- 
formes, aplatis, et embrassés partiellement par un épididyme 
très-évident. 

Le pénis est grand, et , entièrement caché dans le prépuce, dans 
son état ordinaire. Le gland est formé de deux lobes, séparés 
ou fendus en-dessus, de manière à présenter la forme du pied 
fourchu des animaux ruminans. L’urèthre s'ouvre dans uu petit 
tubercule, ou dans une papille située entre les lobes du gland. 

Dans le thorax, le thymus est remarquable par sa grandeur; 
noir et friable sous les doigts, il occupe l’espace compris entre 
les lames du meédiastin. 

Les poumons ont une forme allongée, sont indivis, situés pos- 
térieurement, un de chaque côté; leur substance est d’une cou- 
leur ordinaire marbrée. La trachée se bifarque très - haut , et les 
branches divergent pour se rendre à leur poumon respectif. 

Le cœur, situé au côté gauche, est double, c’est-a-dire, que ses 
. ventricules sont entièrement séparés à la pointe, et ne se réu- 
nissent qu’à la base; chaque côté est composé d’un ventricule et 
d'une oreillette, pourvus des valvules ordinaires, et sans aucune 
communicalion entre les cavités droites et gauches. Le ventricule 
gauche, d’où sort l'aorte, est plus fort, plus musculaire que le 
droit, dont la cavité est plus grande, et les paroïs plus minces. 

Nous ne ferons que quelques observations sur le squelette. La 
têle est remarquable par la manière dont la partie antérieure de la 
mâchoire supérieure est fléchie en en bas, presqu’a angle droit, 
pour former une sorte de bec. La mâchoire inférieure est tron- 

uée de manière à correspondre, et à être parallèle à la partie 
allongée de la supérieure. Cette portion de la mâchoire inférieure. 
a huit excavations alvéolaires, qui sont quelquefois vides, et qui 
d’autres fois contiennent des rudimens de denis. 

Les vertèbres sont au nombre de cinquante-deux, sept au cou, 
dix-huit au dos et vingt-sept à la queue. 

H 2 
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Les côtes sont au nombre de dix-huit de chaque côté. 

Le sternum a presque un pied de long; il est bifurqué à son 
sommet, et articulé aux cartilages des côtes supérieures. 

Il n'y a pas de bassin ni d'extrémités poslérieures, maisil ya, 
vis-à-vis la huitième ou la dixième vertébre lombaire, deux os, 
un de chaque côté, logés dans les chairs, qui sont étroits, applatis, 
et qui n’ont pas plus de cinq ou six pouces de long. 

Les omoplates sont larges et minces; l’humérus est court et fort, 
ainsi que le radius et le cubitus. Tous ces os sont fortement arti- 
culés entre eux; et quoiqu'àa l'extérieur les nageoires n'oflrent 
aucune apparence de doigts, tous les os qui les forment existent, 
même les dernières phalanges. 

.. La nourriture du Dugong paroïît consister exclusivement en 
fucus ou algues marines, qu'il trouve à la surface desiles submergées 
ou basses de la mer, La position et la structure de sa bouche per- 
mettent à l'animal de broutter les végétaux à la manière d'une 
vache dans une prairie; et en effet, toute la structure des organes 
masticateurs et digestifs montre que c’est un véritable animal 
herbivore. Sa chair ressemble à celle d’un jeune bœuf, et elle est 
très-délicate et succulente. L’individu dont on a envoyé en Angle- 
terre le squelette et les intestins, a été pris à Singapore, en 1809. 

D'après le récit des naturels, jamais on n’a vu le Dugong à terre 
ou dans l’eau douce, mais on le rencontre généralement sur les 
fles sabmergées de la mer, où l’eau n’a pas plus de deux ou trois 
mètres de profondeur. Durant notre courte possession de Singa- 
pore, qui n’a pas duré plus de six mois, on a pris quatre individus 
de cette espèce; mais on en prend un bien plus grand nombre 
pendant la mousson du nôrd, lorsque la mer est calme, auprès de 
l'embouchure de la riviere Sohore, dans le détroit de la merentre 
l'ile de Singapore et la haute mer. On les prend ordinairement 
avec un harpon, que les naturels lancent avec beaucoup d'adresse 
pendant Ja nuit, lorsque ces animaux donnent des indices &e 
leur approche, par le bruit qu'ils font en respirant à la surface 
de l'eau. Le premier objet est de sauver et d'enlever la queue 
Jorsque l’animal est entièrement sans force ou lout-à-fait au pouvoir 
des Indiens. On en prend rarement au-dessus de buitaneuf pieds de 
long; mais on ne peut assigner la grandeur à laquelle ils peuvent 
parvenir, parce que, lorsqu'ils dépassent celle-là, leur force est 
assez grande pour pouvoir s'échapper quand ils ont été atteints. 

Le Dugong-lkan est regardé par les Malais comme un poisson 
royal, et le roi a le droit d’avoir tous les individus que l'on prend. 
Sa chair est très-estimée, et considérée comme infiniment supé- 
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rieure à celle du bufle et de la vache. Ils en distinignent deux varic- 
tés, le Dugong bumban, et le Dugong buntal, celui-ci étant propor- 
tionnellement plus épais etplus courtquele premier, La poitrmedes 
individus femelles est, dit-on, plus grande. L’affection de la mère 
pour ses pelitsest extrêmement forte, et les Malais font de fréquentes 
allusions à cet animal , qu'ils donnent comme un exemple d'amour 
maternel: Lorsqu'il leur arrive d'en prendre nn jeune, ils sont 
certains de prendre aussi la mère, qui le suit jusqu’au bord de la 
mer, et se présente de manière à être saisie avec Ja plus grande 
facilite. Le jeune a un cri courtet aigu , qu'il répète fréquemment : 
et l’on dit qu'il répand des larmes. Ces larmes sont soigneusement 
conservées par le peuple, comme un charme, qui assure à celui 
en a la possession duquel il se trouve l'affection de ceux auxquels 
il estattaché de la même manière qu'il attache la mère à son petit, 
Celle idée est au moins poétique, et certainement plus naturelle 
que la fable des chants de la Sirène. 


Dimensions. 


Longueur totale de l’animal........:...... &8p.angl.Gpo. 
Circonférence à l'endroit le plus gros. ...... 


Long. de la tête des narines a l’occiput...... 1: 3 
des narines à la fin du museau » 32 
Largeur du museau..................... » 92 
Epaisseur dumême.........:.2.%%.,....109 4È 
Longueur du menton (chin)..............  » 5 
Harbenr dense ee SR EUR EE D De 
+ Distance des narines aux yeux............ » 62 
des yeux aux oreilles............  » 6: 
des yeux aux nageoires.......... 1 52 
Longueur des nageoires................. 1 4 
Larpeur sdem.fi. 2, pee est 8 
Largeur du ventre d’une nageoïireaàl'autre... 1 11 
Distance entre les mamelles.....,,........ 1 5 
Largeur de la queue d'une pointe à l’autre.. 2 7 
Circonférence de la racine de la queue..... 1 9 
% Distance de l'anus au centre dela queue... 2 9 
AUPPERIS PE nie 27 + UT 2 


Longueur desintestins.................:.119 
de l'intestin grèle compris le cæœcum. 44 
dufgros intestin®. .,,..,:%..1.. 72 


» 
> 


#r 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES 


Therm. 


extérieur, 


Barom. 
à 0. 


| 11757,(5/ 421,85 
| 21757,05 19,25 
81755,15/ 415,70 
|| 41749,141+ 18,25 
d| 5l751,52+14,40 
|| 61757,66/+16,25 
à) 71754,42/+ 18.50 
&| 81749,63|+15,50 
N| 9[751,67|+19,25 
10/752,65|+12,00 
111755,18|+410,00 
H|121760,33|+ 15,75 
H113/762,85/+13,79 
141762,02|+12,50 
15|63,61}+15,00 
16/760,31|+14,75 
17/761,87 14,40 
18[762,74|+ 14,40 
119/759,85| 416,00 

20|756,16 +14,00 
21 757,43, 415,35 
A1221760,29 14,60 
NI231760,05|+13,50 
d1241758,68| 415,60 
2125/758,56/+16,75 
4126/757,81|+14,50 
271755,77|#+19,50 
28|759,79/+15,75 
D29/761,90/+16,75 
L50|758,01|+20,25 


O1 


2 
5 


A 9 HEURES MATIN. 


A MIDI. 


Barom.| Therm. 


à o. 


extérieur. 


757:73|+22,75 


722,79|+17,00 
758,21|+18,40 


758,65|+417,50 
755,53|H-16,50 
757,41 +17,40| 
760,441417,25 
759,68[+16,25 
758,84|+18,25 
758,33|+18,7b| 
756,874+17,60 

755,47|+21,90 

759,94) +19,2 
761,50|420,75 
757,15|1-22,00 


É10 


5 

+ 
71 
60 
54 
45 
62 
64 


21 


o| 52 


61 
57 
51 
ba 
54 
61 
54 
45 
49 
40 
52 
40 
51 
53 
48 
60 


60 


5| 53 


45 
52 


11753,441+ 16,20 63 795,10|+17,76 55 723,05|+17, 
760,49|+153,86| 61 |750,28|+15,74] 52 |759,83 
758,89 18,26).61 55,51 18,97| 49 179795 
757,59|+15,44| 62 [757,291 417,49) 52 |756,51 


A 3 HEURES SOIR. 


Barom. | Therm. 


ào. |extérieur. 


757,33|4-23,60 


1794,97|+25,60 


752,)2|+17,75 
748,56|+14,40 
7b5,0g|+18,75 
758,52|+19,79 
7b1,72|+17,25 
748,57 +15,00 
722,76|+15,00 
752,64|+12,00 
755,76|+15,60 
761,60|+12,00 
761,45114,40 
761,95 +16,25 
762,25|+16,59 
760,02 +16,00 
760,69|+19,00 
761,96|+18,25 
757,50 +19, 10 
755,21|+17,50 
757,52|+17,25 
759,45118,c0 
759, 14[#+16,50 
758,08|+-18,50 
757,84 


755,72|+21,10 
755,54[+15,00 
759,78|+20,25 
760,66|+-21,79 
755,80|+2 1,60 


A 9 HEURES SOIR. ÎTHERMOMÈTRE 


Therm. 
extérieur. 


Barom. 
à o. 


757,91|+15,75 
755,95|+17,25 
751,85|+14,25 
748,50|+12,10 
724,07|+14,10 
757,59|+16,00 
750,8b|+11,25 
748,761 12,25 
753,29|+ 8,75 
753,75|+ 8,50 
757,22|+10,25 
765,06|H- 9,55 
761,58 910 
762,88|+12,00 


1761,57|412,60 


760,49|+12,79 
761,08|+414,50 
761,53|+19,10 
757,01|+13,00 
755,61|+12,25 
758,90|+12,10 
760,20|+13,00 
759,11|H+12,50 
758,11/+12,50 
758,05|+16,50 


755,62 +17,25| 


756,69|+18,75 


Dans le mois de Juin 1821. 


Hygr. 


78 
49 
80 
83 
74 
55 
87 
84 
49 
78 
71 
79 
85 
70 
56 
62 
54 
66 
57 
45 
62 
55 
82 
74 
51 
55 
65 


761,18|+13,25| 70 
760,26|+16,75| 60 
Er ei 94 


+16,45| 51 |760,20|+11,89| 65 +16,94 
+19:77| 46 |758,19|+14,91| 67 |-+19,94 
+7,91] 51 ]797,141415,27|. 68 |H-18,62 


ECNLES 


Maxim. | Minim. 


24,10 
+-25,60 
H-17,754-13,29} 
—19,50|+ 19,10 
18,75 
19:79 
—+21,50|+11,25 
17,25 
13,50 
14,10 
15,75 
15,00 
+14,79 | 
—16,25|+ 9,25k! 
16,50+ 9,50} 
—+16,00|+ 10,004 
—+19,00|+#10,00 1 
+19,50+11,25 
+19,19)+11,10fN 
+ 17,50 
“17.40 
18,00 


+ 6,75 
+ 7,50 
—+16,50|+ 8,75 
+#18,50|+ 10,754: 
19,75 8,75 à 
Ho21,10|+11,50} 
H-923,50|+ 13,50 !: 
o0,25|+10,75] ! 
21,75 9,50 
Hh22,60|+ 14,254, 


521 55 1753,05|+13,12, 71 [18,984 11,28 


+ 9,1. 
+ 10,923 


10,00! 


10,24] M 


RÉCAPITULATION. 
: Plus grande élévation. ........ 63mm61 le 15 
ETS ERE { Monte élévation. .......... Tisnn4o À 4 fl 
: Plus grand degré de chaleur.... +24 10 le 1*° | 
Thermomètre. { Moirdre dre de chaleur..... + 6,75 lé 21 
Nombre de jours beaux...... 1 
de couverts ........ 11 
de‘pluie!. #7 0. 12 
deventess eee 30 
de brouillard....:.. 3 
dengelées Mimet o 
dellieige. "mt... o i 


de gréle ougrésil.... o 


cr 


| L|QUANTITE »e PLUIE 


3 tombée 
Le le haut 
1 dans ET eur 
| # | la Cour. ne + 
‘1 RUE mil. 
1 
2 
1 3 
4 16,20 16,75 
5 
6 
171 4,75 | 4,70 
8] 5,4 | 3,15 
10] 3,00 3,co 
11 7509 
7 ,65 
1 1,20 


0,60 . 


4,00 


222007277000C0R 
© 


VENTS. 


LE MATIN. 


Nuageux. 
Idem. 


Couvert, brouillard, 
Pluie. 


Très-nuageux. 
Pluie. 


Très-nuageux. 


Nuageux. 
Idem. 
Idem. 

Beau ciel. 

Nuageux. 

Couvert. 

Nuageux. 

Beau ciel, 

Couvert. 
Idem. 
Idem. 

Beau ciel. 

Pluie, brouillard. 


Couvert et pluie à 9”. 


Couvert, brouillard. 


ÉTAT DU CIEL. 


L'OBSERVATOIRE ROYAL DE PARIS, 


(Le Baromètre est réduit à la température de zéro.) 


A MIDI. 
Légers nuages. Nuageux. 
Nuageux. Idem. 
Couvert. Idem. 


Pluie abondante. 
Quelques éclaircis. 
Très-nuageux. 


Pluie. 


Pluie par intervalle. 


Couvert. 


Nuageux, pluie à 11*. 
Pluie continuelle. 


Couvert. 


Pluie parintervalle, 


Idem. 
Nuageux. 


Couvert. 


Pluie par intervalle. 


Nuageux. 
Couvert. m. 
Nuageux. Beau ciel. 
Idem. Couvert. 
Couvert. Beau ciel, 
Nuageux. TIdem. 
Idem. Couvert. 
Légères vapeurs. 
Nuageux. Nuageux. 
Idem. Idem. 
|Très-nuageux. Idem. 
Couvert. Pluie. 
Ciel voilé. Nuageux. 
Nuageux. Couvert. 
Idem. Nuageux. 
Couvert. Couvert. 
Légers nuages, Nuageux. 
Nuageux. Idem. 
Couvert. Pluie. 


27,60 | Moyennes du 1‘*au 11. Phases de la Lune. 
11,85 | Moyennes du 11 au 1. P.Q.le 7à 3533. {| D.Q.le 22 à 91%. 
| _5,00 |. 4,60 | Moyennes du o1 au 3o. P.L.le15 à 53/5. || N:L.leogä 3/39. 
“. 4 L 44,05 Moyennes du mois. | È 
D PE 


ss... 


…... 


LU 


Thermomètre des caves { 


le 1°, 


129,082 


le 16, 12°,082 


} centigrades. 


LE SOIR. 


Pluie continuelle, 
Très-nuageux. 


Pluie par intervalle 


Légères vapeurs. 
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+ 
SUR LA VIE ET LES ÉCRITS 


DE A-G WEÉRNER, 
Professeur de Minéralogie à F reyberg; 


Par M. Cnanzes-César RITTER VON LEONHARD. 


(Lu à l'Académie rovale des Sciences de’ Munich, le 25 août 1817.) 


Acrauam Gotleb Werner naquit le 25 septembre 1750 , à 
Wehran, près Quiess, dans la Lusace supérieure. Pourvu par la 
nature d’une rare force d'intelligence et d’une grande puissance 
d'observation, il étoit également doué de l'heureuse faculté de 
Ja méthode, d’une brillante imagination et d’une mémoire du- 
rable. D’après le désir de son père, qui étoit devenu l'agent d’un 
comte Solmischen Eisenhammer, Werner se dévoua entièrement, 
dès ses premiers ans , à la même occupation. Il recut les élémens 
de l’édücation dans l’école de l'hôpital des Orphelins, à Buntzlau 
en Silésie , et il fut ensuite placé à l'Académie de Freyberg, d'où 
il sortit pour aller étudier à Leïpsick. Là, et durant toute sa vie, 
Werner s’eflorca d’âcquérir des connoïissances scientifiques ; et 
tandis qu'il obtenoït une réputation pour ses progres dans la Litté- 

+ rature et dans les Langues, 1l continuoit d'être un juge sévère pour 
Jui-même, se montrant doux et indulgent pour les autres, affec- 
tionné et généreux. C’étoit un véritable patriote , et .éependant un 
citoyen du monde dans la plus honorable acception de ce mot. 

Ce fut à Leipsick, dans l’année 1774, que Werner, déjà très- 
distingué , non moins pour ses connoissances en Histoire naturelle 
que pour celles qu'il avoit dans le Droit, jeta les fondemens de 
ses opinions sur l'Oryctognosie, science dont il fut l'inventeur. 
Au lieu de cette masse confuse de faits, dont celle espèce de 
connoissance étoil composée jusqu'alors , ik introduisit des des- 
criptions complètes , exprimées dans un langage heureusement 
choisi, expressif et scientifique, qui a terminé la difliculté qu’il y 
avoit de placer les principes de la science dans un point de vue 

facile 
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face à concevoir. Sa nouvelle méthode, à cause de la nature 
inlelligible de ses explications, fat bientot généralement connue 
et adoptée; et, en 1780, Werner, dans la traduction du système 
de Cronstedt, qu’il publia alors, expliqua, dans une forme con- 
venable, sa méthode de classification et ses opinions en général , 
illustrées et perfectionnées depuis leur origine par des changemens 
et des additions successives. En 1797, il publia un second exposé 
de sa doctrine, après avoir augmenté considérablement ses con- 
noissances minéralogiques dans la rédaction du catalogue d'une 
collection de minérunx formée par M. Pabst d'Ohain. 

Dans l'année 1775, peu de temps après avoir commencé sa 
carrière d'auteur, \Verner parvint à un état fixe dans l'Académie 
de Freybere , le borceanle plus récent de la Minéralogie en Alle- 
maghe, el destinée à ia faire refleurir avec un nouvel éclat, par suite 
de $es travaux. 1] fit appointé comme adjoint an professorat, 
et comme surintendant du Muséum, et, dans cet emploi, sa grande 
propension aux recherches et aux observations obtint un vaste 
champ, el, par ses sorties sans frein et un peu enthousiastes, en 
dépit de beancoup d’oppositions, il conquit un grand nombre de 
partisans et l'admiration générale. Les efforts que l'on fit pour 
persécuter \Verner (1) et pour empécherl'introduction de sa doc 
trie , euveut presque l'effet contraire à celui que leurs auteurs en 
altendoient, et contribuërent surtout à hâter un résultat si favo= 
rable.et si brillant pour lui, Les bornes de la science furent bien- 
idt étendues par les effets de ses travaux favoris; la Géognosie, 
réduite à une forme intelligible, ce qui étoit entièrement dù à 
Werner, fut considérée dès lors comme faisant parlie de la 
science. Sa théorie sur les périodes dans Ja formation des mon- 
tagnes, ses recherches sur les roches et Ja nature de leur aggré- 
gation dans les masses dont la croûte de la terre estcomposée, 
ses réflexions sur la structure interne des montagnes , sa théorie 
des flous, sa doctrine des formations , ét sur l'origine des der- 
niers trapps et sur les voleans, porteront le pom de Werner 
jusqu'a la postérité la plus recalée. La Géologie, comme Werner 
Va formée, peut étre considérée comme Ja Philésophie de la 
*Minéralosie, la plus belle et la plus parfaite partie de la Philoso- 
phie de la nature inorganique, Chaque question qui a été proposée 
sur ce sujet, tous les objets en connexion avec la structure de 
‘ LA 


(1) Voyez les notes à la fin du Mémoire. 
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la terre , et qui ont rapport avec les masses dont elle est composée, 
sont un sujet d'occupation pour les esprits les plus élevés. Leib- 
nilz, Descartes, Bacon, Burnett, Laplace, et tous les hommes 
illustres des temps anciens et modernes, se sont occupés de ce 
genre de recherches. 

Werner travailla beaucoup plus par ses cours que par ses écrits, 
car il considérait que les ouvrages innombrables sur la Minéra- 
Jogie qu’il avoit consultés lui avoient plus nui qu'ils ne l’avoient 
instruit; tout ce que leurs auteurs avoient fait dans la plus grande 
partie de ce qui étoit connu sur ce sujet, lui paroïissant trop 
imparfait pour attirer son altention. La Science aura cependant 
un sujet de se réjouir de ce que parmi les travaux terminés de 
Werner, et qu'il a légués à l'Académie de Freyberg, on a trouvé 
plusieurs manuscrits bien rédigés, dont on ne sauroit lrop Lôt dé- 
sirer la publication. 

Pendant que la science à laquelle Werner semble avoir imposé 
des lois, étoit continuée de sa part, ses doctrines, aussitôt qu’elles 
furent connues, furent pillées par les autres; et avertis par la cir- 
constance que Werner continuoit par de fréquens changemens, 
et par des améliorations à séparer encore plus ses opinions des 
leurs, nous fûmes inondés de livres sur sa théorie, dont les au- 
teurs ne suivirent pas les idées de leur maitre, quoique nom- 
breuses et étendues autant que possible; mais ils se permirent de 
se livrer à des spéculations qui leur étoient propres, avec la liberté 
la moins restreinte, en sorte que, avec ce qui est propre à Werner, 
nous possédons beaucoup de choses qui lui sont étrangères; et 
commeaucun de ces auteurs n’a suivi les doctrines de Werner dans 
leur entière et leur originelle pureté, aucun de ces ouvrages n’a 
une grande valeur, et ne porte les marques absolues de son au- 
torilé, et souvent au contraire il s’est opposé, par des argumens 
forts et décidés, à des opinions qu'ils contiennent. 

En Angleterre et en Italie, où avant le temps de Werner les 
recherches minéralogiques avoient été poursuivies avec moins 
d'ardeur qu’en Allemagne, la nouvelle doctrine trouva de bonne 
heure des partisans. Kirwan adopta sa méthode, ainsi que beaucoup 
d’autres proselytes du système établi; Hawkins, Mitchellet Weuves, 
firent partie de la nouvelle école, et le dernier publia une bonne 
traduction de l'ouvrage de Werner, sur les caractères extérieurs 
des minéraux. Dernièrement le professeur Jameson a rétu sou 
instruction minéralogique à Freyberg. Hé 

Du côté de l'Italie, Napione étendit la doctrine de son maïlre ; et 
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en Danemarck, les travaux de Wad et de Esmark lui altirérent 
des approbateurs et des partisans. 

Brochant vint de France pour recevoir des lecons de Werner, 
et il retourna chargé de connoiïssances dans sa patrie, où lorsqu'il 
devoit attendre la récompense de fonder une nouvelle école, il 
recut presque comme punilion un exil de sa terre natale. 

Après Brochant, d’autres défenseurs de la doctrine de Werner 
vinrent en France; mais leurs services à la cause ne doivent pas 
nous arrêter, à l'exception de ceux de d’Aubuisson, qui fut le 
premier à communiquer au public un exposé véridique des diffe- 
rentes doctrines de Werner. 

Dans le but de donner une histoire aussi concise que possible 
des progrès de cette doctrine dans les autres pays étrangers, je 
dirai seulement qu'en Espagne et en Amérique, elle fut con- 
nue par les soins de Herzgin et de del Rio; qu'en Portugal les 
disciples de cette école furent endoctrinés par Andrada, et que le 
système y fut complètement publié et adopté. 

Jusqu'ici, en parlant de Werner, nous n'avons parlé que de ses 
travaux en Géognosieeten Oryclognosie, sciences dans lesquelles il 
devoit rendre son nom immortel, et nousavons parlé deses opiniosu 
à ce sujet, par lesquelles et par ses recherches sur la structure du 
globe, il s’efforca avec tant de persévérance de diriger l'attention 

‘de ses partisans vers les différentes branches de la Minéralogie. 

L'incident le plus remarquable dans les dernières années de la 
vie de Werner, fut son voyage à Paris en 1802, occasionné par 
son amour et son zèle pour la science, et dans le désir de conférer 
avec les naturalistes de la France les plus dévoués à sa cause. Cet 
homme, aussi savant que modeste, et quoique n'étant pas insensible 
à la valeur des honneurs, se trouva, dans cette occasion, accablé 
par les preuves multipliées de la distinction la plus flatteuse, inspi- 
rces par la connoissance désintéressée de son ouvrage (2). 

Le cabinet que Werner a laissé (3) est le résultat d’une vie em- 
ployée dans les recherches les plus louables, pour en complèter la 
collection; et les sacrifices que sa formation a nécessités, sont une 
preuve convaincante de ses efforts empressés dans l'intérêt de la 
science. Ce cabinet a une double valeur, provenant d’abord du 
grand mérite de celui qui a fait la collection, et ensuite de la con- 
noissance scientifique déployée dans son arrangement. Cette col- 
lection importante est maintenant en la possession de l’Académie 
de Freyberg,, à laquelle Werner la léguée d’une manière extrème- 
ment désintéressée (4). 


1e 
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Werner apparlenoit à la plupart des Sociétés savantes nationales 
et étrangères. Notre Académie royale des Sciences le comptoit 
au nombre de ses mémwhres depuis 1808. Une Société fondée à 
Edimbourg a pris;son nom comme une distinction honorable (5),. 
et, peu de temps avautsa mort, il fut élu président d'une Société 
fondée dans sa patrie pour l'encouragement de la Science qui lui 
a de si grandes obligations (6). 

Wernertravailla aussi long-temps qu'il vécut; ses sacrifices pour 
avancement de la science l'avoient faitrenoncerau bonheur de de- 
venir époux el père, quoique, d’après un caractère aimable, son 
air aflable et serein, 1] paroiïssoit particulièrement formé pour les 
plaisirs purs de la vie domestique. Entouré d’un cercle nombreux 
de ses amis et de ses élèves, et sentant sa fin approcher, il leur 
communiquoit librement tout ce qu’il savoit, et leur ouvroit inti- 
mement et confidentiellement son âme tout entière. Fermement 
occupe de l'accomplissement de ses devoirs, on le vit, daus un 
âge extrémement avancé, Continuer à jouir d’une vigueur remar= 
quable, plein des vues les plus Iucides et des conceptions les plus 
élevées. 

L’esÿmable roi de Saxe, l'ami et le protecteur du mérite, quel- 
que part qu'il se trouve, le distinigua comme un exempie d’un rare 
mérile (7). 

La postérité se formera une idée juste et vraié de son mérite 
éminent, et trouvera que sa mort fut une grande perte. Werner 
n’appartenoit pas à la Saxe seulement ; mais il fut le bieufaiteur du 
monde entier. 


Liste des Écrits de Ferner. 


Werner publia à Leipsick, en 1774, un Essai sur les caractères 
extérieurs des minéraux, qui à été traduit en francais, et publié 
à Paris, en 1700, par le traducteur des Mémoires de Chimie de 
Schcele, (M°° Picardet } 

En 1990, il publia à Leipsick une traduction du suédois, de 
l’ouvrage’de Cronstedt sur la Minéralogie, avec des notes et un 
Essai sur les caractères extérieurs des Minéraux. 

En 17091 et 1702, il fit paroître un catalogue complet et systé- 
matique du cabinet de M. R. F. Pabst de Ohain, qu'il rédigea en 
deux volumes. Ce catalogue n’est en apparence que la description 
du cabinet d’un particulier; mais ce qu'il contient prouve que 
Werner saisit cetie occasion pour montrer comment une col- 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. G) 


lection pouvoit être arrangée et décrite. Pabst d'Ohain étoit un 
amateur d'Histoire naturelle qui, par sa position oflicielle sous le 
gouvernement saxon, avoil eu l’occasion de se procurer les échan- 
üllons les plus beaux et les plus rares parmi les minéraux. Après 
sa mort, en 1786, ses héritiers désirant donner à sa collection une 
valeur durable , proposèrent à Werner d’en entreprendre l’arrange- 
ment et la description. En complétant cet ouvrage, Werner sui- 
vit la marche usitée dans la description d’un cabinet d'Histoire na- 
turelle ; et comme il n’avoit pas épargné sa peine, en donnant 
une histoire soignée de la collection, il composa son ouvrage de 
manière à ce quil rendit les plus grands services à la science. Le 
Journal des Mines, vol. II, chap. 91, p. 73, a donné un extrait 
étendu de cet ouvrage. 

A Dresde, en 1787, il a publié une classification et une courte 
description des montagnes. 

A Freyberg, en 1701, il a publié la nouvelle théorie de la for- 
mätion des filons, avec des remarques sur la formation des mon- 
tagnes , et particulièrement de celles des environs de Freyberg. Elle 
a été traduite en français avec des notes par d'Aubuisson. Pa- 
15, 1802. 

Dans le Journal des Mines, on trouvera: 1°. un Tssai sur les for- 
mations basaltiques de la montagne nommée Schisbenberger, avec 
la correspondance de contreverse sur ce sujel, avec M. Voight; 
2°. une Histoire des caractères et de l'analyse chinique de l’Apatite; 
3°. des remarques sur la description d’une montagne basaltique ap- 
peléësiège du roi Arthur (King Arthurs seat), pres Edimbourg, par 
Evermain, et sur sa ressemblance parfaite avec le Schisbenberger ; 
4°. des notes sur unelettre de Widenman relative à quelques fossiles 
de Hongrie ; 5°. desremarques sur une lettre du chevalier Napione, 
relative à la montagne Tubergiron ; 6°. la description des caractères 
extérieurs de hi Prehnite, avec quelques observations sur le sys- 
ième de nommer les objets en Histoire naturelle d’après les indi- 
vidus; 7°. la description des caractères extérieurs de la Cyanite ; 
8°.la descriptiondes caractères extérieurs de l'Olivine, de la Chryso- 
Aite , du Béryl et du Chrysobéryl, avec quelques remarques addi- 
tionnelles sur les gradations de la première ; 0°. des remarques sur 
les trapps de Suède, avec des observations sur l’origine et l’appli- 
calion de ce terme, ainsi qu'un court essai pour déterminer les 
espèces précises de montagnes auxquelles on devra l'appliquer. 

Dans le Magasin helvétique d'Histoire naturelle par Hæpfner, 
Werner a publié un Essai pour expliquer l’origine des volcans par 
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l'inflammation de grands bancs de houille et la connexion de 
celte circonstance avec la formation du basalte. 

Dans les annales de Chimie de Crell, sur le Buzzen-Wacken de 
Joachimstal, 1789, Band 1, 8, 131. 

Dans le Magasin de Médecine et d'Histoire naturelle, une des- 
criplion d'une nouvelle mine d'argent ( argent arsénical), et une 
lettre à Lesbié sur un échantillon singulier de gypse cristallisé, 
trouvé dans une ancienne fortification. 


NOTES. 


(x) Il faut considérer comme tels les travaux de Veltheim, de 
Heinithzen , etautres; voy. Essai de Velthiem, et Remarques sur 
l’ancienne et la nouvelle nomenclature des Minéraux ; Helmstadt, 
1793, ouvrage peu fort en raisonnemens ; il fant aussi compter l'at- 
taque que Chenevix hasarda contre son maître, el qui ne possède 
pas beaucoup de valeur ; elle est publiée dans les Annales de Chimie, 
1808, tom. LXV, pag. 11, 115 et 225. La réponse est contenue 
dans une lettre de d’Aubuisson à Berthollet, /oc. cit, 1809, 
tom LXIX , pag. 155 et 228; ainsi que dans une lettre du 
D: Thomson, Annales of Phil., vol. I, pag. 245. Les objections 
les moins concluantes sont celles contenues dans un écrit de 
Estoret, intitulé : Réflexions sur les changemens de Werner en 
Minéralogie; Vienne, 1790, et qu'il faut comparer avec ce qu'a 
dit, dans une opinion contraire, Karsten, dans sa réponse à ce 
sujet ; Berlin, 1793. 

(2) Werner fut admis librement partont à Paris, où l'on sut 
apprécier ses connoissances en Minéralogie. On rapporte que 
dans le laboratoire de l’école des Mines, Descotils étant occupé 
à faire l’analyse chimique de plusieurs échantillons de mines 
de fer, Werner excila l'attention des personnes qui l’accompa- 
gnoient, en déterminant les compositions chimiques par un 
examen rapide des caractères extérieurs , et dans un accord sur- 
prenant avec les analyses qu’en ont données les chimistes. 


(3) Gette collection est divisée en six parties, pierres pré- 
cieuses, oryclognosie, collection de curiosités, une de pétrifica- 
tions, etune d'illustrations des caractères extérieurs. La collection 
de pierres précieuses est d’une valeur surprenante, Nous n'avons 
qu'une histoire incomplète de ces collections; mais il est à sou- 
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haiter que nous en ayons bientôt une plus complète faite par des 
hommes en état de la faire. 

(4) On a fait en Angleterre une offrede 50,000 dollarspour100,000 
de ces échantillons, mais le propriétaire patriote les a laissés pour 
40,000 à l'Académie de Freyberg. De cette somme, il y a 
50,000 dollars en rentes viagères sur sa têle el sur celle de sa 
sœur, l’un ni l’autre n'ayant de famille, et le reste est laissé à 
l’Académie après sa mort et celle de sa sœur. Il a aussi laissé sa 
belle collection de livres et de médailles à l’Académie pour 5000 
dollars. Elle contient 6000 médailles grecques et romaines. 

(5) La Société wernérienne d'Histoire naturelle. Le sceau de 
Ja Société porte la figure de Werner. 

(6) La Société minéralogique établie à Dresde dans l'hiver de 
1816 à 1817. Le roi de Saxe lui a donné toutes sortes d’encoura- 
gemens et de protection. 

(7) Werner recut une marque particulière de cette distinction 
dans la décoration de la grande croix de l'Ordre royal du mérite 
de Saxe. Le jour de sa naissance a été célébré en public , et nous 
devons espérer que, par les efforts du chevalier prussien Gérard , 
nous posséderons dans un buste de Werner, bien exécuté par 
Posch de Berlin, un monument qui nous conservera ses traits 
immortels. Dans le désir de calculer le prix qu'il pourra coûter, 
on demande avec instance le nombre des personnes qui seront 
curieuses de le posséder en fonte; il est à désirer que tous les 
admirateurs de Werner veuillent bien avoir égard à cette invita- 
tion. Le buste sera fondu à la fonderie de Gleiwig en Silésie. 


LETTRE 


DE M. L. A. D. F. AU RÉDACTEUR (:) 


Monsieur, 


Le 15 du mois dernier, il est tombé des aérolithes à Juvinas, 
arrondissement de l’Argentière, département de l'Ardèche. On à 


(1) Quoique nous ayons déjà imprimé une lettre de M. Flaugergues à ce 
sujet, nous croyons devoir cependant encore publier celle de M. L. A. D.F., 
parce qu'elle contient de nouveaux détails. (R.) 
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rapporte des choses extraordinaires sur cet évènement, comme s'il 
ne l’étoit pas déjà assez en lui-même. On a osé imprimer que le 
Gerbier-de-Jonc, une des plus hautes montagnes du Vivarais, s'é- 
tail écroulée , et qu’à sa place, il y avoit un lac très profond... ! 
Persuadé que vous serez bien aise de connaitre la vérité, de la 
consigner dans votre intéressant Journal, d'ajouter de nouveaux 
metéorolithes à ceux dont vous conservez les catalogues, je m’em- 
presse de vous adresser quelques renseignemens sur lesquels vos 
lecteurs pourront compter, lorsqu'ils sauront que tout ce que j'ai 
recueilli m'a été confirmé par M. Bernardy, correspondant du 
Conseil d'agriculture, un des hommes les plus distingués de ce 
pays par ses Connaissances. 

Vers les trois heures après midi, on entendit dans toute la con- 
trée deux fortes détonnations qui furent suivies d'un roulement 
comme celui du tonnerre, ce qui parut d'autant plus extraordinaire 
que le temps n’était point à l'orage ; ilavoit fait beau tout le jour, et, 
dans ce moment, on apercevoit seulement quelques petits nuages 
isolés à l'horizon du côté du nord. 

Le roulement, soutenu d’abord, cessa pendant deux minutes, 
reprit ensuite, et dura quelques instans. 

Les personnes inslruites du pays ne se trompèrent pas sur la cause 
de ce bruit, en l’attribuant à une aérolithe; on apprit bientôt en 
effet qu'il étoit tombé une grosse pierre dans un champ de pommes 
de terre, où elle s’étoit enfoncée comme une bombe. 

L’empressement de quelques curieux des villes voisines fit croire 
aux paysaus de Juyinas que cette pierre était fort précieuse; ils la 
retirèrent du trou qu’elle avoit fait, et qui avoit 1,75 de profon- 
deur, et se la partagèrent. Les uns voulurent en conserver comme 
souvenir d'un évènement merveilleux, d’autres pour les propriétés 
qu'ils lui supposoient, ou dans l'espoir d'en tirer un meilleur parti 
plus tard. Un orfèvre d’Aubenas la mit aux enchères, et en acheta 
la majeure partie pour la porter à la foire de Beaucaire, où jamais 
on n’avoit vendu de produit d’une telle origine. 

Cette aérolithe étoit irrégulière, anguleuse, aplatie, et plus 
longue que large; on estima son poids 250 livres anciennes, On 
voulut le connoître exactement, mais la romaine à laquelle on 
l’accrocha ne dépassait pas 220 livres ; et le peson fut enlevé for- 
tement; on n'eut pas l’idée de la peser de nouveau quand elle fut 
divisée. 

A peu de distance, on trouva une seconde pierre d’un kilo- 

ramme, et l'on nvécrit qu'on en a trouvé aussi plusieurs petites 
a Mayras, commune voisine de Juvinas, 
LR ; Toutes 
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Toutes sont noires, luisantes, et semblent vernissées à l’ex- 
térieur; elles sont grisätres, grenues, et plus tendres intérieure- 
ment, comme presque toutes les aérolithes connues (1). 

Si, comme il le paroît, la vitrification de leur surface est causée 
par la vitesse avec laquelle ces corps traversent notre atmosphère, 
il semblerait alors que celte croûte devrait être plus ou moins 
épaisse, selon leur masse ; c’est une observalion qu’on aurait pu 
faire ici sur les aérolithes tombées en même temps à Juvinas et à 
Mayras. 

Plusieurs paysans avoient été témoins de la chute de la plus 
grosse, de l’affouillement qu’elle avoit fait dans la terre; ils s’en 
éloignerent, craignant une explosion. Ce ne fut que huit jours 
après qu'ils la recherchèrent, comme je lai dit, lorsque MM. de 
Bernardy, Embry, le curé , et d’autres personnes éclairées des en- 
virons, firent prendre des informations auprès d’eux. 

Le hasard a fourni à M. de Malbos, amateur instruit, quelques 
observations assez importantes : il était dans son domaine de 
Barias, occupé à faire émonder des müriers, et suivait des yeux un 
de ses ouvriers monté au haut d’un de ces arbres, lorsqu'il aperçut 
tout à coup dans cette direction un globe de feu qui descendoit du 
ciel perpendiculairement dans la place où il se trouvoit. Il le 
montra à ses travailleurs, leur annonça qu'ils alloient entendre 
une explosion, et se mit à compter les pulsations de son pouls pour 
connaître à peu près le temps de la chute du bolide, Il l’estima 
5 secondes, et jugea très-juste qu’il devoit être tombé du côté 
d’Antraignes, quoiqu'il en füt à 7 lieues de distance. M. de Malbos 
vit à la suite du météorolithe une trace vaporeuse, obscure, qui 
dura 7 à 8 minutes après qu’il fut tombé, s'arrêta avant d’arriver 
à la terre, et se fondit dans un nuage qui se trouvoit à l'horizon. 

M. de Bernardy m'a promis un échantillon dela pierrede Juvinas; 
si je le recois assez tôt, si un plus habile chimiste ne me prévient 
pas, et ne vous en donne pas l'analyse auparavant, je vous adres- 
serai, Monsieur, les observations et les essais que je pourrai faire 
sur la dureté, la pesanteur spécifique , la texture et la composition 
de ces aérolithes. 


J'ai l'honneur d’être, etc. 


() Les pierres qui tombèrent en 1806 à Saint-Etienne de Lolm et à Valence, 
arrondissement d’Alais, sur lesquelles j’adressai une relation au Journal de 
Physique, contenoient beaucoup de matière charbonneuse, et différoient intérieu- 
rement par leur couleur et leur texture des autres aérolithes, 
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EXTRAIT 


D'un Mémoire lu à l’Académie des Sciences, sur la for- 
mation de PArgile plastique et des Lignites ; 


Par M. le Baron nr FÉRUSSAC. 


Moxwsreur de Férussac, qui déja avoit publié deux Mémoires 
sur les terrains déposés sous l’eau douce, examine aujourd’hui plus 
spécialement la formation de l’Argile plastique et des Lignites, 
qui appartient généralement à ces terrains. Son Mémoire, rempli 
de faits et d'observations importantes, embrasse en quelque sorte 
tous les terrains dits tertiaires, par l'examen, auquel il se livre, des 
rapports de la formation dont il s’agit, avec celles qui lui sont 
superposées , ou qui sont d’un ordre antérieur, par rapport à elle. 

Dans la première partie de son Mémoire, M. de Férussac décrit 
la formation de l’Argile plastique et des Lignites dans le bassin de 
la Marne, et sur le plateau qui sépare ce bassin de celui de l'Aisne, 
entre Epernay et Rheïms. 

Dans la deuxième partie, ce savant examine l’ensemble des for- 
malions tertiaires en Angleterre, dans les bassins de la Seine, de 
la Loire, de la Garonne, du Rhône, du Rhin, dans les Alpes, et 
sur quelques parlies découvertes du bassin de la Méditerranée, 
notamment en Italie. 

Dans la troisième partie, M. de Férussac offre les résultats 
généraux qu'il croit pouvoir déduire de l’ensemble des faits rap- 
portés dans les deux premières; c'est de celte dernière dont nous 
allons donner une idée sommaire. 

La première conclusion que cet examen fournit à l’auteur, 
c’est que toute les formations tertiaires sont purement locales. 
Séparées dès leur origine par les arrêtes saillantes des terrains 
plus anciens, elles ont été soumises dès-lors à l'influence des cir- 
constances topographiques des bassins plus ou moins étendus dans 
lesquels - elles se déposaient; ce qui fait qu'aucun des bassins 
actuels ne montre la même succession de dépôts divers; en un 
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mot, le même ensemble de phénomènes géologiques; en sorte 
qu'on peut aflirmer que la cause quelconque qui a produit l’al- 
ternat de dépôts marins ou d’eau douce, n’a point agi uniformé- 
ment sur toutes les parties basses des continens , mais seulement 
la où les circonstances de localités lui permettaient une influeuce 
ou des résultats analogues. Et comme des bassins très-rapprochés, 
tels que ceux de la Loire, vers Orléans, et de la Seine, à Paris, 
offrent une composition très-différente , on doiten conclure queles 
limites qui ont empêché l’uniformité de formation, sont eu partie 
détruites, et que, dans une foule de cas, on ne peut établir un 
raisonnement sur les formes actuelles du sol. 


$ I. De la Craie, 


La craie formait, dans le principe, une vaste ceinture autour 
de presque tous les massifs de montagne de l'Europasie; c’est le 
dernier dépôt de la mer, lors qu’elle couvrait encore les parties 
basses des continens. 

Ce dépôt, facile à entamer, a disparu sur de vastes étendues de 
pis ainsi que M. Steffens l’a démontré pour la Basse-Allemagne. , 

es masses ou des portions isolées restent encore en plusieurs 
endroits, et y attestent son ancienne existence. Ce dépôt, comme 
tous les dépôts, tous les précipités sous-marins, n'était pas par- 
tout, et à toutes les époques, minéralogiquement et chimique- 
ment semblable. De là, les diverses formations de craies reconnues 
par les géologues ; de là vient encore qu’on n’a pas su le recon- 
naître dans beaucoup de lieux, où il existe déguisé ; mais l'examen 
des fossiles le fera distinguer dès qu'on s’occupera deles étudier, 
Ce mème examen fera reconnaitre des dépôts contemporains 
d'autre nature. 

Depuis la craie, tous les dépôts marins ne sont en quelque 
sorte qu’accidentels et locaux ; la présence de la mer sur les 
ierres basses, aujourd'hui découvertés, lors qu’elle déposait la 
craie, ayant produit le dernier terme de la série non interrompue 
de dépôts sous-marins de diverses natures, dont le résullat a été 
la formation de la croûte du globe. 

A l’époque du dépôt de la craie, le niveau de la mer était déjà 
baissé de manière à ce qu'elle ne couvrait, en quelque sorte, que 
les parties basses des continens. C’est ce qu'on peut conclure de 
l'examen des immenses débris de la végétalion, dont le dépôt est 
immédiatement su perposé à la craie 
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S Il. Formation de l'Argile plastique et des Lignites. 


Bren qu’on puisse considérer tous les dépôts houillers comme 
renfermant aussi les débris de la végétation primitive du globe, 
M. de Férussac ne s'occupe, dans son travail, que des dépôts plus 
modernes auxquels on est convenu de donner le nom de Lignites. 

À ce sujet M. de Férussac présente les réflexions suivantes : 
toutes les houilles, et même les anthracites appartenant aux ter- 
rains de transports ou d'éboulemens, c’est-à-dire présentant des 
preuves incontestables , par l’inclinaison de leurs couches, qu’elles 
ne sont plus dans la position de leur dépôt primitif, on ne peut 
en tirer la conclusion qu’elles appartiennent à une série distincte 
de phénomènes géologiques. Les anthracites, les houilles, peuvent 
donc appartenir seulement à des terrains plus anciens de cette 
série de formations dues à la retraite des eaux marines. On 
trouve des Lignites depuis les sommités des Alpes jusqu’au niveau 
des mers, dans les contrées polaires, comme dans les zones tem- 
pérées. Les houilles, indiquées dans Îes Andes, à une très-grande 
élévation, appartiennent sans doute aux mêmes circonstances 
géologiques. 

Ces dépôts, souvent considérables, sont renfermés dans des 
bassins circonscrits par. des terrains primordiaux , ou étendus 
dans les parties basses des continens sur des surfaces plus ou 
moins grandes. Tantôt superposés à des terrains plus anciens que 
la craie, tantôt recouvrant celle-ci, tantôt enfin dominant le cal- 
caire marin de formation plus moderne que la craie, et compris 
entre des couches d'argile, de sable ou de marne qui composent 
la formation de l’Argile plastique, ou bien entre les couches de 
terrain de sédiment, détritus des montagnes , dont ces terrains 
remplissent les vallées; quelquefois le dépôt de Lignites n’est pas 
recouvert, ou l’est simplement par des couches d'alluvions mo- 
dernes, ou par des produits volcaniques. 

Ces immenses débris du règne végétal montrent incontesta- 
blement que la terre éloit découverte dans des points supérieurs 
à leurs dépôts, quelle que soit d’ailleursleurhauteur relative; qu'une 
végétation considérable , souvent différente de celle qui orne au- 
jourd’hui notre sol, embellissait ces parlies découvertes, et que 
les eaux pluviales, le poids même de celte végétation, des éboule- 
mens, des irruptions lacustres , et d’autres causes, communément 
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indépendantes des tourmentes marines , ont entrainé cette végéta- 
tion dans des réservoirs le plus souvent d’eau douce, mais quel- 
quefois aussi d’eau salée, comme peut-être à Saint-Paulet, dans le 
département du Gard. 6 

Avec cette formation, apparoissent, pour la première fois, les 
débris de mollusques fluviatiles, et vraisemblablement aussi les 
premiers squelettes des poissons d’eau douce. Aucune coquille 
terrestre n’y est encore bien constatée. 

Dans les parties basses des continens, souvent les couches su- 
périeures de la formation d’Argile plastique et des Lignites sont 
mélangées de beaucoup de coquilles marines très-distinctes de 
celles de la craie et très-analogues, au contraire, à celles du dépôt 
marin qui recouvre cette formation dans nombre de localités. 

Parmi les fossiles qui caractérisent cette formation, nous voyons 
des mélanopsides, des néritines , des paludines , dont les ana- 
logues irrécusables vivent encore aujourd'hui dans nos eaux 
douces, quelquefois même dans les pays où ces coquilles se 
trouvent fossiles , et forment des roches solides. 

Les cyrènes, coquilles bivalves, dont le genre paroît habiter 
exclusivement les eaux douces et courantes des pays chauds de 
l'Afrique, de l'Inde et du Levant, montrent plusieurs espèces 
fossiles dans cette formation, dont les analogues vivans ne sont 
pas reconnus. ; 

Aucun genre inconnu ne s’est trouvé jusqu’à présent dans l’Ar- 
gile plastique: en un mot, ce n’est point un dépôt étranger au 
monde actuel. 

Les faits prouvent que les Lignites des parties élevées de notre 
continent n’offrent aucun mélange de fossiles marins et fluviatiles, 
analogue à celui qu’on trouve dans les parties basses ; et la raison 
en est facile à apprécier, puisqu'on ne les trouve pas recouvertes 
dans le premier cas, comme dans le second, par le dépôt marin, 
dont les points les plus élevés ne dépassent pas 300 mètres au- 
dessus du niveau actuel de la mer. L’élévation des eaux qui ont 
formé ce dépôt ne fut pas assez considérable pour couvrir les 
régions plus élevées; et comme les parties supérieures de la for- 
mation d’eau douce interposée entre la craie et le calcaire marin, 
montrent un mélange de coquilles marines, on doit calculer l'élé- 
vation des eaux de la mer au-dessus de ces parties comme terme 
moyen; ce qui réduit notablement les 300 mètres dont nous ve- 
nons de parler, et la masse des eaux qui sont revenues deposer 
le calcaire marin. 
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Nous voyonsles Lignites dans les Alpes à 580 mètres au-dessus 
des limites actuelles de la végétation, et l’on y reconnaît les débris 
d'arbres qui croissent encore sur notre sol, mais bien plus bas que 
ces limites ; Ce qui prouve qu'à une époque antérieure à ces dépôts, 
la température de ces parties élevées permettait à la végétation 
d'y être forte et considérable, d'y produire les arbres de la zone 
tempérée actuelle. Si l’on examine, au contraire, les Lignites des 
parties basses du continent, on y reconnoit de nombreux débris 
de palmiers, de fougères en arbres, de roseaux de l'Inde, enfin 
les restes d’une végétation qui n’est plus de nos climats ; ainsi la 
température, en baissant, a refoulé la végétation des parties 
élevées dans les parties moyennes, et celles des parties basses 
auroit disparu. Ïl faut la chercher dans les contrées où la tempéra- 
iure est analogue à celle de notre ancien sol. 

Entre l’abaissement des eaux dont celte immense formation 
nous fournit la preuve et la diminution de la température, on ne 
peut s'empêcher de trouver un singulier accord. Tout porte done 
à croire que c’est à cette cause, et sans doute aussi à la diminution 
de chaleur des eaux marines, reconnue par un grand nombre de 
physiciens, qu'il faut attribuer l'affoiblissement de la température 
de notre atmosphère ? 

Si l’on examine la correspondance des couches de la formation 
qui nous occupe, de chaque côté des bassins où elle se montre, 
on trouve la preuve que le lit des rivières s’est ouvert en la sillon- 
nant, en creusant méme le massif de la craie qui la soutient. Sans 
doute, ainsi que le pensoit Lamanon, et que M. Prévost le dit 
aujourd'hui, les débris de cette: formation crayeuse, charies dans 
le bassin de la Seine , lui ont fourni les matériaux de la formation 
gypseuse qu'on y observe. 

Si l’on suit cette formation depuis l'Yonne, en traversant les 
bassins de la Marne, de l'Aisne et de l'Oise jusqu'aux bords de Ja 
mer, on voit qu’elle avoit une grande étendue, sur une surface 
assez uniforme, et qui par conséquent offroit pen d'obstacles à 
l'irruplion des eaux marines sur loute cette surface. File indique 
le niveau assez élevé des eaux douces, qui certainement éloient 
contenues dans le bassin, dont les bords leur servoient de limites; 
et qu'’enfin, à l'époque de ce vaste dépôt, presque lout le sol 
actuel étoit découvert et délaissé par la mer. 

C’est au relaissé de la mer qui a déposé la craie, qu’on doit at- 
tibuer les lacs ou réservoirs devenus doux , ou lon trouve les 
Liguites accompagnés de coquilles fluviatiles ; 4 ou les obstacles 
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naturels ont arrêté le retour des eaux marines, ces relaissés ont 
formé une puissante formation d’eau douce, sans mélange de for- 
mation marine, comme dans les parties supérieures des bassins 
de la Loire, du Rhin, etc. 

Cet état de choses a dù avoir une durée assez considérable, 
puisque les terres ont pu se couvrir de végétation, et les relaissés 
de la mer s’adoucir et se peupler de mollusques fluviatiles. 


$ III. Formation marine. 


Là où les limites naturelles qui séparoient les eaux marines des 
eaux douces purent être rompues par le travail continu des pre- 
mières, il y eut épanchement sur la formation précédente. Le 
séjour de l’eau salée, prolongé jusqu’au moment où la continuité 
d’abaissement, dans le niveau général des mers, permit de nou- 
veau son isolement, produisit le dépôt marin postérieur à la craie, 
connu en France sous le nom de calcaire grossier ou calcaire à 
cériles. 

M. de Férussac pense que cette explication, que les faits forcent 

en quelque sorte à adopter, ne peut être rejetée pour admettre, 
“par préférence , des phénomènes extraordinaires, des évènemens 
merveilleux. Le peu d'épaisseur de certaines couches marines 
interposées entre des couches d’eau douce, l'élévation des points 
extrêmes de cette formation marine , assez peu considérable ; 
enfin l'absence du dépôt marin à des niveaux semblables dans des 
bassins voisins, lui prouvent que la succession des formations est 
une chose locale, et qui a été soumise, dans son origine, aux 
circonstances de localités. | 


$ IV. Formation d’eau douce. 


Les relaissés de ce retour des eaux marines, devenus doux à 
leur tour, ont déposé la seconde formation d’eau douce, qui, par 
conséquent, ne peut se retrouver que là où il y a alternat entre 
les deux natures de formation. 

L'intervalle qui s’est écoulé entre les diverses formations, les 
irruptions partielles du fluide salé , les dégorgemens des lacs d’eau 
douce les uns dans les autres; mais, plus que tout cela, le décrois- 
sement de la température, phénomènes qui tous dépendent de 
l'abaissement progressif du niveau des eaux de la mer, sont les 
causes auxquelles on peut rapporter, selon M. de Férussac, tous 
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les changemens que la vie végétale ou animale a successivement 
éprouvés sur le globe. 

Nous avons montré, dit-il, le refoulement de la végétation des 
parties élevées vers les parties moyennes, et l'antique végétation 
des parties basses, analogue alors à celle des zones lorrides 
actuelles , remplacée par les végétaux des parties moyennes. La 
même influence a détruit les races de grands animaux. C’est aussi 
à la même cause qu’il faut rapporter la différence des fossiles des 
diverses couches, d’autant plus rapprochés de ceux qui vivent 
dans nos eaux actuelles, que les formations sont plus modernes. 
Ainsi beaucoup de ces fossiles ne vivent plus que dans les mers 
des climats chauds et un plus grand nombre peut- être, n’ont 
plus d’analogues vivans. 

Dans les vastes bassins où les mêmes circonstances se sont 
prolongées plus long- temps, les changemens ont été moins 
brusques. Ainsi, selon toutes les apparences, le bassin de la Mé- 
diterranée a retenu long-temps les eaux marines à une grande 
élévation , tandis que le nord de la France étoit déja découvert. 

Au reste, il faudroit lire et étudier, dans l'ouvrage même de 
M. de Férussac , qui s’imprime, les faits nombreux sur lesquels il 
appuie ses raisonnemens. Son ouvrage seraaccompagné des coupes 
des terrains, des figures des fossiles de l’Argile plastique et des 


Lignites, et des catalogues comparatifs des fossiles de diverses 
localités et formations. 
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AOÛT an 1821. 


MÉMOIRE 


SUR LE GENRE HYALEF; 
Par M. H. D. DE BLAIN VILLE. 


M. ne Lamarcx est le premier qui ait établi, sous la dénomi- 
nation d'Hyale, un genre bien distinct de mollusques , quoiqu’on 
ne connût guère alors que la coquille, que Forskahl, et par suite 
Gmelin, rangeoient parmi les anomies, section des térébratules , 
sous le nom d’anomia tridenta. Lie premier des deux derniers au- 
teurs que nous venons de citer avoit bien dit quelque chose de 
l'animal qu’il avoit observé vivant; mais il en avoit parlé d’une 
manière si obscure pour lui-même, et surtout pour les autres, 
qu'il placa, comme on vient de le dire, cet animal parmi les bi- 
valves; ce que MM. Cuvier et de Lamarck imitèrent dans leurs 
premiers ouvrages (1). Lamartinière, naturaliste de l'expédition 


(1) Forskahl avoit cependant dit, dans ses observations sur la coquille, 
que cette espèce d'anomie avoit des rapports ayec les patelles ; rapprochement 
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de Lapeyrouse, s’éloit encore mieux apercu , d'après ce que dit 
M. Cuvier, que ce petit mollusque devoit appartenir au genre 
formé long-temps avant par Brown, dans son Histoire de la Ja- 
maique , sous le nom de Clio et que depuis on a nommé Cléodore ; 
el j'ai vu et trouvé, dans les notes manuscrites des observations 
de Forster, naturaliste de l’une des expéditions du capitaine Cook, 
qu'il avoit eu la même idée, puisque l’Hyale y est figurée avec 
la dénomination de Clio conchacea. Mais , depuis l'anatomie que 
M. G. Cuvier a publiée de cet animal, dans les Annales du Mu- 
séum , il n’y a plus eu de variations, et l'Hyale a été constamment 
placée, par tous les zoologistes subséquens, auprès des Clios, 
dont elle a suivi le sort. En effet, les uns ont vu dans ces ani- 
maux des mollusques si différens des autres, qu’ils en ont formé 
un ordre parliculier, comme MM. G. Cuvier, qui l’a établi le 
premier; Duméril, de Lamarck, Péron, Bosc, Mekel et moi- 
mème ; et depuis, MM. Schweiger , Goldfuss : tandis que d’autres 
n'en ont fait qu’une seule famille, comme M. Ocken. M. G. Cu- 
vier est même arrivé, dans son dernier ouvrage, à en former 
une classe distincte, sous le nom de Ptéropodes. J'avoue que 
pendant quelque temps, et n'ayant pas moi-même observé l'Hyale, 
j'ai balancé sur ses aflinités naturelles, pensant tantôt que ce pou- 
voit être un genre de céphalopodes ou de cryptodibranches, et 
tantôt que c’étoit plutôt à la première famille des acéphales qu’elle 
devoit appartenir. Aujourd'hui, que je l'ai disséquée avec soin, 
et surtout que j'ai observé plusieurs bullées vivantes, j'ai pu m'en 
faire une idée beaucoup plus juste ; et je pense que, bien loin qu’elle 
doive former une classe avec les Clios, c’est avec peine qu’on 
pourra la séparer de la famille qui comprend les bullées et quel- 
quesgenres voisins, tant les rapprochemens sont nombreux; mais, 
pour les bien saisir, il faut une description extérieure et intérieure 
un peu plus complète que celle que possède la science. 

Le corps de l'Hyale la plus commune, de la grosseur d’une 
assez médiocre noisette, du moins quand il est contracté, est 
formé de deux parties séparées par un rétrécissement bien mar- 


que Bruguière, d’après les planches de l'Encyclopédie, paroïssoit avoir 
adopté. 

Mais, avant Bruguière, Gioëni, célèbre en Histoire naturelle par la har- 
diesse avec laquelle il décrivit les mœurs d’un estomac de bullée, comme si 
c'eût été un animal, avoit fort bien décrit la coquille de l'Hyale, et il sup- 
posoit que son habitant devoit être un animal pourvu de bras, 
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qué : l’une antérieure, qui réunit la tête et une sorte de thorax ; 
et l’autre postérieure, que je nommerai quelquefois l'abdomen: 
Celle-ci est toujours couverte par une coquille d’une forme assez 
singulière pour qu’on en ait fait quelquefois une coquille bivalve, 
dont les valves seroïent soudées, ou mieux, continues à l’endroit de 
la charnière. Le fait est que c’est plutôt une sorte de fourreau ou 
de gaine bien symétrique, fort déprimée, et chez laquelle l'ouverture 
antérieure se prolongeroiït en échancrure fort étroite de chaque 
côté. Ce fourreau, très-mince, quoique dur, de couleur de 
corne, el translucide, est à peu pres carré ; le bord postérieur, 
sur lequel les deux lames se confondent, est divisé plus ou moins 
profondément en trois pointes, dont la médiane, toujours plus 
longue, est percée à son extrémité; les bords latéraux sont droits 
et fendus dans une plus ou moins grande partie de leur longueur. 
Quant au bord antérieur, il présente l'ouverture de la gaine 
ou de la coquille, qui est assez étroite et transverse. La partie 
supérieure avance beaucoup plus que l'inférieure , parce que la 
lame de dessus, qui est presque plane, avec quatre espèces de 
carènes s’iridiant de la pointe médiane, se prolonge en formant en 
avant une sorte d’apophyÿse mousse. La lame de dessous, au con- 
traire, est beaucoup plus creuse, beaucoup plus bombée , comme 
hémisphérique, et son bord antérieur est arrondi (x). 


Cette coquille est complètement à nu, et elle ne tient à l’animal 
que par sa pointe médiane ou percée, à laquelle s’attachent les 
muscles dorsaux ou de la columelle, et par les bords de son 
ouverture, auxquels adhèrent ceux du manteau. 


Quoiqu’elle n’appartienne réellement qu’à l'abdomen , il paroit 
que la partie antérieure du corps peut se meltre à l'abri sous 
l’avance de la lame supérieure sur l’inférieure; mais jamais elle ne 
peut rentrer dans l’écartement de ces valves, ou dans la coquille 
elle-même: c’est ce qu'on peut induirede ce que dit Forskah], et 
de l’analogie de ce qui a lieu dans les bullées. Peut-être même que, 


(1) Les rapports de cette coquille avec l’animal m'ont forcé de l'envisager 
dans un sens tout-à-fait contraire à ce qu'on avoit fait jusqu'à moi. En effet, 
ce que je nomme côté supérieur est ce que l’on regardoit comme l'inférieur , 
et vice versé. Il est bien vrai que M. G. Cuvier, dans son Règne animal, dé- 
crit cette coquille tout autrement qu'il m'avoit fait dans son Mémoire sur 
l'Hyale; mais, quoiqu'il ne m'’ait pas fait l'honneur de me citer, il est évident 
qué c'est depuis mon trayail sur les Ptéropodes qu'il a ainsi changé. 


L a 
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dans le repos , l’animal enveloppe sa coquille avec les lobes de son 
pied, comme cela a lieu dans celles-ci. 

Lorsqu'on a enlevé cette coquille, ce qui ne peut se faire 
qu'en la brisant| si l’on veut conserver l'animal, parce que 
l'entrée de la gaîne est plus étroite que sa cavité, on voit beaucoup 
plus évidemment la séparation du corps en deux parties. Nous 
allons les décrire successivement. L'une et l’autre sont parfaite- 
ment symétriques. 

La postérieure , ou l'abdomen, présente absolument la forme 
de la gaine ou coquille qu’elle remplit exactement ; aussi elle 
est beaucoup plus plane en dessus, et, au contraire, très-bom- 
bée en dessous; elle est entièrement enveloppée par un man- 
teau fort mince dans les parties médianes où il est adhérent, 
et, au contraire, plus épais dans toute la circonférence qui 
borde la fente de la coquille, et qui est plus ou moins libre; 
en dessus il se prolonge comme la lame supérieure de celle-ci; 
en dessous il borde également la lame inférieure, mais il 
est plus épais ; il le devient surtout beaucoup plus sur les côtés, 
où il borde la fente de la coquille, et où il se partage en 
deux lèvres , mais qui ne sont cependant pas fendues dans leur 
longueur : à l’extrémité postérieure de leur réunion, il paroît 
qu’il existe une sorte de lanière qui n’en est que le prolonge- 
ment, et qui peut être quelquefois beaucoup plus longue que 
la coquille, comme cela se voit dans l'espèce que MM. Péron 
et Lesueur ont nommée Hyale téniobranche, en supposant à 
tort que ce seroit un organe branchial. 

Dans l’espace qui sépare les deux lèvres unies de cette partie 
latérale du manteau, se trouve une sorte de repli ou de lame 
saillante également musculeuse. 

D'après ce que dit Forskahl de ces bords du manteau, il paroît 
que, dans l’état de vie, ils peuvent s'étendre beaucoup et devenir 
fort minces, et même translucides. 

De cette description du manteau il suit qu'il n’est réelle- 
ment ouvert que dans toute sa partie antérieure, surtout en 
dessus et de chaque côté, et nullement sur ses parties latérales 
correspondantes aux fentes latérales du fourreau, et qu’il n'offre 
non plus aucune trace de disposition de branchies. Ce que 
M. Cuvier a décrit et figuré comme telles, ne sont réelle- 
ment que les fibres musculaires des prolongemens latéraux du 
manteau. Comme dans ses parties centrales cette enveloppe est 
fort mince, on aperçoit à travers, en dessus, la véritable bran- 
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chie à droite, et l'ovaire, formant une masse beaucoup plus con- 
sidérable à gauche : toute la partie inférieure est occupée par le 
foie et la seconde portion de l’oviducte. 

La partie antérieure ou céphalo-thoracique de l'Hyale est 
beaucoup plus compliquée; elle est séparée de la postérieure par 
un rétrécissement assez sensible qu'on a, à tort, nommé cou : 
d'où il s’est suivi que l'on a méconnu les divers organes qui 
s'y trouvent. Le fait est qu’il faut y distinguer le tronc propre- 
ment dit, terminé antérieurement par la tête, qui n’est pas dis- 
tincte du pied ou des appendices locomoteurs qui se sont énor- 
mément développés sur ses cûlés. 

Le tronc ne consiste qu’en une bande fort étroite, peu dis- 
tincte, et surlout en dessous; car, en dessus, on la voit assez 
bien former une saillie ovale, alongée, plane, entre les appen- 
dices locomoteurs, et se terminer par la tête. L'’extrémité 
de l'appareil mäle de la génération se voit même en arrière à tra- 
vers la peau, qui est fort mince. Sur celte partie, et à son extré- 
mité antérieure, sont les tentacules; ils sont assez petits, mais 
bien visibles, cylindriques, et formés par une gaine ou fourreau 
dans laquelle sont contenus les véritables tentacules , un peu ren- 
flés à leur sommet. 

Quoique je n’aie pu apercevoir , d'une manière bien certaine, 

es yeux, je n’ai presque aucun doute qu'il doit en exister. 

Plus en avant, et un peu à droite, à la racine du tentacule de 
ce côté, est un orifice un peuinfundibuliforme; c’est celui de l’ap- 
pareil mâle de la génération : on ne peut pas dire qu'il soit réel- 
lement médian. 

En dessous, la saillie médiane du tronc, qui est toujours de 
couleur très-foncée, et qui ne se voit bien qu’en avant, se termine 
par une pelite fente inférieure, dirigée dans le sens de l’axe du 
corps : C’est la bouche; elle est dans le sommet de l'angle que 
font deux petites bandes labiales, décurrentes, posées de champ, 
et qui vont se perdre, en s’écartant beaucoup, sous les appendices 
locomoteurs. 

Ces appendices, qu'il nous reste à décrire, ne sont autre 
chose que le pied des autres mollusques gastéropodes, et surtout 
des bullées, qui a pris son développement, non dans la partie 
médiane et inférieure, mais surtout sur les côtés et en avant, 
de manière à beaucoup dépasser la tête; et comme ces deux 
parties latérales, pour se porter ainsi en avant, ont dü se rap- 
procher l’une de l’autre, il en est résulté une sorte d’échancrure 
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profonde, qui a fait dire que ces animaux avoient deux ailes sur 
les parties latérales de la tête. En arrière, il n’y a cependant au- 
cune trace de séparalion , et l'on y voit que le bord externe, après 
avoir fait un pli au devant de l'ouverture latérale du manteau, 
se continue sans interruption et se recourbe en avant de son bord 
inférieur, en formant une sorte de gros repli transverse ; d’où 
il résulte que ce pied, beaucoup plus épais à la racine et au 
milieu de sa dilatation, et assez mince dans sa circonférence 
pour devenir hyalin, peut non-seulement servir à la natation, 
en agissant comme des espèces d'ailes, mais qu’il peut très-pro- 
bablement ramper un peu à la surface des corps sous-marins, et 
surtout former une sorte de ventouse dans le repos de l’animal. 

Pour compléter la description extérieure de l’Hyale , il nous 
reste à parler des orifices de terminaison de l'appareil digestif, 
et de celui de l'appareil de la génération; l’un se trouve à l’extré- 
mité postérieure du sillon qui sépare les deux lèvres latérales du 
manteau, à droite, et l’autre existe également à droite ; mais ilest 
situé beaucoup plus en avant et dans l’échancrure qui sépare les 
deux parties du corps , en avant de l’orifice de la cavité bran- 
chiale de ce.côté. 

Je dois ajouter que la couleur de ces petits animaux , qui est 
sénéralement d’un jaune bleuätre hyalin, est beaucoup plus 
foncée et d’un béau violet en dessous du corps et du pied ou 
des nageoires, ce qui me porte à croire que l’Hyale, dans la na- 
tation, nage renversée , le ventre en haut, comme le font beaucoup 
d’autres mollusques, et entre autresles bullées , dont elle est beau- 
coup moins éloignée qu’on ne le pensoit, comme ce que nous 
allons dire de son organisation va le montrer. 

Nous avons déjà envisagé l'enveloppe extérieure de l’'Hyale, sous 
le rapport de sa disposition et de sa forme. Etudions le manteau 
dans ses usages. 

Le manteau, dans son contour même, me semble devoir être 
assez peu muqueux ou crypteux, et en effet la coquille est fort 
mince ; mais il est évidemment fort contractile et probablement 
tres-sensible dans ses parties exsertiles. La sensibilité locale ou 
spéciale est exercée par les tentacules dont nous avons parlé plus 
haut , et qui sont peu développés, et par des yeux sans doute en- 
core plus imparfaits, dont nous admettons l'existence sans les avoir 
vus d'une manière absolument certaine. 

Les parties exsertiles du manteau sont en outre susceptibles 
d’une grande extension; elles ont des muscles particuliers pour 
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- les rentrer à l’intérieur : on les voit aisément sur le dos et sous le 
ventre. Ces fibres blanches, évidemment musculaires, se portent 
transversalement et presque parallèlement à chaque lèvre des 
lobes latéraux. D’après la place qu’elles occupent, et leur dis- 
position, il est probable que ce sont elles que M. G. Cuvier a 
prises pour des vaisseaux branchiaux, mais doublement à tor!; 
d'abord, parce que ce sont réellement des fibres musculaires , et 
ensuite, parce que les branchies sont où elles devoient être. En 
général, je puis assurer qu'aucune partie de l'enveloppe exté- 
rieure de l’'Hyale n’est assez vasculaire pour devenir un organe 
de respiration; el, par conséquent, c’est encore à tort que 
Péron et Lesueur ont désigné une espèce sous le nom de ténio- 
branche, en supposant que le prolongement considérable qui 
naît de l'extrémité postérieure des lobes latéraux du manteau 
seroit branchial. 

Le pied de l'Hyale étant le principal et peut-être même le 
seul organe de locomotion générale, c’est dans cet organe que 
la disposition musculaire a dù être la plus compliquée. D'abord 
il est certain, comme l’a justement observé M. Cuvier, que 
la peau qui en enveloppe les lobes ou les expansions, n’est nul- 
lement vasculaire ; mais comme elle est mince et très-adhé- 
rente, on y observe cependant fort bien les mêmes stries 
obliques qu’il a vues dans le Clio, et qu’il a regardées, à tort, 
comme vasculaires; mais elles sont réellement formées par les 
fibres musculaires qui sont au-dessous, dans l’un comme dans 
l’autre genre. Ces fibres forment cinq couches, que l’on aper- 
coit aisément quand on coupe en totalité et transversalement 
une de ces expansions, que l’on peut décrire comme s’il n’y en 
avoit réellement que trois, en allant de la superficie au centre. 
Celui-ci est d’abord occupé par une couche assez mince de 
fibres musculaires ou de muscles aplatis, disposés en éventail, 
et qui proviennent d’un faisceau particulier. Entre cette couche 
médiane et la seconde est un intervalle vide assez considérable, 
du moins dans les individus conservés dans l'esprit de vin. La 
seconde couche, beaucoup plus épaisse, est formée de fibres 
très-serrées , dirigées obliquement, et peu distinctes. La troi- 
sième , ou la plus superficielle, est encore plus épaisse; elle 
forme un tissu encore plus serré, mais dont les fibres, aussi 
dirigées obliquement, croisent la direction de celles de la 
couche précédente. Toutes ces couches musculaires proviennent 
d’un énorme muscle disposé en un cône dont le sommet est 
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attaché à la pointe médiane de la coquille; il traverse ensuite ; 
. d’arrière en avant, l'abdomen, situé entre l'ovaire et la cavité 

branchiale, au-dessus du canal intestinal, en s’élargissant à mesure 

u'il se rapproche du thorax; alors ses faisceaux s’écartent à 
Loue el à gauche de l’œsophage, en formant en dessous une 
couche très-épaisse qui se subdivise ensuite pour chaque lobe ou 
partie latérale du pied, et pour composer les cinq couches dé- 
crites plus haut, les uns restant supérieurs au canal intestinal, 
tandis que d’autres passent au-dessous. 

Ce muscle est évidemment celui qu'on appelle le muscle de 
la columelle, dans les mollusques qui ont une coquille tordue 
en spirale; c'est celui que je nomme dorsal, dans mon Système 
de nomenclature. 

J'ai dit, en donnant la description extérieure de l’Hyale, 
quelle est la position et la forme de l'orifice antérieur du canal 
intestinal ou de la bouche. Cette bouche contient, dans une 
cavilé extrêmement petite, sans renflement, l'appareil muscu- 
laire spécial, et qui semble n'être qu’une très-petite dilatation 
de l’œsophage; aussi n’y a-t-il aucune apparence de dents, et à 
peine y voit-on, inférieurement, une trace de renflement lingual: 
Je crois cependant qu'il existe. 

Je n'ai pas été plus heureux que M. Cuvier pour les glandes 
salivaires : je n’en ai apercu aucun indice. 

Du pharynx, et dans sa continuation, naît un œsophage 
fort mince, très-élroit, qui traverse l'anneau nerveux formé 
par le cerveau, et se place entre la couche des muscles du pied 
dont nous venons de parler et la partie mäle de l'appareil de la 
génération , que nous décrirons plus loin. Encore contenu dans 
la première cavité du corps, l’æsophage, par conséquent fort 
court, se renfle en un estomac cylindrique, alongé, qui se pro- 
longe dans la cavité abdominale en passant sous les organes de la 
généralion. 

Cet estomac esi composé de deux parties placées dans la même 
direction: la première est membraneuse et la plus étendue; la 
seconde, qui forme une espèce de cul-de-sac, a ses parois évidem- 
ment plus épaisses et cerclées en dehors par des fibres musculaires 
formant de petits faisceaux évidens: son intérieur contient une 
membrane noirälre, à la face interne de laquelle se développent 
de petits corps dentiformes assez durs , quoique peu calcaires, ad- 
hérens par leur base, et dont le sommet est ou pointu ou en crète 
tranchante. J’en ai trouvé trois ou quatre , mais, en général, assez 
dissemblables pour la forme. 

C’est 
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C’est autour de celte espèce de gésier que se trouve appliqué 
le foie. 

Cet organe forme une masse indivise à peu près globuleuse , 
recourbée sur le cul-de-sac de l’estomac. Elle est composée 
d'un très-grand nombre de petits grains arrondis, assez distincts 
pour qu’on püt quelquefois prendre celle masse pour un ovaire. 
Les canaux hépatiques se réunissent en un seul, qui s'ouvre tout 
près du pylore, c'est-à-dire, presque au point d'origine de 
l'intestin. 

Celui-ci est cylindrique, sans renflemens ni boursoufllures , 
d’un diamètre assez élroit, et forme trois ou quatre circonvo- 
lutions serrées, rapprochées dans l'extrémité postérieure du foie. 
Après s’en être dégagé, il se dirige en ayant et à gauche; puis, 
parvenu dans la parlie antérieure de la cavité abdominale , il se 
recourbe de gauche à droïte, el se reporte ensuite directement, 
d'avant en arrière, le long de la cavité branchiale, jusqu’à l’ex- 
trémité postérieure de la double lèvre droite du manteau, où il 
se termine, en formant à l'extérieur un petit appendice flot- 
tant bien évident. 

La cavité abdominale, qui contient les viscères de la digestion 
que nous venons de décrire et la plus grande partie de ceux de 
la génération, est tapissée intérieurement par une membrane pé- 
ritonéale, surtout bien visible à droite et à gauche, parce qu’elle 
est noire, finement pointillée de blanc. 


Organes de la circulation et de la respiration. 


Quoique sur un si petit animal , et depuis long-temps conservé 
dans l’esprit de vin, je n’aie pu apercevoir la disposition du sys- 
tème veineux, je ne puis avoir aucun doute qu’il soit comme dans 
tous les mollusques de cette classe. 

J’ai seulement bien vu l'artère pulmonaire du côté droit, et 
qui se porte à la masse branchiale en s’y subdivisant à la manière 
ordinaire. 

Les organes de la respiration ne sont certainement pas à la sur- 
face des appendices locomoteurs, comme on a pu le voir à l’ar- 
ticle de la locomotion , où nous en avons fait connoître la compo- 
silion, qui n’est en aucune maniére vasculaire ; aussi sont-ils 
évidemment dans une cavité particulière, située de chaque côté 
de la masse postérieure du corps, entre le péritoine, ou mieux, 
une membrane musculaire , doublée du péritoine, qui la sépare 
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de la cavité viscérale, et la peau ou le derme , qui est à l’exté- 
rieur. Cette cavité , ainsi formée, communique évidemment avec le 
fluideambiant par une fente assez considérable qui provient de l’ou- 
verlure transverse du manteau, et qui se trouve à l’origine de la 
fente latérale de la coquille. 

L'organe lui-même est formé par un véritable peigne bran- 
chial, compose de branches ou dents décroissantes , de la pre- 
mière ou antérieure, à la dernière ou postérieure, et sur cha- 
cune desquelles on peut voir aisément les subdivisions secondaires. 
Ces branches tombent perpendiculairement sur les gros vais- 
seaux qui occupent le bord externe et inférieur de tout le 
peigne. 

Je suis bien certain de l'existence du peigne du côté droit , qui 
occupe la plus grande longueur du corps, mais je ne le suis pas 
autant de celui du côté gauche; il me paroïît cependant probable 
qu'il existe, à cause de la symétrie de la coquille et de la position 
du cœur. 

Cet organe est en effet placé tout-à-fait à gauche dans une 
cavité particulière ou péricarde bien distinct, situé au-devant de 
la place de la branchie de ce côté; il est réellement fort gros, 
relativement à la grandeur de l'animal ; il est évidemment 
composé d’une oreillette assez distincte, mais membraneuse, 
dans laquelle viennent se rendre les veines branchiales, dont 
la droite a traversé toute la masse des viscères. Celle oreillette , 
après un léger rétrécissement, communique avec le ventricule, 
qui a ses parois fort épaisses, et qui se dirige en arrière et en 
dedans. Dé sa pointe, et presque immédiatement, sortent les 
deux aortes : l’une antérieure, qui va à l'estomac et à la par- 
tic antérieure du corps, et la postérieure, qui se porte aux 
organes de la génération et au foie : celui-ci en recoit une fort 
grosse artère. 


De l'appareil de la génération. 


Cet appareil est fort considérable : il se compose, comme dans 
cette classé de mollusques , de deux parties bien distinctes : de ce 
qu'on nomme le sexe femelle, et le sexe mâle. 

On trouve d’abord un organe considérable qui occupe tout le 
côté’gauchie du corps, et qui se laisse apercevoir, immédiatement 
après qu'on a enlevé la coquille, sous la membrane fort mince 
du manteau: Cet organe, ovale alongé, convexe en dessus et 
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concave en dessous, est évidemment composé d’espècéë de ron- 
delles ou de plaques empilées les unes à la suite des autres : il 
paroit qu’elles ne sont pas gélalineuses ; mais elles sont placées 
de chaque côté d’une sorte d’axe élargi dans son milieu, qui 
commence en pointe en arrière, s’élargit et s’amincit ensuite 
pour former l’origine de l'oviducte. Get axe médian est évidem- 
ment creux dans sa longueur, et forme une cavité possible assez 
grande : le canal très-fin qui en sort se dirige en avant et un peu 
à droite ; après un court trajet, il se renfle ou se change en un 
canal dont le diamètre est beaucoup plus considérable, et qui, 
après une inflexion peu marquée, se réunit à un autre Canal. 

Celui-ci commence en arrière , dans la cavité viscérale; il lui 
est conligu , et méme un peu adhérent , par un cul-de-sac arrondi 
et assez renflé. Après plusieurs circonvolutions fort serrées, il di- 
minue un peu de diamètre, puis se renfle : et enfin, à quelque 
distance , il vient se réunir , avec le canal provenant de l'ovaire, 
dans un canal commun. Cette espèce de cœcum ou de boyau fort 
alongé doit être considérée comme une vessie analogue à ce qu’on 
voit dans les autres mollusques; et, en effet, elle n’a aucune 
connexion immédiale par son extrémilé supérieure. 

Ce canal passe sous l'estomac et sous le foie ; et, après avoir 
fait quelques inflexions et diminué un peu de calibre, il se ter- 
mine en se recourbant d'avant en arrière dans un autre canal 
boursoufilé et à parois évidemment gélatineuses. Celui-ci, composé 
de deux parties serrées et collées l’une contre l’autre, forme ainsi 
une masse unique , globuleuse, qui est placée sous l'estomac, et 
qui remplit avec lui le côté le plus bombé de la coquille. 

C’est cet organe que M. Cuvier regarde comme le testicule; et, 
en effet, le long d’une partie au moins de l’une des flexious de cet 
oviducte, on remarque une sorte de bande blanche granuleuse, 
analogue à ce qu’on voit dans beaucoup de mollusques gastéro- 
podes, et qui semble appartenir au testicule. C’est, àn’en pas douter, 
la seconde partie de l’oviducte des autres mollusques , celle dans 
laquelle se dépose la matière gélatineuse. Elle se dirige ensuite 
d’arrière en avant, et de gauche à droite, au bord antérieur de la 
cavité viscérale, en diminuant un peu de diamètre, et ses parois 
deviennent unies. Avant de sortir du corps, il s’y joint une sorte de 
vessie, ou mieux, de repli en cul-de-sac peu distinct; et enfin le 
canal, devenu plus étroit, perce la peau et s'ouvre à droite dans 
l'espace qui sépare les deux parties du corps ou l'abdomen de la 
poitrine, un peu au-dessus de la racine du lobe du pied de ce côté. 
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Son orifice est oblique, et le bord interne se prolonge en une assez 
longue languette libre et flottante. 


D'après cette disposition, l'ovaire seroit la masse située à 
gauche : alors il est évident que le canal qui en sort seroit le 
canal déférent qui s'ouvriroit dans Poviducte, et qui recevroit 
le canal d'une longue vessie; l’oviducte se renfleroit et se plis- 
seroit un peu au-delà, pour former ce qu’on nomme quelque- 
fois la matrice ou la seconde portion de l’oviducte, qui, après une 
sorte de circonvolution serrée, s’ouvriroit à l'extérieur ; mais il 
résulteroit aussi de celte disposition qu’il n’y auroïit aucune com- 
municalion entre cette partie de l'appareil et celle qui nous reste 
à décrire; et en effet, je n'ai pu trouver aucun indice de canal 
qui serviroit à les réunir. 

L'appareil mâle de la génération consiste en une masse considé- 
rable qui occupe presque toute la cavité de la partie antérieure 
du corps, située au-dessus de l’œsophage, du cerveaujet des muscles 
qui, du faisceau columellaire, se portent aux organes de la loco- 
motion. On en voit saillir l’extrémité postérieure à travers la peau 
du dos; elle forme un corps cylindrique un peu plus étroit en 
avant qu’enarrière, oùson extrémité renflée se recourbe de gauche 
à droite et d’arrière en avant. C’est vers cetle pointe mousse , 
ainsi recourbée , que s'attache le muscle rétracteur. En étudiant 
la structure de cet organe, on voit qu’il est composé d’une enve- 
loppe musculaire à fibres transverses, luisantes, plus épaisses et 
plus apparentes dans les deux tiers antérieurs de sa longueur. Si 
l'on fend cette espèce de gaine, on trouve en dedans une partie 
saillante, de couleur noire, adhérente d’un côté et libre de l’autre, 
demanière à former une pelite pointe mousse dirigée enavant; enfin, 
à la base de cette partie noire, formant probablement le véritable 
corps excitateur , on trouve une petite masse ovale, blanche, que 

- Von voit très-bien à travers l'enveloppe, et qui semble glanduleuse. 
C’est cet organe qui occupe l'extrémité recourbée de la verge, et 
qui probablement est le testicule. 


Le système nerveux, la seule partie de l'Hyale qu'il nous reste à 
examiner, offre absolumentla mème disposition que dans les autres 
mollusques céphales. 

Le cerveau, situé comme à l'ordinaire, est formé de deux assez 
pétits ganglions sus-æsophagiens, réunis par une commissure 
assez élroite-et longue; chacun de ces ganglions fournit un très- 
petit filet nerveux pour le tentacule, et plusieurs autres beaucoup 
plus fins pour la bouche. 
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De chaque côté nait, comme à l'ordinaire, l’anneau œsopha- 
gien, qui est ici extrêmement large, et qui se termine à droite 
et à gauche par le ganglion de la locomotion. Celui-ci est assez 
considérable pour paroïtre former, en avant et en arrière du 
ganglion sus-æsophagien, une saillie ganglionaire. C’est de cha- 
cun de ces gros ganglions de la locomotion que sortent en avant, 
et surtout de côté, tous les gros filets nerveux qui vont dans 
chaque lobe ou chaque côté du pied: ceux qui en naissent en 
arrière se prolongent dans les muscles de la columelle , ou mieux, 
dans le faisceau musculaire dorsal, 

Je n’ai pas vu le ganglion viscéral et ses filets de communi- 
cation avec le cerveau, mais probablement à cause de leur 
ténuité. 

D'après cette description externe et interne, il est évident: 

1°. Que lHyale a été non-seulement assez incomplètement 
décrite pour qu’on n'ait pu saisir ses rapports, mais qu’elle l’a 
été sens dessus dessous, le dos ayant été pris pour le ventre 
et celui-ci pour le dos , ce qui a entrainé une autre erreur dans 
l'indication du côté où se terminent les organes de la génération et 
où est siiué l'anus. 

2°, Que cet animal n’a, en aucune maniere, ses branchies à la 
surface des lobes latéraux du manteau, pas plus qu'a la surface 
de ses nageoires; mais qu’elles sont placées de chaque côté du 
corps, et surtout à droite, sous forme de peigne, dans une cavité 
particulière communiquant avec l’extérieur par la fente antérieure 
du manteau. 

3°. Que ce qu'on a nommé les ailes de l’Hyale, accompagnant 
la tête, n’est autre chose que le pied des autres mollusques 
céphalés, et dans une disposition presque entièrement semblable 
a ce qui a lieu dans les bullées. 

4°. Que l'Hyale a des tentacules, et probablement des yeux. 

5°. Que la terminaison de l'organe femelle de la génération , de 
l'anus, et mème de l'organe mäle, est toute différente de ce qu'on 
avoit cru. 

6°. Et que, par conséquent, si cet animal a plusieurs rap- 
ports avec les clios, il en a peut-être encore de plus grands 
avec les bullées, et qu’ainsi le groupe de mollusques qu’il con- 
iribue à former est bien loin de devoir composer une classe dans 
ce lype. 

Les caractères de ce genre devront donc être ainsi réformés : 
Corps sub-globuleux, formé de deux parties distinctes ; la posté- 
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rieure ou abdominale, renfermée dans une gaîne cornée, simu- 
lant une coquille bivalve, bombée en dessous, plane en dessus, 
ouverle en avant et sur les côtés, où sortent les Jobes plus ou 
moins cirrheux du manteau; l’antérieure céphalo-thoracique, 
pourvue d’un large disque musculaire ou dilaté de chaque côté eu 
forme de nageoires ou d'ailes; la tête non distincte; deux tenla- 
cales contenus dans une gaine cylindrique; deux yeux sessiles ? ; 
l'ouverture de la bouche pourvue de deux appeudices labiaux 
décurrens sous le pied; celle ‘de l'anus à la partie postérieure de 
la double lèvre du côté droit du manteau; orifice de l'organe 
mèle, tout-à-fait antérieur, en dedans et en avant du tentacule 
droit ; celui de l'organe femelle du même côté, et à l’endroit de 
la séparation des deux parties du corps ; les branchies en forme 
de peigne sur le côté droit du corps seulement. 

D'après cela, il est certain que ce genre doit être extrême- 
ment rapproché de celui que Brown avoit d’abord nommé clio, 
et que, par suite, MM. Péron et Lesueur on désigné sous la dé- 
nomination de cléodore; et, en effet, il n’y a peut-être de diflé- 
rence que dans la forme de la gaine. 

Les Hyales sont des animaux mollusques pélasgiens, ou qui 
se trouvent assez souvent à une assez grande distance des rivages. 
On connoît assez peu leurs mœurs et leurs habitudes : on sait seu- 
lement qu'elles nagent avec beaucoup de vitesse au moyen de 
leur pied, converti en nageoires, et qu'elles les agitent comme un 
papillon fait de ses ailes. Nous avons dit, en trailantde l’organisa- 
tion, que cette natation avoit très-probablement lieu l'animal 
renversé, Ce que nous avons supposé d’après la coloration plus 
grande de la face inférieure du pied, el d’après l’analogie de ce 
qui a lieu dans la bullée. Au moindre danger le petit animal 
contracte ses nageoires, les retire sous l’avance de la lame su- 
périeure de son fourreau , ou peut-être l’en enveloppe en parties 
et alors il tombe promptement au fond de l’eau : je suppose aussi 
qu'il y peut ramper, quoique diflicilement, avec son pied, et 
surtout qu'il peut se fixer aux corps sous-marins, à l’aide de ce 
même organe , disposé un peu en ventouse, comme je l'ai 
dit plus haut. L’anatomie me porte aussi à penser que les deux 
sexes existant sur chaque individu , susceptible d’une locomotion 
évidente, il doit y avoir une sorte d'accouplement réciproque , 
comme dans les limacons; mais c’est tout ce que je me per- 
mettrai d'ajouter à l'absence complète d'observations sur les ha- 
bitudes des Hyales. À 


ù 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 95 


On doit la connaissance et la distinction de la plupart des 
espèces de ce genre à MM. Péron et Lesueur, et surtout à ce 
dernier, qui en a fait le sujet d’une Monographie avec figures, dont 
le manuscrit m'a été confié. 

Hyace pe Forskauz, Hyalæa Forskahlii, Anomia tridenta, 
Gmel., d'après Forskahl ; Zyalæa cornea, Lamarck ; Hy4re,G.Cu- 
vier, Ann. du Mus., IV, pl. 19. C’est l'espèce que l'on trouve, à 
ce qu’il paroit, dans toutes les parties de la Méditerranée, qui a 
servi à la description et à l’anatomie de M. Cuvier, ainsi qu'aux 
miennes. La valve supérieure a quatre côtes un peu saillantes ; 
l'inférieure est très-bombée, striée transversalement; sa couleur 
est d’un jaune roussätre , et les appendices des lèvres latérales du 
manteau sont médiocres. 

Le monoculus telemus de Linnæus et de Gmelin appartient pro- 
bablement à cette espèce. 

Hyaze DE Péron, Æ/yalæa Peronit; Hyalæa teniobranchia, 
Péron et Lesueur, Anv. du Mus., XV, pl. 1, fig. 13. Faut-il dis- 
tinguer de la précédente l'Hyale que M. Péron a figurée sous le 
nom de Hyale téniobranche ? C’est ce que ne pense pas M. Cuvier. 
Les appendices postérieurs des lobes latéraux du manteau sont 
cependant bien longs, et Forskahl ne dit pas que la sienne en ait 
de pareils ; elle vient cependant également de la Méditerranée. 

Hyaze PArILLONACÉE, Âyalæa papillonacea, Bory de Saint- 
Vincent, Voyage aux quatre principales iles d'Afrique, vol. I, 
pag. 137, pl. V, fig. 1. Le voyageur que nous citons a cru devoir 
distinguer celte espèce de celle de Forskabl, parce qu’elle est plus 
petite; que la lame supérieure du fourreau n’a que trois sillons, 
et qu’elle est tronquée obliquement en avant ; mais, sont-ce bien 
des caractères suflisans ? L'animal, ajoute-t-il, est de couleur päle, 
grisâtre et brunätre. 

Hyare inrrécuie, Âyalæa inflexa, Lesueur, Bullet, par la 
Soc. Philom., tom. 5, n° 60, pl. IL, 6g.4, A. B.C.D. Dans cette es- 
pèce, dont on ne connoît ni l'animal ni la patrie, et qui n’atteint 
que trois à quatre lignes de long, on apercoit déja un passage 
vers les Cléodores, en ce que les fentes latérales du têt sont 
beaucoup moins longues proportionnellement, et que l'ouverture 
semi-lunaire est beaucoup plus grande. La lame dorsale ou 
plane n'offre qu’une côte saillante dans son milieu ; l’inférieure ou 
bombée est lisse ; l'extrémité postérieure, prolongée en une sorte 
de pointe, est recourbée vers le dos. 

HyALe LANCÉOLÉE , Hyalæa lanceolata, Lesueur, 1, c., fig. 3, 
A. B.C. C’est une espèce qui me semble appartenir au genre cléo- 
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dore, si l’on persiste à conserver ce genre. En effet, la fente latérale 
du fourreau ne forme plus, avec l’antérieure, qu’une large ouver- 
ture, presque droite, dont le bord supérieur avance plus que l'in- 
férieur; du reste, la forme générale de l’étui est déprimée, avec 
une carène dorsale, et il est terminé portérieurement par une 
pointe aiguë que je ne crois pas percée. L'animal a absolument la 
forme de celui de l'Hyale, si ce n’est que la dernière partie du 
corps est beaucoup plus alongée; l’antérieure est aussi beaucoup 
plus saillante entre les deux lobes du pied, et il n’y a pas d’appen- 
dices sur les parties latérales du manteau. 

Il me semble extrêmement probable que cet animal n’est autre 
chose que le clio n° 2 de Brown, le clio caudata de Linnæus, et, 
par conséquent, l’Æyalæa caudata de M. Bosc , dans son Histoire 
naturelle des Vers. 

Hyaze RÉTUSE, Hyalæa retusa, Lesueur, 1. c., et Bose, I. c., 
Clio retusa, Linn., d’après Brown. Elle me semble aussi être une 
espèce de Cléodore. 

H. QUuADRIDENTÉE, 1. quadridentata, Liesueur. Coquille sub- 
globuleuse ou très bombée, entièrement lisse en dessous, avec 
trois côtes longitudinales en dessus, comme tronquées en avant 
comme en arrière. Les appendices latéraux de la coquille, très- 
peu prononcées, et formant deux petites pointes de chaque côté 
de la pointe médiane, qui est fort grosse. 

Les nageoires de l'animal sont bilobées sans expansions laté- 
rales. Cette espèce, qui a deux à trois lignes de long, a élé trouvée 
par M. Lesueur dans l'Océan atlantique, assez près des Barbades. 
Lat. 25° 56/; longit. 27° 22/. 

H. roncrrosrre, Longirostra, Lesueur. Sa forme est celle de 
l'Hyale ordinaire ou de Forskahl ; mais l’avance de la lame supé- 
rieure de la coquille est beaucoup plus grande, et aussi longue que 
son corps, dont les appendices latéraux sont extrèmement saillans, 
très-reculés et comme recourbés en arrière, ce qui donne à l’en- 
semble de la coquille la forme d'un triangle équilatéral. 

Les nageoires de l'animal sont rondes et non bilobées. 

Cette espèce, qui a été trouvée dansl'Océan atlantique par 22° 9' 
de latitude, a trois lignes de long sur deux de large. 

H. raccourGtE, 77. ecaudata, Lesueur. Elle ne diffère de la pré- 
cédente qu'en ce que le prolongement de la lame supérieure est 
un peu moins long, et que ses bords sont repliés en dessous. Sa 
pointe médiane est tellement courte, qu’elle semble tronquée; 
mais c’est comme dans la précédente, avec laquelle elle a été 
trouvée. | ; 

H. ALONGÉE 


e 
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H. Aroncée, A. elongata: Lesueur. Coquille déprimée , pres- 
qu'unie ou peu slriée, à peu près également bombée en dessous 
qu’en dessus où il y a deux dépressions latérales, recourbée et 
fléchie dans toute sa longueur. La lame supérieure est un peu plus 
longue que l'inférieure; la pointe postérieure est fort longue, et 
le paroit davantage par Ja position très-avancée des appendices 
latéraux, qui sont assez saillans!, ce qui donne à toute la coquille 
une forme alongée. 

L'animal a les nageoires assez pelites et échancrées ; les expan- 
sions latérales, larges et terminées en pointe. 

Deux lignes de long, sur un peu plus d’une de large. Eaux de la 
Martinique. 

H. À Trois POINTES, 7. trispinosa, Lesueur. Jolie espèce très- 
déprimée, à peine plus bombée en dessous qu’en dessus, ayant sa 
lame supérieure qui dépasse à peine l'inférieure ; ouverture anté- 
rieure très-étroite. Les latérales presque nulles, etse terminant au 
bord antérieur desappendices latéraux qui forment de chaque côté 
une pointe lrès-aiguëe; l'extrémité postérieure se prolongeant en 
une sorte de tube fort long et renflé à son extrémite. 

L'animal a les nageoires blanches et bilobées. M. Lesueur dit 
avoir trouvé celte espèce par la lat. 15° 58 et longit. 36° 44', c’est- 
à-dire dans la mer des Antilles. Il ajoute qu’elle n’a que quatre li- 
gnes de long sur trois de large: mais je possède un individu qui 
vient des mers de l’Archipel Indien, et qui a bien le double de 
grandeur. Il m’a été donné par M. le D' Marion. 


H. TRONQUÉE ; À. truncata, Lesueur. Petite espèce d’une 
ligne de long, et qui est triangulaire et déprimée. La base forme 
l'ouverture sans presque d’appendices latéraux. L'extrémité pos- 
térieure recourbée en dessus, et les ailes de l’animal sont à peine 
bilobées. Les eaux de la Martinique. 


H. cusriDée, À. cuspidata, Bosc, 1. c., et Nouveau Diction- 
naire d'Hist. nat., tom. XI, pag. 410, tab. E. 15. Enfin, cette 
dernière espèce, que M. Bosc a fait connoître le premier, et que, 
jusqu'ici, personne n’a observée que lui, diffère tellement, du 
moins pour l'enveloppe, et d’après sa figure, des Hyales véritables 
et des cléodores, que l'on peut presque assurer positivement que 
ce n’est pas à celte famille qu’elle appartient. Aussi M. Bosc dit-il 
Jui-même que l'animal, qu’il n’a vu qu’un moment, n’étoit pas un 
mollusque, mais éloit plutôt analogue aux daphnies. 


Tome XCIII. AOÛT an 18a1. N 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR LA NATURE ET LES CAUSES 
DE L’AURORE BORÉALE, 


Lues à la séance publique des quatre Académies, le 
24 avril 1820; 


Par M. BIOT. 
(FIN ) 


Après celle disposition générale du météore, une des parti- 
cularités les plus importantes à connoître, c’est son élévation. 
Des tentatives sans nombre ont été faites pour la déterminer à 
l'aide des mêmes procédés que la Géométrie donne pour mesu- 
rer les distances des objets inaccessibles, c’est-à-dire, en obser- 
vant de différens lieux, au même instant el avec des instrumens 
astronomiques, la position d’une même partie du phénomène. 
Mais la difficulté d’oblenir celte parfaite identité de temps et 
d’objet, rend ici l'application de la méthode très-incertaine : aussi 
les résultats que l’on en déduit assignent-ils au météore des hau- 
teurs très-inégales, qui varient quelquefois depuis vingt lieues 
jusqu’à cent et davantage. 11 y a plus d'incertitude encore sur la 
longueur des colonnes météoriques elles-mêmes, que l’on a tenté 
de mesurer par des procédés pareils (1). 

Au resle, si dans certains cas favorables, les évaluations ainsi 
obtenues peuvent paroïtre dignes de confiance, on peut, je crois, 
avancer qu’elles ne sont pas générales, et qu'au moius. dans 
quelques circonstances, le météore descend beaucoup plus bas 

u’elles ne le feroient supposer. C’est ce que semblent indiquer 
d’abord la vive et continuelle agitation des jets phosphoriques, le 
mouvement simulané et progressif des arcs, pareil à celui que 
leur imprimeroit un vent léger, enfin le transport lent et régu- 


(1) Voyez les notes à la fin du Mémoire. 
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lier des flocons de matière phosphorique, que les observateurs 
des contrées boréales assurent avoir apercus quelquefois séparés 
et flottant dans l'atmosphère. J'ai vu moi-même un phénomène 
pareil aux iles Shetland, le 6 septembre 1817. C'étoit une épaisse 
nuce qui montoit lentement sur l'horizon en venant du nord- 
ouest : elle portoit dans sesflancs le foyer de la lueur phosphorique, 
qui tantôt sembloit demeurer en arriere et s’éteindre, tantôt jaillir 
en avant et illuminer ses bords. Je ne saurois donner une idée 
plus juste de cette nuée phosphorescente qu’en la comparant aux 
nuages opaques de nos théâtres, que l’on éclaire par derrière 
avec des lampes. Cependant je remarquai pendant quelques 
instans, sur sa surface inférieure, une petite place où la lumière 
sembloit être entre elle et moi. Gette nuée, arrivée environ à 
quarante-cinq degrés de hauteur, resta quelque temps station- 
naire, puis se porta doucement vers l'ouest, toujours accom- 
pagnée de son phosphore; et quelques jets de feu, qui sortoient 
aussi de l'horizon du côté du nord, se courbèrent également 
vers l’ouest, comme si un vent supérieur, venant du sud-ouest, 
cût emporté le météore sur d’autres contrées. J’ai revu des phé- 
nomènes analogues le 14 septembre. Ces observations , qui rame- 
nent, au moins accidentellement, l'aurore boréale dans la région 
des nuages supérieurs, me semblent donner beaucoup de vraisem- 
blance à une opinion généralement répandue dans toutes les 
contrées septentrionales ; c’est que, dans les aurores boréales 
très-vives , on entend un bruissement sensible et quelquefois très- 
fort. Je sais tout ce que l’on doit de défiance aux assertions du 
peuple , quand elles peuvent être inspirées par la frayeur ou par 
l'aspect trompeur de mouvemens rapides et inattendus : mais ces 
assertions, comme toutes les autres, ont leur degré de probabi- 
lité; et s’il est peu philosophique d’ÿ croire sans preuve, il l’est 
tout aussi peu de les rejeter sans examen. Qui se seroit seule- 
ment appliqué depuis trente ans à étudier ce que l'on appeloit 
des préjugés populaires, en auroit liré un assez bon nombre de 
belles découvertes. Si l’on veut discuter ainsi, sans préventior, 
le-fait du bruissement de l’aurore boréale, je ne pense pas qu’on 
hésite à le croire, tant la concordance des témoignages est frap- 
pante. L’excellent physicien Muschenbroek , qui écrivoit en Hol- 
lande vers le milieu du dernier siècle, rapporte que ce fait était 
généralement aflirmé par les matelots employés à la pêche de la 
baleine sur les côtes du Groenland. Gmelin , dans son Voyage en 
Sibérie, s'exprime d’une manière encore plus précise. Après avoir 
N 2 
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décrit toute Ja splendeur qu'offre souvent l'aurore: boréale dans 
ces contrées : « Quelque beau, dit-il, que soit ce spectacle, je crois 
» qu'il seroit difficile de le contempler, au moins pour la pre- 
» mière fois, sans frayeur; tant il est, à ce que beaucoup de 
» personnes instruiles m'assurenl, accompagné de bruits, de sif- 
» flemens , et de pétillemens pareils à ceux que produiroient les 
» plus grands feux d'artifice. Les chasseurs qui vont chercher 
» les renards bleus sur les confins de la mer Glaciale, sont fré- 
» quemment surpris par le météore: leurs chiens en sont telle- 
» ment effrayés, qu’ils s'arrêtent obstinément et se couchent par 
» terre jusqu'a ce que le bruit soit passé. » 11 y a dans Ja langue 
du pays une phrase populaire consacrée pour peindre l'impres- 
sion que produit ce phénomène. Gmelin ajoute que ces faits lui 
ont été atteslés par des lémoignages unanimes. Je puis assurer 
que l'accord n’est pas moindre aux iles Shetland, quoiqu'on n’y 
attribue pas au météore autant de violence, sans doute, à cause 
de la position moins septentrionale de ces.iles. M. Edmonston, 
qui ne connoissoit pas plus que moi ce passage de Gmelin, nous 
dépeignoit le bruit de l’aurore boréale avec les mêmes caractères, 
et il en parloit comme l'ayant mainte et mainte fois enlendu 
iui-même; il Je comparoit surtout au bruissement d’un grand 
feu. Je n’ai pas eu l’occasion d’en juger pendant la grande aurore 
boréale que j'observai à Unst, la mer grondant alors avec: vio- 
lence du côté de l’ile où je me trouvois. Au reste, on ne dit pas 
qu'on entende toujours le bruit du météore, mais seulement quel- 
quefois, lorsque les jets phosphoriques sont.en grand nombre , et 
qu'ils s'agitent, se croisent et se mêlent avec la plus grande viva- 
cité. Sur ce point; on peul interroger au hasard toute:la popula- 
tion des iles Shetland, on n'y trouvera presque personne ‘qui 
n'assure avoir entendu ce bruit ; et non-seulement ils l’assurent , 
mais ils le décrivent tous de la même: manière, -sans qu'il leur 
vienne seulement à l'esprit qu'on puisse en douter: Ge phéno- 
mène semble toutefois beaucoup plus intense à quelques degrés 
plus près du pôle. M. Edmonston, en m'annonçant l'apparition 
d'une grande aurore boréale qu'il avoit-observée à Unst, le 1° no- 
vembre 1818, m'a donné une preuve frappante de cette diffé- 
rence. J’ai chez moien cemoment,m'écrivoit-il, deux personnes 
dignes de foi qui, en venant de Londres aux îles Shetland ; ont- 
été, poussées par les vents jusqu’au parallèle. de : soixante-trois 
degrés et, demi, presqu’à la hañteur de l'Islande. L’aurore bo- 
réale s'est, montrée pendant qu'ils se trouvoient à celte latitude; : 
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le bruit qu'elle produisoit étoit tel, que les matelots de quart 
s'effrayoient de rester sur le pont; et elle répandoïit une si grande 
lumière , qu’elle suffisoit pour observer la boussole. 11 me semble 
qu'après celte réunion de témoignages, on peut croire que lé 
méléore descend quelquefois assez bas pour qu’on puisse l’en- 
tendre, et pour que des voyageurs, en lraversant les Alpes nor- 
wégiennes, aient pu, comme Bergmann le rapporte, assurer que 
l'aurore boréale les avoit enveloppés, et avoit répandu une forte 
odeur de soufre autour d’eux (2). 

En rassemblant ces divers caractères physiques, parmi lesquels 

il me semble que je n'ai mêle jusqu'ici aucune hypothèse, nous 
arrivons à reconnoilre dans l'aurore boréale de véritables nuées 
venant communément du nord, composées de malières assez 
légères , ou réduites en poudre assez fine pour flotter long-temps 
dans les airs, susceptibles de devenir accidentellement lumi- 
heuses; surtout, ce qu'il nous faut bien garder d’omettre , sen- 
sibles au magnétisme térrestre, et s’arrangeant spontanément 
en colonnes qui se tournent vers la terre, comme feroïent de 
véritables aiguilles aimantées. Or, parmi les substances terrestres, 
nous ne connoissons jusqu'a présent que les métaux dont les par- 
ticules soient susceptiBtes de magnétisme; encore cette propriété 
est-elle particulière à quelques-uns d’entre eux. Il est donc vrai- 
sémblable que les colonnes du météore sont, au moins en grande 
pärlie, composées de molécules métalliques réduites à une té- 
nuilé extrême. Mais de là résulte aussitôt une autre conséquence: 
on sait que tous les métaux connus sont d’excellens conducteurs 
de l'électricité : or les diverses couches qui composent l’atmo- 
sphère sont habituellèment chargées de quantités d'électricité 
très-inégales ; car si, par le ciel le plus serein, on lance à quelque 
hauteur un cerf-volant dont la corde soit métallique , on obtient 
au bas de cette corde des signes d'électricité ordinairement vitrée; 
ét’, Si au contraire, élant en aérostat, on laisse descendre au-des- 
sous de sa nacelle un fil métallique dont l'extrémité inférieure 
aille plonger dans les couches plus basses, on trouve, comme 
M. Gay-Lussac et moi en avons fait ensemble l'expérience ; que 
le bout supérieur du fil donne des signes d'électricité résineuse. 
D'après cela, si des colonnes composées en partie d’élémens mé- 
talliques se trouvent suspendues presque verticalement dans l’at- 
mosphère, comme le sont les colonnes de l'aurore boréale, 
lorsqu'elles flottent au-dessus des régions les plus voisines du’ 
pôle, l'électricité des couches d'air situées au sommet et:au bas’ 
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de ces colonnes trouvera en elles autant de conducteurs plus ou 
moins parfaits: et si la tendance de cette électricité, pour se 
répandre uniformément , surpasse la résistance que l’imperfection 
des colonnes conductrices lui oppose , elle s’écoulera le long de 
ces colonnes en illuminant sa route, comme nous voyons que 
cela arrive, en général, avec les conducteurs discontinus. Quand 
cet écoulement s'opérera dans les parties très-élevées de l'atmo- 
sphère, où l’air, par sa rareté, offre peu de résistance au mouve- 
ment de l’électricité, il se fera silencieusement, avec tous les 
accidens de lumière que nous observons dans les tubes vides 
d'air : mais s’il vient à se propager jusqu'aux couches d'air infé- 
rieures, il faudra nécessairement qu'il y occasionne ce souflle et 
ces pétillemens qui paroïssent accompagner en effet l'aurore 
boréale, lorsquelle descend jusqu’à la surface de la terre. Enfin, 
le météore ne devenant visible que par cette cause accidentelle, 
il pourra exister dans l’air et agir sur l'aiguille aimantée sans être 
aperçu : il se pourra encore qu’il ne brille qu’en certaines par- 
ties et reste obscur dans tout le reste; tandis que, dans d’autres 
cas, la rupture de l'équilibre électrique étant subite et générale, 
toute la colonnade météorique s'illuminera en un moment. Ces 
phénomènes devront s’afloiblir à mesure-que les nuages météo- 
riques s’avanceront au-dessus des contrées plus méridionales , 
non-seulement à cause de l’extension qu'ils pourront y prendre, 
mais surlout parce que les colonnes conductrices, devant se 
conformer toujours à la direction de l’aiguille aimantée, devien- 
dront de plus en plus horizontales , auront aussi leurs deux extré- 
mités placées dans des couches d'air moins distantes, par consé- 
quent chargées de quantités d'électricité moins inégales, et 
auxquelles en outre une humidité habituellement plus grande 
donnera plus d'occasions de se décharger. Tous ces résultats, 
conformes à ce que les observations nous apprennent, découlent, 
comme on le voit, de cette seule idée que les colonnes qui com- 
posent l’aurore boréale sont, au moins en partie, de nature 
métallique. Leur accord avec les phénomènes fortifie donc con- 
sidérablement la probabilité de celte circonstance , que le magné- 
tisme des colonnes météoriques nous avoit précédemment indi- 
quée; etlaliaison mutuelle, la dépendance intime, qui se trouvent 
ainsi naturellement établies entre des particularités aussi nom- 
breuses, aussi éloignées les unes des autres, offrent un caractère 
de réalité que l’on trouve rarement dans les considéralions phy= 
siques qui n’ont point la vérité pour base. 
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: Mais, indépeuidamment des jets lumineux qui peuvent être 
ainsi produits par le simple écoulement de l'électricité , il est 
difficile de ne pas reconnoitre des phénomènes d'inflammation 
vérilable dans ces nuages phosphoriques qui, se détachant quel- 
quefois du foyer du météore, comme beaucoup d’observateurs 
l'attestent, et comme je l’ai vu moi-même, transportent avec eux 
le principe deleurphosphorescence, et lancent par intervalles des 
jets de lumière, des espèces de fusées qui laissent après elles 
dans l'air une trace blanchätre. On doit donc admettre , comme 
une chose au moins vraisemblable, que la matière de l'aurore 
boréale peut contenir des substances susceptibles de s’enflammer 
accidentellement, soit par elles-mêmes, soit par des décharges 
électriques dpérées dans les nuées qui les recèlent; mode de 
combinaison lrès-puissant, dont l'expérience de nos laboratoires 
nous offre à chaque instant des exemples. 

Telles sont les conditions physiques qui caractérisent l'aurore 
boréale, et qui se déduisent immédiatement des diverses particu- 
larités qu’elle présente. Maintenant, d’où vient la matière qui la 
forme ? C’est une question à laquelle on ne peut, jusqu’à présent, 
répondre avec certitude : mais, à défaut de données assurées, on 
peut, je crois, offrir à cet égard des inductions assez simples 
etassez directes pour qu'il en résulte une très-grande probabilité. 

La discussion des caractères optiques et physiques que l’aurore 
boréale présente, nous a fait reconnoître que ce méléore consiste 
dans de véritables nuées, quelquefois phosphoriques, assez rares 
pour flotter long-temps dans l'atmosphère à de grandes hauteurs, 
et composées, au moins en partie, de substances sensibles aux 
impressions magnétiques, puisqu'elles se disposent spontanément 
en colonnes dirigées suivant la résultante des forces magnétiques 
terrestres dans toutes les contrées au-dessus desquelles elles pla- 
nent, et que leur passage près de nous, ou sur nos têtes, agite l’ai- 
guille aimantée : ce sont là de simples faits exempts d'hypothèses. 
Il est également constant que l'apparition de l'aurore boréale, très- 
fréquente près du pôle, devient plus rare à mesure que l’on s’en 
éloigue ; qu’elle devient aussi moins vive ; et qu’au-delà d’une cer- 
taine latitude, hors du cercle polaire par exemple, on voit tou- 
jours la malière qui la compose venir du nord et marcher vers le 
sud. On peut donc conclure encore de ces phénomènes que le 
méléore ne se forme pas immédiatement au-dessus de chaque con- 
trée, et qu’il y est seulement transporté en venant du nord. Mais 
nous pouvons fixer plus précisément le foyer dont il émane, car il 
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nous est indiqué par l'observation de cette direction constante sui- 
vant laquelle on le voit partout arriver. Nous avons dit que, dans 
chaque lieu , le centre du météore répond verticalement au point 
de l'horizon vers dequel se dirige l'aiguille aimantée : or, si l’on 
trace sur un globe terrestre toutes les directions de l'aiguille ai- 
mantée dans les contrées les plus septentrionales, telles que le 
Kamtschatka, la Sibérie, la Laponie, le Spitzherg, l'Islande et les 
côtes orientales de l'Amérique, on les voit converger toutes vers 
un espace assez limité, situé au nord-ouest du Groenland, [et un 
peu au nord de la baie de Baflin. 11 faut donc que ce soit de la, 
comme d'un centre, que partent les matières qui composent l’au- 
rore boréale ; et il importe de remarquer que ceci encore est une 
condition de fait à laquelle toute explication devra se plier. 

Maintenant, quelle cause, résidant en cette partie de la terre, 
peut y faire sortir du globe des matières magnétiques, peut les va- 
poriser et les porter dans l'atmosphère jusqu'a ces hauteurs aux- 
quelles les nuages météoriques s'élèvent ? Ici les observations nous 
abandonnent. L'atelier où le météore se prépare est ceint d'un 
rempart de glaces éternelles qui le rend inaccessible : nous n’avons 
donc plus d'autre ressource que de chercher, d’après les indices 
les plus vraisemblables, de quelle nature il peut être. Mais, si la 
privation de données observables nous réduit à la nécessité de 
combiner ici de simples inductions, du moins nous aurons ce grand 
avantage, que nos conjectures porteront sur un fait simple, pré- 
cis, défini exactement; et qu'elles devront seulement indiquer, 
parmi les causes mécaniques que la nature nous présente, celle 
qui semblera le plus vraisemblablement le produire, d’après les 
analogies de lieu et d'effet; position bien différente sans doute de 
celle où s’étoient placés les premiers physiciens dont j'ai d'abord 
exposé les systèmes sur l'aurore boréale, puisqu'ils entreprenoient 
d'expliquer, non pas un fait isolé et unique, mais un système en- 
tier de faits composés, dont les détails les plus caractéristiques et 
l'ensemble même leur étoient encore inconnus. ; 

Si l’on examine la constitution géologique des contrées qui en- 
vironnent le foyer del’aurore boréale, tel que les observations nous 
ont conduit à le reconnoître, on voit qu’elles ont été dans tous les 
temps et qu’elles sont encore aujourd’hui en proïe aux convulsions 
volcaniques les plus terribles. Des volcans actuellement en activité 
brülent au sein des glaces tout autour de cette zone polaire, aux 
îles Aleutiennes, en Islande, au Kamtschatka. Combien de fois l'Is- 
lande entière n’en a-t-elle pas été ébranlée et secouée dans toute sa 
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masse ! En lisant les détails de ces grands phénomènes, tels qne 
les décrivent des témoins oculaires, on y reconnoil avec étonne- 
ment une foule d'effets qui semblent avoir les analogies les plus 
immédiates avec le météore dont nous venons de tracer les carac- 
tères (3). Ce sont des décharges électriques continuelles, de grosses 

erbeS de feu lancées dans les airs, des globes enflammés, qui, 
après s'être élevés à une immense hauteur, éclatent et dispersent 
leurs débris avec d'effrayantes explosions. Ce sont surlout des 
nuées de poussières volcaniques, qui non-seulement enveloppent 
cette ile malheureuse, y changent en ténèbres la clarté du jour et 
inondent ses champs d’une pluie brülante, mais qui, se répandant 
au loin dans l'atmosphère et se mélant à la grêle et aux orages, 
vont tomber, à cent et deux cenis lieues de distance, sur les iles 
Shetland et les Orcades, de mème qu’on vit, il y a huit ans, l'ile de 
la Barbade couverte par les cendres du volcan de Saint-Vincent (4). 
Des éruptions si vastes, parlant d'abimes si profonds qu'ils sem- 
blent communiquer entre eux par dessous la croûte solide du globe 
d’un bout à l’autre de la terre, ne doivent-elles pas, lorsqu'elles 
durent quelque temps, exciler, au-dessus des gouffres dont elles 
sortent , de violens courans d'air, et de véritables vents ascendans, 
qui emportent les poussières volcaniques jusqu'a des élévations 
bien supérieures aux nuages ordinaires ! Et, lorsque les plus gros- 
sières de ces poussières seront les premières tombées, les plus dé- 
liées d’entre elles, ou peut-être même les vapeurs qui les accom- 
pagnent, ne peuvent-elles pas rester beaucoup plus long-temps 
dans les airs, et être ainsi portées par les vents à d'immenses di- 
stances, par-dessus les mers et les continens! Les voyageurs qui 
ont visite l'Islande, font mention d’une sorte de brouillard sec qui 
accompagne ainsi les éruptions volcaniques. Ce brouillard, à tra- 
vers lequel le soleil ne lance qu’une lumière rougeätre, est com- 
posé de particules si fines, qu'il pénètre par les plus petites fentes, 
et s’introduit avec l'air, et comme l’air lui-même, dans les en- 
droits les plus soigneusement fermés (5). Sa nature sulfureuse et 
métallique ne peut être révoquée en doute; car il irrite doulou- 
reusement les yeux, la bouche et les narines des animaux qui le 
respirent, et il est rendu comme une poudre noire par l’expecto- 
ration. Une telle vapeur n’a-t-elle pas toutes les qualités physiques 
nécessaires pour se répandre au loin dans l'atmosphère! Et ne se 
pourroit-il pas que ce füùt elle qui, en obéissant aux lois du ma- 
gnétisme terrestre, et servant de conducteur à l’électricité atmo- 
sphérique des contrées septentrionales, produisit tous les phéno- 
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mènes que l'aurore boréale nous présente! Du moins, quant à sa 
propagation , elle paroît peu douteuse ; on a vu en 1785 toute l'Eu- 
rope couverte d'un brouillard qui oflroit absolument ces mêmes 
caractères, On s’est assuré par des expériences décisives qu'il n’é- 
toit point composé de vapeurs humides, mais sèches : il exhaloit 
une odeur fétide et sulfureuse; il irritoit les organes des animaux 
qui se lrouvoient exposés à son action. On remarqua, non sans 
surprise, que de très-grands vents de nord-ouest qui suivirent Sa 
première apparilion, accrurent son épaisseur, au lieu de le dissi= 
per comme on s’y attendoit. Les relations les plus unanimes ap- 
prirent qu'il s’étendoit dans loute l’Europe et sur la mer Méditer- 
ranée (6); des voyageurs le rencontrèrent également sur les plus 
hauts sommets des Alpes : mais il cessoit dans la mer Atlantique, 
à cent lieues de distance des côles, et on ne l'a pas observé en 
Amérique; ce qui prouve qu'il participoit à la rotation du globe, 
et qu'ainsi il éloit un phénomène purement terrestre. Or, cette 
année 1783 fut marquée par des éruptions volcaniques terribles ; 
Ja Calabre fut bouleversée, et tout le continent d'Europe fut secoué 
depuis l'Islande jusqu’à l’Etna. Mais voici une coïncidence plus re- 
marquable : d’après une relation authentique, imprimée dans les 
Mémoires de l’Académie des Sciences, et de laquelle j'ai tiré la 
plupart des particularités précédentes, ce fut le 17 juin que ce 
brouillard sec commenca à paroître en France dans les provinces 
méridionales, et il y dura sans interruption jusqu’au 22 juillet, 
qu'il fat enfin abattu par de grands orages : or, ce fut précisément 
dans les premiers jours de ce même mois de juin que l'Islande 
ressentit les plns terribles commotions dont on y ait conservé le 
souvenir (7); la terre commença à trembler le 1° de juin; le 8, 
la famée commenca à s'élever en colonnes de plusieurs montagnes; 
un grand nombre de cratères distans les uns des autres entrérent 
simultanément en éruption, elenveloppèrent toute la contrée d'une 
épaisse nuit qu'éclairorent seulement, par intervalles, les éclairs, 
les tonnerres, les globes de feu’et les torrens de laves enflammées. 
Maintenant, ce fut depuis cette époque précise que le brouillard 
sec commencCa à paroître dans le nord'de l’Europe, et qu'il se ré- 
pandit énsuile progressivement dans les parties plus méridionales. 
N'est-11 pas, d'après cela, au moïns vraisemblable quetce brouillard 
étoit formé par les particules les plus fines des poussières volca- 
miqués, ou, si l'on veut, par des émanalions gazeuses, qui furent 
alors apportées par lés'vents du nord jusque dans nos contnées, et 
y produisirent, avec üne. intensité affaiblie, tous les-effels du 
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brouillard sec de l'Islande (8) ! 11 ne manqueroit donc à celle va- 
peur que la propriété phosphorique pour compléter l’analogie de 
ses caractères avec ceux que nous avons reconnus dans les nuées 
météoriques de l'aurore boréale. Or, on a en effet remarqué qu'elle 
répandoit, la nuit, une lueur très-sensible (9); et, par une concor- 
dance qui seroit bien singulière si elle n’éloit que fortuite, tous 
les observateurs qui ont suivi pendant quelque temps avec atten- 
tion les particularités de l’aurore boréale, Mairan et Van Swinden 
par exemple, ont remarqué que leur apparition éloit presque lou- 
jours précédée et comme annoncée par une cerlaine phosphores- 
cence répandue dans l'air, et surtout sensible près de l'horizon. 
Tous ces rapprochemens ne semblent-ils pas indiquer avec quel- 
que probabilité qu’en effet la matière de l'aurore boréale, qui est 
phosphorique, magnétique, et qui nous vient des contrées Îes plus 
volcanisées de la terre, n’est que l'assemblage des émanations les 
plus subtiles des volcans du nord! Alors on concevroit comment 
des foyers analogues pourroient produire aussi ce météore près 
du pôle austral de la terre, où la verticalité des forces magnétiques 
existe de même, avec le même défaut de communication électrique 
causé par la sécheresse dans un air glacial ; on concevroit comment, 
dans notre hémisphère, l'aurore boréale peut se montrer dans un 
même lieu , quelquefois au sud et souvent au nord, l'illumination 
électrique des nuées qui la composent étant locale et accidentelle ; 
enfin on comprendroit pourquoi on n’observe aucune période ré- 
glée dans ses apparitions : mais, je le répète, ces dernières idées 
ne sont que des inductions qu'il faudroit vérifier par l’expérience. 
C’est ce que l’on pourra faire, soit en multipliant l'examen des ap- 
parences que l'aurore boréale présente, soit en essayant de re- 
cueillir la matière qui la compose en y lancant des cerfs-volans qui 
la pénètrent quand elle s’abaisse, ou en s’élevant jusqu’à elle dans 
des aérostats: mais, si je ne me suis point égaré dans l'analyse phy- 
sique que j'ai d’abord donnée de ce phénomène, nous aurions dé- 
sormais peu à espérer des observations que l’on pourroit faire de 
ses particularités dans nos contrées méridionales ; il faut l'aller 
étudier à sa source près du pôle même. Un seul hiver passé en Is- 
lande, au Spitzhberg, ou au fond de la baie de Bain, nous dévoi- 
leroit probablement ce qui nous en reste à connoitre, et donneroit 
des indications non moins nouvelles sur plusieurs des questions les 
plus importantes que l’on puisse aujourd’hui se proposer relative- 
ment à la constitution physique du globe terrestre. Heureux eeux 
auxquels la vigueur de la jeunesse permet de tenter de pareilles en- 
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treprises ! Rien ne remplit l'âme d'une émotion plus noble et plus 
vive que la contemplation des grands phénomènes de la nature, 
quand elle déploie à vos regards ce qu’elle n’avoit pas encore laissé 
voir à d’autres yeux. 


NOTES. 


(1) D'après l’arrangement en colonnade assigné au météore 
par les règles de la perspective, les arcs circulaires supposent 
l'existence actuelle d’une suite de colonnes rangées à côté les 
unes des autres dans une même direction horizontale, perpendi- 
culaire au méridien magnétique; précisément comme cela arri- 
veroit, si le transport des colonnes lumineuses se faisoit sponta- 
nément dans un air Calme, en divergeant circulairement comme 
de véritables ondes, à partir d’un même centre, qui seroit le 
foyer commun d’où elles émaneroient. L’apparence d’un arc 
pourroit encore se produire, si le transport des colonnes étoit 
arrêté par un obstacle horizontal, tel que la rencontre d’un 
courant d'air supérieur opposé à leur marche, et sur Îa limite 
duquel elles viendroient pendant quelque temps s’accumuler : 
mais alors il faudroit que ce courant contraire n’eùt que la force 
suflisante pour arrêter le transport des colonnes, sans être assez 
violent pour les repousser ou les disperser; et encore, dans le 
cas même où il ne troubleroit pas leur parallélisme, sa direction 
influeroit sur celle de la limite où s’arrêteroit le transport des 
colonnes méléoriques; et par conséquent, à moins d’un hasard 
extrême, le sommet apparent de Farc ne pourroit plus coincider 
avec le méridien magnétique : aussi a-t-on souvent observé des 
arcs qui dévioient très-sensiblement de cette direction. Au reste, 
quelque incertitude qui puisse rester encore dans les conditions 
déterminantes de cette particularité du phénomène, la discussion 
précédente suffit pour montrer la fausseté de la méthode propo- 
sée par F. CG. Mayer, dans le tome IV de Pétersbourg, pour 
mesurer la hauteur des météores par la combinaison de la hau- 
teur apparente des ares avec leur amplitude apparente, en les sup- 
posant circulaires autour de l'axe de la terre: car, s'ils sont 
exaclement circulaires, ce qui auroit peut-être besoin d’être 
constaté par des observations bien précises, du moins il est sûr 
que leur centre n’est presque jamais placé sur l'axe terrestre; et 
ainsi, pour conclure leur élévation réelle d’après leur hauteur 
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apparente el leur amplitude, il faudroit les rapporter à leur 
pôle véritable, qui paroit bien être le pôle magnétique, mais dont 
toutefois la posilion est encore un élément qui reste à constater 
par l’observation. À è ë 

La méthode des observalions simultanées paroit susceptible 
d’un usage plus réel; loutefois l'incertitude des résultats est grande 
par les causes que j'ai indiquées. Parmi toutes les applications de 
celle méthode que l’on a jusqu'ici tentées, la moins incertaine 
me paroît être celle que Cavendish en a faite à la détermination 
de la hauteur d’un arc observé en Angleterre, en 1790 ( T'ransac- 
tions philosophiques ). Cependant, d’après la remarque de Caven- 
dish lui-même, en faisant varier les données observées de quan- 
tités très-petites, dont les observations ne peuvent nullement 
faire répondre, ou selon qu’on rapporte ces données au sommet 
plutôt qu’au bas des colonnes, on trouve , dans les élévations 
absolues qui en résultent pour le météore , d'énormes variations 
qui vont, par exemple, depuis cinquante milles géographiques 
jusqu’à soixante-onze pour celui que Cavendish a examiné. Ca- 
vendish remarque en outre, avec raison, que la colonne étant un 
phénomène purement optique, ne peut nullement servir à déter- 
miner la hauteur du météore, quoique des observateurs instruits 
et habiles, Mairan et Bergmann, par exemple, aient cru pouvoir 
l'employer pour cet objet. 

(2) Tobernis Bergmann Opuscula physica et chimica, tome V, 
p- 207. Ilest étonnant de voir un homme du mérite de Bergmann 
rapporter une opinion pareille comme très-répandue, sans même 
se donner la peine de la discuter. Elle lui paroit absurde à cause 
de la rareté que doit avoir l'air à la hauteur où il suppose que les 
aurores boréales existent ( page 295 ); et il préfère attribuer la 
sensation que l'on a cru avoir d’un bruit dans l'air, à quelque autre 
bruit accidentel qui se produisoit alors. Il ajoute qu'il n’a jamais 
rien entendu lui-même, quoiqu'il y ait porté beaucoup d'attention. 
Mais ceux qui ont étudié la nature savent à quelles illusions le 
meilleur observateur est exposé, quand il est préoccupé par un 
système. Au reste, pressé par la brièveté du temps qui m’étoit ac- 
cordé dans la circonstance où fut prononcé ce disconrs, je n'ai 
rapporté qu'un petit nombre des témoignages qui me sembloient 
les plus authentiques et les plus propres à faire regarder le fait 
comme certain: j'en aurois pu ajouter beaucoup d'autres. C’est, 
par exemple, une induction très-forte que l’universalité de l'opi- 
nion populaire à cet égard dans toutes les contrées septentrionales, 
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même dans celles qui, comme la Sibérie et les iles Shetland, n’ont 
habituellement entre elles aucune communication : les témoi- 
guages particuliers ne manquent pas non plus quand on veut con- 
sulter les collections académiques. Ainsi, dans les Transactions 
philosophiques de la Société royale de Londres, on trouve une 
lettre de J. John, professeur au collége d'Edimbourg, en date du 
18 novembre 1756, où, en décrivant une très-grande aurore bo- 
réale, qu’il avoit observée quelques jours auparavant, il mentionne 
formellement le bruit que l'élancement de ces feux produisoit, et le 
caractérise par la dénomination de flashing noise, qui convient en 
effet très-bien pour exprimer le bruissement causé par un courant 
d'air ou par une flamme. Blagden, dans un Mémoire sur le météore 
du 28 août 1783, lequel se trouve imprimé dans les Transactions 
philosophiques de 1784, rapporte que l’habile artiste Nairne, 
membre de la Société royale, avoit la conviction d’avoir entendu 
lui-même le bruit de l’aurore boréale à Northampton, et il le com- 
paroït au bruissement d’un courant d'air, a hissing or whizzing 
sound. Blagden ajoute que Nairne avoit dans ses ateliers un ouvrier 
né à la baie d'Hudson, lequel aflirmoit la même chose. L’habile 
physicien Cavallo dit aussi quelque part qu’il a entendu desaurores 
boréales faire un bruit semblable. Notre astronome francais Mes- 
sier, dont l'attention minutieuse aux détails des phénomènes cé- 
lestes n’est pas moins connue que la naïve fidélité pour les décrire, 
a signalé celte même circonstance dans la description qu’il a don- 
née d’une aurore boréale observée par lui, à Paris, le 21 mars 1762 
( Savans étrangers, tom. VI ). Il semble que ce concours de déposi- 
tions affirmatives d’un fait aussi simple en lui-même, et d’une ob- 
servalion si facile , ne peut pas être légitimement contrebalance 
par les témoignages négatifs de personnes qui n'ont point entendu 
de bruit ; car les autres ne disent pas non plus qu'ils ont entendu 
toujours , mais seulement quelquefois; et l'accord qui se trouve 
entre les indications qu’elles donnent sur la nature du bruit lui- 
même, ajoute à leur témoignage une grande probabilité. 

Ce qui précède étoit déjà écrit, lorsque le hasard m'en a offert 
une confirmation des plus frappantes. Ayant dû soumettre la pré- 
sente dissertalion à ceux de mes confrères des quatre Académies 
que l'usage chargeoïit de choisir les lectures pour la séance pu- 
blique, un d'eux, M. de Chézy, écoutant la démonstration que je 
donne de l'existence du météore dans l'atmosphère, tirée de ce 
qu’il participe au mouvement de la terre , me témoigna de l’éton- 
nement sur ce que j'avois cru cette démonstralion nécessaire ; 
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car, ajoula-til, il faut bien qu'il existe. dans l'atmosphère ; puis- 
qu’on l’entend quelquefois. Alors lui ayant demandé s’il parloit 
par sa propre expérience, il répondit d’une manière aflirmalive, 
et dépeignit aussitôt le bruit, précisément avec les mêmes carac- 
tères que j'ai plus haut indiqués. Il avoit entendu une fois, il ÿ a 
beaucoup d'années, pendant une grande aurore boréale , dont il 
avoit élé lémoin avec toute sa famille, par un temps parfaile- 
ment calme, à dix heurés du soir, dans une grande prairie 
éloignée de toute habitation. Son père, savant ingénieur, dont 
il existe un très-beau Mémoire sur la construction des niveaux, 
imprimé dansles Savans étrangers de l’Académie des Sciences, fut 
fort surpris d'entendre ce bruit ; et ce fut lui qui le fit remarquer 
à ses enfans comme un phénomène rare et digne d’une allention 
particulière. Un témoignage si formel, venant de personnes si 
éclairées, semble ne plus permettre de doutes ; et cependant je 
puis le fortifier encore , en ajoutant que notre célèbre physicien 
M. Charles a eu aussi une fois l’occasion d'entendre le bruit de 
l’aurore boréale, comme il a bien voulu m'en donner l’assurance 
lui-même; et il le dépeint précisément avec les mêmes caractères 
que toutes les autres personnes, qui annoncent l'avoir entendu de 
même, lui attribuent uniformément. 

(3) Voyez surtout le J’oyage en Islande fait par ordre de sa Ma- 
jesté danoise , et traduit en français par Gauthier de la Peyronte. Les 
auteurs de ce voyage étoient des savans distingués, chargés d’ob- 
server les mœurs des habitans, leurs usages; de décrire les par- 
ticularités physiques du pays, ainsi que ses productions naturelles. 
Pendant leur séjour en Islande, en 1755, ils furent témoins d'une 
grande éruption d'un des volcans de cette ile, nommé je Xatles- 
giaa, qu'ils représentent comme au moins aussi terrible que l'Hé- 
cla. Outre les effets communs à toutes les éruptions volcaniques, 
ils décrivent plusieurs particularités remarquables, auxquelles 
j'ai fait allusion dans.le texte. « De temps en temps, disent-ils, le 
» volcan lançoit à une hauteur prodigieuse de gros globes de feu 
» d’une clarté éblouissante, qui éclaätèrent en morceaux et furent 
» aperçus de très-loin. Après le premier accès et la grèle de 

pierres ponces et de sable dont il fut suivi, succéda une grêle 

naturelle, mais bien‘extraordinaire, en ce que chaque grain con- 
tenoit uné particule de sable ou de cendre noire, dont l'air éloit 
rempli à la hauteur où s’éloit opérée! la congélation. Le volcan 
Continua ainsi,ses ravages le premier jour : la nuit suivante, al 
». offrit un spectaclé semblable à un feu d'artifice; l'air étoit rem- 


112 JOURNAL DE PHYSIQUE, DF CHIMIE 


» pli de flammes et d’étincelles produites par les globes de feu que 
» le volcan ne cessoit de lancer comme des éclairs qui s’élevoient 
» et se divisoient ensuite en mille autres, en répandant une très- 
» grande clarté. Ces globes de feu furent lancés jusqu'aux cantons 
» lointains. Une colonne de feu de diverses nuances s’élevoit du 
» volcan; et un grand bruit intérieur, semblable à des coups de 
» canon répétés, se fit entendre de temps en temps, indépendam- 
» ment d’un fracas qui ne discontinuoit pas. Une exhalaison sul- 
» fureuse et insupportable incommodoit beaucoup, ainsi qu’une 
» cendre fine qui penétroil par notre respiration et tomboit ensuite 
» sur la poitrine. ... Les jours suivans, la cendre tomboit comme 
» une pluie dans les îles de Féroé, etc. » ( Voyage en Islande, 
tom. IV, p. 266 et suivantes ). 

(4) Ce phénomène arriva le 30 avril 1812. On a vu dans la note 
précédente que, lors de l’éruption du Katleggiaa, en 1755, des 
cendres allèrent tomber aux îles de Féroé ; mais elles furent réel- 
lement transportées beaucoup plus loin, jusqu'aux iles Shetland et 
aux Orcades. C’est ce que prouve, pour les premières de ces iles, 
un document authentique rapporté par M. Arthur Edmonston 
dans sa Description des îles Shetland, tome II, page 183; et, 
quant aux autres , la chose est formellement attestée par le docteur 
Barry, dans son Histoire des Orcades, dont il étoit lui-même un 
des habitans. 

(5) Ce phénomene remarquable se trouve décrit avec beaucoup 
de détails dans le Voyage en Islande, fait par ordre de Sa Majesté 
danoise, tome IV, page 431. Le brouillard dont il s’agit est dési- 
gné dans le pays par le nom de mystur; les auteurs de la relation 
en furent eux-mêmes témoins et en ressentirent les douloureux ef- 
fets. Ils racontent aussi plusieurs accidens singuliers, occasionnés 
par des méléores échappés des éruptions volcaniques ; mais ils les 
rapportent comme leur ayant été racontés, et non pas comme des 
choses qu'ils ont vues eux-mêmes. C’est pourquoi je n’ai pas 
voulu en faire usage, sans toutefois prétendre rien inférer pour 
ou contre la réalité des faits dont il s’agit. 

(6) 11 y a beaucoup de détails sur ce phénomène dans le 
tome XXIV du Journal de Physique pour l’année 1784. On y 
trouve d’abord, page 3, un récit de Toaldo qui observoit à 
Padoue : il renferme peu d'observations précises ; seulement cette 
remarque générale, que le brouillard étoit sec, qu’il ne sortoit 
pas de la terre par exhalaison , mais qu'il descendoit du haut de l’'at- 


mosphère. Toaldo le regarde comme s'étant formé en Sicile et en 
Calabre, 
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Calabre, à l'époque des tremblemens de terre dont ces conirées 
avoient élé agilées dans la même année, et il suppose qu'il a été 
apporté par les vents sur le reste de l'Italie. Il attribue aussi à sa 
nature particulière Ja multitude remarquable d’orages qui avoient 
eu lieu pendant son apparition. A la suite de cet écrit se trouvent 
des descriptions du phénomène tel qu'il a paru en France; elles 
renferment quelques observations de détail qui attestent sa nature 
äcre et irritante. On y voit, par exemple, que, vers la fin de juin, 
il déposa pendant la nuit sur les végétaux un liquide épais, gluant, 
d’un goût désagréable, d'une odeur fétide et d’une grande causui- 
cité. La même chose a été observée par le comie de Gioeni en 
Sicile, à la suite de l’éraption de l'Etna, qui eut lieu en 1781, 
comme on peut le voir dans le volume des Transactions philoso- 
phiques pour 1782, partie ["°. Le volume du Journal de Physique 
que j'ai cité plus haut, contient encore, page 404, un Mémoire de 
Senebier, auquel la réputation de véracité de cet habile observateur 
donne beaucoup de prix. Il y rapporte les indications données par 
l'hygromètre à cheveu au milieu du brouillard , lesquelles prouvent 
évidemment qu'il n’étoit point humide. Il nous apprend que Saus- 
sure avoit rencontré la même vapeur jusque sur les sommets des 
Alpes ; et il remarque la multitude inusiiée d’orages qui se sont 
succédé pendant qu’elle a duré, Son règne étoit, dit-il, celui des 
orages. 1] rapporte l’opinion qui tendoit a attribuer ce météore aux 
grandes éruptions survenues dans cette même année en Sicile, dans 
la Calabre et en Islande ; mais il s'éloigne de cette idée, plutôt d'a- 
près des considérations hypothétiques tirées des notions imparfaites 
de la Chimie d'alors, que d’après une discussion approfondie des 
faits observés. 

De toutes les relations que j'ai pu lire sur le brouillard de 1783, 
celle qui n'a paru la plus méthodique et la plus complète se 
trouve à la fin du volume de l’Académie des Sciences pour 1781; 
elle est de M. Mourgue de Montredon, et porte sur des observa- 
tions faites par lui-même en Provence, où il habitoit. L'auteur 
trace, pour ainsi dire, la marche du météore depuis les contrées 
les plus septentrionales de l’Europe; et il n'hésite pas à l’attribuer 
aux éruptions de l'Islande, en admettant comme possible que 
celles de la Sicile et de la Calabre, qui ont eu lieu la même année, 
aient contribué à le produire dans les contrées méridionales. 

Quelques personnes ont cru que ce brouillard n’avoit pas été 
observé en Angleterre; mais on en trouve la remarque et la des- 
cription très-précise dans un Mémoire de Th. Barker, inséré par- 


Tome XCIII. AOÛT an 1821. Pl 
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mi les Transactions philosophiques de 1784, page 283. L'auteur 
Compare ce phénomène à celui qui, au rapport de Virgile, eut 
lieu à Rome lors de la mort de César et y obscurcit la clarté du 
soleil : Cüm caput obscurä nitidum Jerrugine texit. 

Je finirai celle note en remarquant que ce fut le 18 août 1785, 
Couséquemment pendant la durée du brouillard sec qui couvroit 
1 Europe, que parut le fameux globe de feu dont Blagden a donné 
une description détaillée dans le volume des Transactions philo- 
sophiques de 1784, page 201. 

(7) Je trouve ces diverses dates dans l’article Zceland de l'En- 
cyclopédie d'Edimbourg. On sait que les articles de cet utile ou- 
Yrage qui sont relalifs à chaque localité, sont toujours faits par les 
Personnes les plus à portée d’en être instruites; de sorte que l’on 
peut le regarder comme une autorité. La coïncidence précise de 
l'époque où ces convulsions eurent lieu, et de celle à laquelle le 
brouillard sec parut en Europe, apporté par les vents de nord- 
ouest, est une circonstance bien remarquable et qui me semble 

être d’un grand poids dans cette discussion. 

(6) Depuis que ce travail a été lu à l'Académie des Sciences, il 
a paru dans les Journaux américains, et par suite dans le Journal 
philosophique d'Edimbourg, la relation d’un phénomène météo- 
rique qui, par son analoëie avec les précédens, autant que par ses 
Caractères propres, offre une confirmation frappante des idées 
auxquelles la description des premiers seuls m'avoit conduit. 
“Le temps sombre et brumeux que l’on a éprouvé dans cette ville 
» (Montréal ) depuis quelque temps, s’est étendu à tous les Etats- 
» Unis et aux contrées environnantes. Dans le district du Maine, 
» il régnoit, par intervalles, une très-épaisse obscurité, accom- 
» pagnée de coups de tonnerre très-forts et d’éclairs très-vifs; le 
» ciel offroit un aspect imposant et terrible, qui porta l’eflroi dans 
» les âmes d’un grand nombre de personnes; l'obscurité étoit très- 
» grande aussi à Montréal, surlout le dimanche matin ( 23 no- 
» vembre 18109 ); toute l'atmosphère étoit alors remplie d’un épais 
» brouillard, d’une teinte orangé-sombre, pendant lequel il 
» tomba une pluie noire comme de l’encre et imprégnée d’une 
» substance ressemblant à la suie. On forma sur ce phénomène 
» beaucoup de conjectures, parmi lesquelles on élevoit le soup- 
» con qu’un volcan s’étoit développé dans le voisinage. Le temps 
» redevint ensuite clair jusqu'a midi du mardi suivant, époque à 
» laquelle une sombre et épaisse vapeur enveloppa toute la ville; 
» tellement qu'on fat obligé d'avoir de la lumière dans les bou- 
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» tiques et dans les maisons ; l’apparence étoit terrible et extrème- 
» ment imposante. Un peu avant trois heures, une légère secousse 
» de tremblement de terre se fit sentir, accompagnée d’un bruit 
» semblable à celui d'une décharge d'artillerie faite dans l’éloigne- 
» ment. Ce fut alors que l'obscurité étonnante de la vapeur altira 
» l'attention générale. À trois heures vingt minutes, l'obscurité 
» sembloit avoir atteint son plus haut point d'intensité, lorsque 
» toute la ville fut illuminée en un moment par l'éclair le plus vif 
» que l’on ait jamais vu à Montréal: cet éclair fut suivi d'un coup 
» de tonnerre si fort et si rapproché, que les bätimens les plus so- 
» lides en furent ébranlés jusque dans leurs fondemens ; et ce coup 
» fut suivi de plusieurs autres décharges, accompagnées d’une 
» forte averse de pluie noire, commeprécédemment, après quoi 
» le ciel reprit son éclat et sa pureté accoutumés.» ( Extrait du 
Journal philosophique d' Edimbourg. ) 

(9) Lettre écrite par M. Roberjot, curé de Saint-Véran, à M. De- 
lamétherie, et insérée au Journal de Physique de 1784, page 399. 


SECOND MÉMOIRE 


SUR LES ALLIAGES DU POTASSIUM, 


Et sur l’existence de l’Arsenic dans les préparations anti- 
moniales usitées en Médecine ; 


Par M. G. S. SERULLAS. 


« ON a vu dans mon premier Mémoire sur le même sujet, 
qu’en répétition des expériences de M. Vauquelin, auxquelles j'ai 
donné quelqu’extension, un mélange d’antimoine et de surtar- 
trate de potasse soumis, hors du contact de l'air (1), à une 
forte chaleur, laissait pour résidu un alliage de potassium et 


(1) On remplit suffisamment cette condition, sans employer des cornues, au 
moyen de creusets de grès dont on égalise les bords en les usant sur le porphyre 
avec du sable, Une brique ajustée sert de couvercle; en lutant les jointures avec 
du lut terreux (sable et argile) au moment même de les mettre au feu. 
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d’antimoine. Il n’y avait nul doute conséquemment, que l'émé- 
tique (tartrate de potasse et d’antimoine), qui renferme les 
mêmes élémens chimiquement combinés et par là plus favoras 
blement disposés à la réaction déterminée par la chaleur, ne dût, 
étant traité de la même manière, former également, et plus 
facilement encore que le simple mélange, un alliage des deux 
métaux. Je ne serais pas revenu sur ce fait implicitement com- 
pris dans la série de mes premières expériences, si je n'avais à 
y ajouter quelques détails relatifs aux changemens que l’action 
du feu fait éprouver à l'émétique; changemens non mentionnés 
par les auteurs qui ont fait l'analyse de ce sel triple (1). 

De l’émétique pulvérisé renfermé dans un creuset, chauffé au 
rouge-blanc, pendant deux à trois heures, présente, après l’en- 
tier refroidissement , une masse d'apparence charbonneuse, ma- 
melonnée en dessus comme un chou-fleur, ce qui tient au bour- 
soufflement primitif de la matière, conservant du reste les formes 
rayonnées de l’antimoine. Cette masse s’enflamme subitement à 
l'air; et l’on voit l’antimoine réduit se réunir en globules extré- 
mement brillans, couler et s’oxider ensuite à la surface. 

Il n’est pas facile de faire passer , du creuset dans un flacon, 
cette malière, On y parvient cependant en la divisant en gros frag- 
mens dans le creuset même, à l’aide d’une tige qu’on y fait péné- 
trer par la moindre ouverture possible; c’est-à-dire, en retirant un 
peu d’un côté, le couvercle; il faut y aller à plusieurs reprises , par 
intervalles de quelques minutes, refermant chaque fois prompte- 
ment le creuset. La petite quantité d'air qui s’introduit brüle 
lentement la couche extérieure des morceaux, la transforme, par 
celte oxidation partielle, en une espèce de croûte qui garantit les 
parties intérieures, de l'accès de l'air, jusqu’à un certain point 
néanmoins ; mais pendant assez de temps pour qu’on puisse saisir 
les fragmens et les renfermer. Le centre des fragmens con- 
serve la faculté de s’enflammer; ce qui a lieu des qu’on les 
brise, ou qu’on les arrose de quelques gouttes d’eau, ou qu’on 
les jette sur ce liquide (2). Dans le dernier cas, ils brülent 
avec la plus grande violence et souvent avec éclat. Il m'est 
arrivé deux fois, qu’en divisant la masse dans le creuset, par 


(1) Barruel, Mémoire sur l’émétique; Klaproth, Dictionn.,; Tome IV, 
p. 839. 

(2) Effet comparable à celui rapporté par M. Boullay, à l'occasion d’une 
inflammation ao du charbon de bourdaine à la poudrerie d’Essone. 
Journal de Pharmacie, tome VI, p. 577- 
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l'ouverture ménagée , comme je l'ai dit, il s'est fait tout-a-coup 
une explosion qui a lancé fort loin le couvercle ainsi que la tige 

# que j'avois à la main; et la matière, dans sa dispersion totale, 
m'a offert , impunément , le dangereux spectacle d'une nuée de 
globules enflammés. J’agissois alors sur des masses un peu consi- 
dérables. Revenu à des quantités beaucoup moins fortes, à n'opé- 
rer que sur 50 à 60 grammes, j'ai réduit les effets au point cou- 
venable pour pouvoir les observer à l'abri de tout inconvénient. 

Le résidu de la calcination de l'émétique est donc éminem- 
ment pyrophorique. Aucune autre substance, je crois, ne jouit à 
un plus haut degré de cette propriété. L’excessive inflammabilité 
de ce composé dépend de la quantité considérable de charbon 
très-divisé qui y existe, au milieu duquel le potassium, cause 
première de la combustion, se trouve, ainsi que l’antimoine , 
réparti à l'infini. Parmi les expériences consignées dans- mon 
précédent Mémoire, on peut remarquer que j'ai obtenu un 
produit semblable à celui-ci dans tous ses effets, par l'addition 
que j'ai faite d’une certaine quantité de charbon, au mélange de 
parties égales d’antimoine et de surtarlrate de potasse, qui sont 
les proportions ordinaires que j'ai employées dans le traitement 
de différens métaux susceptibles de s’allier au potassium par ce 
procédé. 

La grande difficulté de transvaser sans inflammation le pyro- 
phore provenant de l’émétique, m'a suggéré, pour l'avoir en 
poudre et éviter ce changement après sa confection, de le 
préparer en deux temps, ainsi que cela se pratique pour celui 
qu'on obtient du sulfate acide d’alumine et de potasse; mais 
ici en vases clos, pour y conserver tout l'excès de charbon, ce à 
quoi on ne réussiroit pas par la dessiccation en vase ouvert. 

J'ai fait usage, à cet effet, de fioles recouvertes de lut, comme 
cela est indiqué, munies de bouchons de craie qui s’adaptoient par- 
faitement en usantchaque bouchon par le frottement sur l'ouverture 
même qu'il étoit destiné à fermer. L’émétique en poudre est intro- 
duit dans une de ces fioles que l’on bouche; placée sur un réchaud , 
entourée de charbon allumé graduellement , on la chauffe modé- 
rément jusqu'a ce que la flamme due à la combustion du gaz 
hydrogène carbonné, ait cessé de se montrer aulour du bouchon. 
On retire la fiole; aussitôt que son refroidissement est complet , 
on la brise pour pulvériser la masse qu’elle contient. C’est l'adhé- 
rence en masse qui nécessite celte première opération. On réin- 
troduit la matière en poudre dans une autre fiole dont on lute 
le bouchon avec un peu de lut terreux. En chauffant plus forte-- 
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ment que la première fois, il se reproduit de nouveau un gaz 
inflammable, de l’oxide de carbone, dont la disparition annonce 
Ja fin de l'opération. On enlève la fiole ; quand elle est refroidie, 
on remplace le bouchon de craie par un de liége. Le contenu 
est un excellent pyrophore. 

Voulant examiner le résidu de la calcination de l’émétique 
sous d’autres rapports que celui de son inflammabilité, et celle-ci 
meltant obstacle à cet examen, il falloit, puisque je reconnoissois 
Ja cause de cette grande combustibilité dans l'excès de charbon 
que contient nalurellement l'acide tartrique de l’émétique (il 
paroitroit que la quantité d’acide est telle dans l’émétique, que 
l'hydrogène et l’oxigène de cet acide, ainsi que l’oxigène des 
oxides de potassium et d’antimoine, ne sont pas suflisans pour 
enlever et brûler tout le charbon), il falloit priverl’émétique d’une 
partie de son charbon, de manière à le ramener à n’en contenir 
que la quantité justement nécessaire à la réduction des oxides de 
potassium et d'antimoine. J'ai donc fait subir à l’'émétique, préa- 
lablement à sa calcination en vase clos, un grillage à l'air, dans 
une grande cuiller de fer. En pen de temps, du charbon est mis à 
nu successivement vers les bords qui recoivent la plus forte cha- 
leur; il brüle avec une telle facilité, que l’ignition étant commen- 
cée sur un point, elle se propage dans toute la masse en un clin 
d'œil. On saisit ce moment pour verser la matière brülante dans 
un mortier de fer, où on la triture légèrement jusqu’à son entière 
extinction. La poudre noire qui en résulte , traitée comme précé- 
demment dans un creuset à un feu de deux à trois heures, donne 
un alliage de potassium et d’antimoine où il ne reste plus, ou 
presque plus de charbon, et qui est très-riche en potassium. 

On arrive au même résultat, c’est-à-dire à brüler l'excès de 
charbon, et à avoir un alliage très-abondant en potassium , sans 
grillage, en ajoutant et porphyrisant, avec l'émétique, que l’on 
reuferme alors immédiatement dans le creuset, un dixième de 
nitrate de polasse. Cette quantité d’un dixième, après quelques 
tâtonnemens, m'a paru la plus convenable. J'ai préféré ce 
moyen ; toutes les fois que la potasse ajoutée par l'introduction 
du nitrate, ne pouvoit nuire à l'observation dirigée vers un autre 
point de vue que celui d'obtenir seulement un alliage, 

Klaproth, je pense du moins que c'est le fruit de sa propre 
observation, puisqu'il ne cite personne, Klaproth avait déja 
signalé, sans en faire connoître la cause, que nous rapportons à 
ja présence du potassium, cette propriété qu'a l’antimoine chauffé 
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avec le charbon et la potasse, de s'enflammer spontanément : 
lorsqu'on fait chauffer, dit-il, les oxides d'antimoine avec le char- 

+ bon ou avec l'huile , on ne les réduit pas entierement. Il est néces- 
saire qu'il y ait une substance qui favorise la fusion du métal, telle 
que la potasse. La plus grande partie de l'antimoine présente une 
masse noire , Spongieuse, qui s’enflamme à l'air (1). Je pense que la 
difficulté de la réduction dépend du grand excès de charbon qui 
tient divisé l’antimoine allié au potassium, et s'oppose à sa réunion 
en culot. C’est un inconvénient à éviter dans le traitement de ce 
genre de mines: inconvénient très-marqué dans l’emploi du savon 
comme fondant. Les oxides de plomb, d’étain, de bismuth, d'an- 
timoine, traités par cette matière, fournissent facilement desalliages 
de sodium et du métal (2), toujours par la raison que, dans les 
savons, les corps gras qui en font partie, transformés en acides 
oléique et margarique , sont inlimement combinés à la soude, et 
que dans la décomposition qui a lieu , le charbon qu’ils contiennent 
reste uni molécule à molécule avec cette soude ramenée à l’état 
de sodium par l’influence du métal. Mais avant de faire le mélange, 
il faut réduire je savon à l’état de flux noir , en le chauffant forte- 
ment, en le brûlant dans une cuiller de fusion; parce que si on 
l’emploie directement, il y a, par suite de sa viscosité , un très- 
grand boursoufflement qui entrave la marche de l'opération ; et le 
charbon y est tellement prédominant, qu'on n’oblient, la plupart 
du temps, comme on vient de le dire, qu'une masse char- 
bonneuse. 

On trouve, dans un auire endroit, que le méme auteur, Kla- 
proth, avoit entrevu la propriété pyrophorique de l’émétique. 11 
ne s'explique point sur ce phénomène, dont il ne paroït pas même 
avoir soupconné la cause : L’écume de l'émétique, dit-il encore, 
composé de soufre , de tartrate de chaux et d'un peu d'oxide d’an- 
timoine , forme quelquefois un magma gélatineux , laissant après la 
distillation une matière qui a la propriété du pyrophore (3); sans 


(1) Klaproth, Diction., tom.I, p. 286. 

(2) Les alliages de bismuth, de plomb et d'étain avec te sodium ou le po- 
tassium , tournent sur le bain de mercure aqueux, avec une extrême vitesse, 
parce que la résistance de frottement est presque nulle; la dissolubilité de ces 
métaux dans le mercure a bientôt détruit les inégalités des fragmens, et leur 
donne la forme arrondie que ne peuvent prendre ceux d'antimoine dont le tour- 
noïement néanmoins est très-vif, quand ces fragmens sont extrêmement petits, 
ce qui les rapproche alors de la condition des autres. 

(5) Klaproth, Diction. ,tom. IV , p. 333. 


120 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


doute lorsque cette distillation a été poussée jusqu’au point de 
calciner le résidu. 

Ainsi, on devra dire dorénavant, en parlant de l’acüon d'une 
température élevée sur l'émétique hors du contact de l'air, qu'on 
obtient, indépendamment des produits volatils connus, une masse 
spongieuse formée de potassium, d'antimoine , et de beaucoup 
de charbon , qui s'enflamme vivement à l'air et violemment sur 
l'eau ; qu’en brülant l’excès de charbon que contient l'acide de 
Pémétique, soit par un grillage à l'air , soit par l'addition d'une 
certaine quantité de nitrate de potasse mêlé avec l’émétique, 
avant sa calcinaton dans un creuset fermé, il en résulte un alliage 
de potassium et d'antimoine, jouissant de toutes les propriétés 
qui attestent la présence d’une grande quantité de potassium ; 
savoir: de s’aplatir sous le marteau, de dégager une quantité 
considérable de calorique, lorsqu’étant pulvérisé on l’expose à 
l'air, de lancer pendant sa pulvérisation , une multitude de jets 
lumineux, de tourner vivement sur le bain de mercure aqueux (1), 
de décomposer l’eau avec une grande énergie, en produisant du 
gaz hydrogène qu'on peut considérer comme pur, bien qu'il 
exhale dans sa combustion une odeur aillacée ; l’antimoine pur 
fortement chauffé répand aussi la même odeur. 

Ce phénomène du tournoiement dont j'ai donné l'explication 
dans mon premier Mémoire, je me plais à le rappeler, à le faire 
figurer, ce qui devra être désormais, au nombre des caractères 
les plus remarquables des alliages du potassium. Est-il en effet 
rien de plus curieux que la vivacité des mouvemens gyratoires de 
ces alliages, de celui de bismuth surtout, dont la durée, avec des 
fragmens de la grosseur d'une lentille, peut se prolonger des 
journées entières, en ayant soin de renouveler quelquefois l’eau 
du bain? Ne seroit-il pas intéressant d'étudier l’action électrique 
qui se manifeste dans celle circonstance , pendant l’oxidation du 
potassium ? Elle me semble digne d’atiention par sa liaison avec 
la décomposition de l’eau dont elle dépend uniquement. Peut- 
être y découvriroit-on quelque rapport avec la décomposition de 
l'eau par la pile, ou une conséquence de la théorie des combi- 
naisons chimiques de M. Berzelius; car cette action électrique cesse 


e— 


(1) On est convenu d'appeler bain de mercure aqueux, le bain de mer- 
cure ordinaïre recouvert d’une couche d’eau. Des soucoupes ou des assiettes 
suffisent, 

La 
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äès que la combinaison de l'oxigène avec le potassium est 
achevée. 


La pellicule légère qui se forme dans ce cas, n’est que le 
bismuth divisé provenant de l’alliage , retenant entre ses molé- 
cules des bulles d'hydrogène extrêmement fines. Cette pelli- 
cule, comme je l’ai dit, est attirée avec une grande prompti- 
tude par les substances métalliques mises en contact avec le 
mercure sur lequel les fragmens d’alliage sont en mouvement. 

J’ai dù considérer cette pellicule comme jouissant de l’électri- 
cité posilive, attendu qu’elle se porte vivement vers l'extrémité 
négative d’une cuve en activité, et qu'elle est au contraire puis- 
samment repoussée par le pôle positif. Si les deux conducteurs 
touchent seulement l’eau du bain, l'attraction et la répulsion ont 
lieu dans le sens indiqué; l'effet est encore le même, si l’un des 
fils touche le mercure et l’autre l’eau; la pellicule se fixe au pôle 
négatif d’où elle est chassée avec force par l'approche du pôle 
opposé; elle s’écarte, et l'hydrogène de l’eau décomposée se dé- 
gage sur ses bords qui, dans ce cas, font partie du conducteur 
et le terminent, Si les deux fils plongent dans le mercure, il est 
bien entendu qu’il ne se manifeste plus rien. 


Quand, au lieu d’eau simple, le bain de mercure est couvert 
d’une dissolution peu chargée de chlorure de sodium, le tournoie- 
ment des fragmens d’alliage est plus lent. L’hydrogène produit se 
trouve engagé et retenu presque entièrement par la pellicule de 
bismuth; l’eau en devient nébuleuse. A l'instant où l’on plonge 
dans le bain une tige métallique, on remarque autour de celle-ci 
un frémissement ; les mouvemens cessent, et sont arrêtés tant 
que la tige reste plongée ; elle fixe la pellicule dans toute l’éten- 
due du bain, les fragmens d’alliage y sont emprisonnés ; mais 
aussitôt que la tige est retirée , l’effluve d'hydrogène écarte la pel- 
licule, etles mouvemens recommencent. 


Un fil métallique plongé sur un point quelconque d’un bain où 
tournoie de l’alliage, mème dans un endroit éloigné de ce tour- 
noïement, la partie plongée de ce fil se couvre en peu de temps 
d’une multitude de bulles d'hydrogène. Ne pourroit-on pas encore, 
d’après celte observation qui prouve que toute la surface du bain 
est parcourue par de l'hydrogène, ne pourroit-on pas trouver, 
dans l'émission rapide et abondante de ce gaz, la cause de l’électri- 
sation, quand on considère que de l'air atmosphérique dirigé avec 
un soufflet sur un carreau de verre , donne à ce carreau l’électri- 
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cité vitrée (1)? ou bien cette eflluve d'hydrogène qui pousse vive- 
ment sur le mercure les molécules de bismuth non amalgamé , 
qui les réunit sous forme de pellicule, produit, entre les deux 
métaux, un frottement qui développe celte électricité (2). 


(1) Biot, Précis élémentaire de Physique , 2° édit., pag. 482. 

(2) Les expériences électro-magnétiques qui occupent dans ce moment nos 
plus célèbres physiciens , donnent l'éveil de toutes parts; elles rappellent 
des faits qu'on n'avoit pas su expliquer jusqu'ici : en voici un qui s’y rattache, 
je pense. 

Il y a près de deux ans, un appareil électromoteur d’une puissance médiocre 
( composé d’une cuve de trente paires de 54 centimètres carrés, jointe à une pile 
verticale de la même force ), avoit été mis en rapport par ses deux conducteurs 
avec deux fils de fer qui pénétroient à travers un bouchon dans un entonnôir de 
verre contenant de l’eau légèrement salée. Le bouchon, comme de coutume, 
étoit soigneusement recouvert intérieurement et extérieurement d’une couche de 
cire d'Espagne. Enfin tout ce qui constitue les dispositions ordinaires de la 
décomposition de l’eau par la pile avoit été observé. Seulement les fils de fer, 
dans l’intérieur de l’entonnoir, étoient tournés en spirales ; ils étoient droits à 
l'extérieur, sortant chacun de 40 à 4o centimètres. La communication fut éta- 
blie par deux petits vases contenant du mercure où venoient plonger les fils de 
la cuve et ceux de l'entonnoir. Après plusieurs heures d’action pendant lesquelles 
je retirai à différentes reprises l'hydrogène , j'enlevai l'appareil et les godets de 
mercure, laissant isolé sur son trépied, l’entonnoir avec l’eau qu'il contenoit. 
Le hasard me fit apercevoir, après quelques instans , que le dégagement y con- 
tnuoit presqu'aussi vivement que lorsqu'il étoit sous l'influence de l'appareil 
voltaique dont la force s’éteignoit, il est vrai. Je replaçai la cloche sur la spi 
rale où s’opéroit le dégagement, et l'abandonnaï ainsi. L'action s’est continuée 
pendant quinze jours, d'une manière très-marquéc et avec a55€Z d'énergie pour 
Fournir, pendant ce temps, environ 7 à 8 centilitres de gaz. Je visitois journelle- 
ment avec mes élèves notre appareil, enchanté d’avoir à observer un fait que je 
ne trouvois consigné nulle part. Avant d'en parler, cependant, je voulus le 
reproduire, m'imaginant , d'après ce queje voyois, de n’y pas trouver la moindre 
difficulté, Mais c’est en vain que je l'ai tenté plusieurs fois en cherchant à don- 
ner , autant que nous pouvions nous les rappeler , les mêmes dispositions à l'ap- 
pareil. Je n'ai pu réussir. 

Une électrisation aussi permanente de fil de fer me paroissoit si extraordi- 
naire et si contraire à ce qu'on sayoit alors, que je n’ai pas osé l’annoncer, sur- 
tout n'ayant pu l'obtenir une seconde fois. Je finis par m'expliquer à moi-même 
le phénomène , en supposant que lors de l'enlèvement de la cuve, j'avois perdu 
de vue le fil négatif de l'entonnoir, et que l'hydrogène obtenu, que j'avois bien 
examiné, avoit été formé au pôle positif par suite de l’oxidation que ce filavoit 
éprouvée par la fixation de l’oxigène de la décomposition de l’eau. Explication 
déduite de ce que j'avois entendu des leçons de M. Dulong, que le fer s’oxide 
d'autant plus facilement qu'il y a un commencement d'oxidation, attendu qu'il 
se forme alors un élément de la pile dont l'oxide est positif et le métal négatif; 
ce qui rendoit raison de l’oxidation du fer dans certain cas, sous l’eau et sans 
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Examen, sous le rapport de leur union avec l'arsenic, des anti- 


moines du commerce et des préparations de ce métal usitées en 
Medecine. 


J'ai dit, dans mon premier Mémoire, que différens anti- 
moines du commerce contenoient de l’arsenic. Ce n’est pas un 
fait nouveau que j'annoncois ; mais ce qui me paroissoit n'avoir 
pas élé remarqué, c’est la ténacité avec laquelle l’arsenic adhé- 
roit à l’anlimoine ; ténacité telle, que des fusions cinq à six fois 
répétées, au milieu des fondans alcalins, n’avoient pu en opérer 
entièrement la dépuration. Je n’avois pas moins été frappé de ce 
que les auteurs ( plusieurs n’en parlent pas) signalent à peine 
quelques mines arsenicales d'antimoine, lorsque parmi un assez 
grand nombre d'échantillons de ce métal , puisés à différentes 
sources, je n’en avois pas trouvé un seul qui ne conlint de l’ar- 
senic (1). De ce dernier fait, j'ai dû tirer la conséquence que 
lantimoine arsenical devoit être plus répandu qu'on ne le soup- 
connoit ; et du premier, de la résistance de l’arsenic à se séparer, 
que les préparations antimoniales devoient vraisemblablement en 
retenir. 

J’avois déjà fait ces réflexions en écrivant mon premier Mé- 
moire ; mais les deux mots que j'y dis à ce sujet m'avoient paru 
suflisans pour éveiller l’attention des gens de l’art sans répandre 
l'alarme dans le public, espérant que quelqu'un s’occuperoit de nous 
rassurer ou de confirmer nos craintes à cet égard. J'y comptois 
d'autant plus que je n’avois pas laissé ignorer que mes fonctions, 
mon Cours qui éloit pour moi une aflaire majeure, absorboient 


l'accès de l'air. La quantité d'hydrogène obtenue me paroissoit trop forte pour 
que l'explication qui en rapportoit la production à une cause qui doit être très 
foible, ne me laissât pas quelque chose à désirer. J'ai toujours ignoré lequel des 
deux fils a donné le gaz. Il ne me vint pas à l’idée d'en faire la remarque; elle 
étoit facile par l’oxidation qui distinguoit l’un des deux fils ; mais j'étois persuadé, 
avant de déranger l’appareil, qu'il n’y avoit pas d’obstacle à ce que je pusse 
observer de nouveau le phénomène en recommencçant l'expérience. 

Les découvertes du jour expliqueront sans doute le fait que je cite, et que 
l'on pourra probablement produire à volonté, en observant les dispositions cal- 
culées par M. Ampère. 

(1) La plupart des auteurs ont négligé de rappeler l'étymologie d’antimoine. 

n la rapporte aux effets mortels que ce métal produisit sur des moines qui, les 
premiers, en firent usage comme médicament. M. Virey n'a pas omis d'en 
faire mention dans sa Pharmacopée. 

‘Q2 
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tout mon lemps; que dans le courant de l’année, je ne pouvois 
guère, et toujours très-imparfaitement , me livrer à des recher- 
ches particulières. Mon attente a élé trompée. La tâche n'est 
restée : j'ai essayé de la remplir : le silence qu’on a gardé m'en 
imposoit l'obligation; et si je n’y ai pas satisfait complètement , 
j'aurai du moins jeté quelque jour sur le danger qu'il y auroit de 
continuer à oublier que l’antimoine est tres-fréquemment, s’il ne 
l’est pas toujours , accompagné d’une quantilé plus ou moins 
grande d'arsenic. 

Pour qu'un travail de cette nature ne laissät rien à désirer, il 
auroit fallu avoir à sa disposition de l’antimoine de toutes les 
mines connues. Une telle réunion étoit impossible pour moi. J’y 
ai suppléé en me procurant, le plus que j'ai pu, des antimoines 
et des sulfures de ce métal en circulation dans le commerce. J'ai 
fait venir de différentes villes de France et d'Allemagne dix-sept 
échantillons des uns et autant des autres. On peut croire que si la 
totalité des mines exploitées n’était pas de ce nombre, plusieurs 
échantillons pouvant appartenir à la même mine, elles s’y trou- 
vaient au moins en majeure partie. Tous ont été examinés sépa- 
rément. 

Je n’ai point entrepris une analyse chimique rigoureuse, non- 
seulement par rapport aux diflicultés qu’elle présente pour arriver 
à une grande exactitude, mais encore par rapport au temps infini 
qu’elle auroit demandé, vu le grand nombre de fois qu’elle de- 
voit être répétée sur tant d'échantillons. D'ailleurs , dans le cas 
présent, mon but principal n’étoit pas de constater la quantité 
d’arsenic , il me sufhsoit d'en démontrer la présence. J'avois un 
moyen pour y parvenir, el un moyen très-simple. Il se trouvoit 
naturellement indiqué dans l’observation déja faite que nos al- 
liages formés avec les antimoines et le surtartrate de potasse, 
produisoient, par leur contact avec l’eau, du gaz hydrogène arse- 
niqué. Mon opération consistoit donc à faire subir celle même 
épreuve à chacun des autres; épreuve dans laquelle j'avois la 
plus grande confiance, ayant déjà remarqué que des quantités 
d’arsenic infiniment petites n’y avoient pas échappé. 

Ces divers antimoines et sulfures ont tous été alliés à du potas- 
sium, en les traitant avec leur poids de surtartrate de potasse, 
dans un creuset fermé, à un feu bien soutenu pendant trois heures: 
Les alliages qui en sont résultés ont tous donné, en contact avec 
l'eau , du gaz hydrogène contenant plus ou moins d’arsenic que 
Von a fait déposer à l’état d'hydrure , en brülant le gaz dans des: 
éprouvettes. 
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J'observe qu'avant de méler les sulfures d’antimoine avec le 
surlartrate de potasse, il est nécessaire de leur enlever le plus 
possible de soufre, de les ramener à l’état d’oxide sulfuré gris- 
blanc , en les chauffant sur un têt, sans cependant, pour éviter 
des longueurs , y mettre autant de ménagement que pour le gril- 
lage de ce même sulfure qu’on destine à la préparation du verre 
d’antimoine. La combustion peut être menée plus rapidement 
sans inconvénient autre que celui, peut-être , de volatiliser une 
certaine quantité d’arsenic. La réduction ordinaire des sulfures 
antimoniaux, telle qu’elle est prescrite pour les laboratoires, la 
déflagration et la fusion avec la crème de tartre et le nitre, ne 
donnent, en raison de la grande quantité de soufre qui s’y trouve, 
qu’un culot métallique rarement ou faiblement allié à du potas- 
sium, ce qui oblige, pour atteindre le but qu’on se propose, de 
recommencer l’alliage avec le métal réduit : le grillage préalable 
est donc avantageux. 

Nous venons de compter dix-sept échantillons d’antimoine et 
aulant d'échantillons de sulfure de ce métal, qui contiennent tous 
plus ou moins d’arsenic. Les uns, surtout les sulfures, en renfer- 
ment des quantités très - considérables. Par à peu près, par une 
approximation dont je ferai connoître les bases, j'ai fixé ces quan- 
tités; elles seroient, pour les sulfures : quelques - uns, et au 
maximum , — ; le plus grand nombre, terme moyen, 5; pour le 
métal , le plus petit nombre , au maximum, + ; la majeure partie, 
terme moyen, ——. È 

D’après cela, il est grandement à présumer que s’il existe des 
mines d’'antimoine exemptes d’arsenic, ces exceptions sont plus 
rares qu’on ne le pense. Ce serait un point bien important à 
éclaircir définitivement. Ceux qui peuvent se procurer des échan- 
tillons de toutes les mines qui versent ce métal dans le commerce, 
doivent l’entreprendre. Le procédé d'analyse par l’alliage ne de- 
mande pas beaucoup de temps; c'est un moyen que je puis, dès 
ce moment, indiquer comme infaillible. 

La matière première de nos préparations d’antimoine est donc 
bien évidemment impure , bien évidemment empoisonnée. L’u- 
nion de l’arsenic à l’antimoine y est manifeste. Voyons si les diffé- 
rentes manipulations qu’exigent ces préparations , telles que le 
grillage , la fusion, le lavage , les cristallisations, auront le pou- 
voir de détruire cette dangereuse association : on l’a probable- 
blement cru jusqu’à présent. La fusion, surtout , sembloit ne pas 
devoir laisser de doute sur l'expulsion d’un corps tel que l’arsenic, 
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qui se volatilise à une température bien au-dessous de celle qui 
fait fondre l’antimoine. 
Nous examinerons toutes ces préparations. L'émétique, comme 
très-important en Médecine, et d’un emploi journalier, réclame 
la première place dans cet examen , que nous commencerons 
dans les matériaux mêmes qui servent à sa composition. 
1°. L'oxide d’antimoine sulfuré vitreux (verre d’antimoine ). 
2. Sous-sulfate d’antimoine. 


Oxide d'antimoine sulfuré vitreux ( verre d’antimoine ). 


Quoique, par ce qui précède, on ait déjà pressenti que l’arsenic 
suivoit l’antimoine dans les divers changemens que lui fait subir 
Jart du pharmacien, on peut néanmoins supposer que le verre 
d’antimoine fera exception, en considérant qu'il éprouve pour sa 
confection , un grillage de sept à huit heures, et; en dernier lieu, 
un coup de feu très-violent pour sa vitrification. On ne connoit 
guère de force plus capable que celle-ci de rompre les liens qui 
attachent l’arsenic à l’antimoine. Cependant l’arsenic persiste dans 
son adhérence (1), car on eh'trouve des quantités très-notables dans 
le verre d’antimoine. Plusieurs espèces de verre d’antimoine sou- 
mises au traitement ordinaire, pulvérisation , mélange avec le sur- 
tartrate de potasse, etc., ont fourni de lalliage très-arsenical de 
potassium el d’antimoine. 

Pour éviter des répétitions, chaque fois que la préparation 
examinée sera reconnue arsenicale, je me bornerai à indiquer 
ce résultat principal, et à dire, alliage arsenical de potassium et 
d’antimoine. On en déduira la conséquence de toutes les disposi- 
tions préalables à la formation de cet alliage, la production d'hy- 
drogène arseniqué par son contact avec l’eau, et le dépôt d’hy- 
drure d’arsenic, par suite de la combustion du gaz. 


Sous-sulfate d'antimoine. 


L'ébullition de lacide sulfurique sur l’antimoine produit du 
sulfate acide transformé en sous-sulfate par le contact de l’eau (2). 


(a) Y est-il à l’état de sulfure ? Ce ne seroït qu’en partie d’après cé qui se 
passe dans la préparation de l’émétique par le verre d’antimoine. 

(2) Il faut trois parties d'acide sulfurique concentré , ajouté successivemen 
par portions, sur une partie d'antimoine. 
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L'arsenic qui peut s’y rencontrer , et il n’y a pas de doute qu'il n'y 
soit à l’état métallique, n'éprouve d’autre changement que de se 
converlir en oxide, et plus probablement en sous-fulfate , par- 
tageant l'insolubilité du sous-sulfate d’antimoine , puisque celui-ci 
ne se trouve aucunement débarrassé de l’arsenic par les lavages 
réitérés qui font partie de la manipulation, prouvé par l’alliage 
très-arsenical de potassium et d’antimoine qu’a fourni le sous- 
sulfate d’antimoine. 


Tartrate de potasse et d’'antimoine (émétique). 


La combinaison de l'acide tartarique avec l’oxide du sous-sulfate 
d’antimoine, ou avec celui du verre d’antimoine , reconnus l’un 
et l’autre associés à de l’arsenic , va-t-elle produire de l’émétique 
arsenical? nous répondrons par la négative. Une telle combinai- 
son n’est pas possible ; l'émétique reste pur. Cependant sa cristal- 
lisation s'effectue au milieu d’une eau arsenicale, ce dont on ne-peut 
douter, d’après l'examen que nous avons fait précédemment du 
sous-sulfate et du verre d’antimoine. On en acquiert une seconde 
fois la certitude, en formant des alliages avec les matières restées 
surle filtre, ainsi qu'avec les eaux-mères réunies et évaporées à sic- 
cité, tant de l’émétique obtenu par le sous - sulfate que par le 
verre. Alliage arsenical de potassium et d’antimoine de tous côtés. 

J'ai préparé plusieurs fois de suite de l’émétique par les deux 
procédés, dans l'intention d'examiner les produits et les résidus. 
Une seule fois , sur cinq à six , l’émétique de la première cristal- 
lisation (je parle de celui préparé par le sous-sulfate) a montré 
des traces d’arsenic. Il est ordinairement pur. De tous les éméti- 
ques que je me suis procurés de différens endroits , au nombre 
de douze, le mode de préparation m'était inconnu , je n’en 
ai trouvé aucun qui ne füt parfaitement pur. 

Il n’en est pas de même des cristaux qu'on obtient des eaux- 
mères; ils retiennent toujours un peu d’arsenic. Mais cet arsenic 
n'est que superposé, il n’est point combiné’ Probablement les 
eaux qui le tiennent en dissolution en même temps que l'émé- 
tique, étant filtrées chaudes, et plus ou moins concentrées, en 
laisseront déposer quelques parcelles par le refroidissement, ou 
bien ces eaux-mères rapprochées, plus visqueuses que dans la 
première cristallisation, ne permettent pas d’égoutter aussi exac- 
tement les cristaux; quelque peu d’eau y adhérera , et cette eau, 
en s'évaporant, abandonne sur l’émétique la très-petite quantité 
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d’arsenic qu’elle tenait. Mais une nouvelle dissolution et une nou- 
velle cristallisation, sagement recommandées par les auteurs , ne 
manquent jamais d'opérer parfaitement la séparation de tout 
l'arsenic. 

Ce fait est un exemple frappant de la faculté épuratrice de la 
cristallisation, sur laquelle, sous ce point de vue de l’épuration, 
MM. Desormes et Clément ont appelé notre attention (1). 

Ainsi , l'émétique qui se forme au milieu d’une dissolution ar- 
senicale, ne retient rien de cet arsenic, parce que sa combinai- 
son, dans celle circonstance, n’est pas possible; et, pour me 
servir des expressions des deux habiles chimistes que je viens de 
citer, si les cristaux présentent quelque impureté, celie impureté 
est toute extérieure. Aussi les différens émétiques que j'ai eus à 
ma disposilion , ayant été privés par le grillage d’une portion de 
leur charbon , ont donné, étant chauffés dans un creuset fermé, 
comme je l’ai déjà dit, des alliages absolument exempts d’arsenic, 
ayant une vive action sur l’eau, de laquelle ils séparoient de l’'hy- 
drogène très-pur. 

On a blämé, avec raison, la méthode indiquée dans plusieurs 
pharmacopées, d'après laquelle on préparoit l’émétique par une 
dernière évaporation jusqu’à siccilé. On voit maintenant un mo- 
üf de condamnation bien autrement puissant que ceux qu’on a 
donnés, car l’arsenic n’y est pas nommé; il s’y trouvoit tout. Le 
médicament étoit plus actif, on l’avoit observé : ne frissonne-t-on 
pas aujourd’hui, qu’on en apprend la cause ? 

Les procédés actuellement mis en pratique par le sous-sulfate 
et le verre d’antimoine, malgré leur perfectionnement, semblent, 
au premier apercu, devoir être aussi frappés de proscriplion, parce 
que l’arsenic , quelque petite que soit sa quantité, en si proche 
voisinage d’une substance destinée à l’usage médical interne, est 
naturellement fort inquiétant. Mais par les cristallisations répé- 
iées, qu’on ne sauroit trop recommander dans cette occasion, 
toute sécurité doit renaître, et pour inspirer une entière confiance 
a cet égard, je dirai encore , avec MM. Desormes et Clément : /a 
cristallisation est un moyen d'épuration absolue. 


H ydro-sulfate d'antimoine (kermès). 


Douze espèces de kermès, pris, comme les émétiques, à diffé- 
reus endroits, ont élé soumis aux épreuves ordinaires, c’est-à- 


r 


(1) Annales de Chimie, tome XCIT, page 248. ; 
dire 
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dire grillés d'abord jusqu’au point d’être convertis en oxide sul- 
furé gris ; mélés et porphyrisés avec leur poids de surtartrate de 
potasse , etc. ; alliage arsenical de potassium et d’antimoine , sans 
exceplion. 


Hydro-sulfate d'antimoine sulfuré (soufre doré d’antimoine ). 


Plusieurs espèces de soufre doré d’antimoine , ramenées aussi 
par le grillage à l’état d’oxide sulfuré gris, ont donné des alliages 
d’arsenic , de potassium et d’antimoine. 

L’arsenic paroit en général y exister en quantité un peu plus 
considérable que dans le kermès, ce qui peut se concevoir s'il y 
est à l’état de sulfure. Soluble dans le liquide chaud , à la faveur 
de la soude ou de la potasse qu'on emploie pour obtenir le ker- 
mès , il s’en dépose infiniment peu avec celui-ci par le refroidis- 
sement, tandis que, dans le soufre doré, l'acide ajouté pour le 
précipiter précipitera en même temps du sulfure d’arsenic. 


Antimonite de potasse (antimoine diaphorétique non lavé et lavé). 


De l’antimoine diaphorétique non lavé a été mélé avec la moi- 
lié de son poids d'acide tartarique ; de la potasse y existant déjà, 
j'ai cru inutile d'y en reporter d’autre par l'emploi accoutumé du 
tartrate de potasse , n’ayant besoin dans ce cas-ci que d’une intro- 
duction de charbon; cette condition se trouvant remplie par l'ad- 
dition de l'acide, a donné un alliage très-arsenical de potassium 
et d’antimoine. 

L’antimoine diaphorétique lavé , traité d’abord de la même 
manière, par une addition d'acide tartarique seulement, et une 
autre fois par le surtartrate de potasse , a offert le même résultat 
que le précédent ; alliage très-arsenical de potassium et d’anti- 
moine. 

L’arsenic, dans l’antimoine diaphorétique non lavé ou lavé, 
doit se trouver dans un état de combinaison particulière, puisque 
les lavages auxquels on soumet ce dernier ne le privent pas de 
l’arsenic. Il est connu qu’il existe dans l’antimoine diaphorétique 
lavé un cinquième de potasse; elle est soluble, ainsi que l’oxide 
d’arsenic; l’un et l’autre seroient donc entrainés par les lavages, 
s'ils ne formoient pas , dans l’antimoïne diaphorétique, une com- 
binaison qui leur a Ôté leur solubilité. L’arsénite et l’arséniate 
de potasse ne présentent certainement pas ce caractère. La for- 
mation d’un arséniate d’antimoine et d’un antimonite ou d'un an- 
timoniate de polasse, rendroit peut-être raison de cette.résislance 
à la dissolution. 


Tome XCIII. AOÛT an 1821. R 
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Oxide sulfuré d'antimoine demi-vitreux (foie d’antimoine, crocus 
metsllorum ). 


Le foie d’antimoine pulvérisé a été traité par le surtartrate de 
potasse , etc., alliage très-arsenical de potassium et d’antimoine. 

Employé à d'assez hautes doses dans la Médecine vétérinaire, 
l’arsenic qu'il contient n’auroit-il pas une grande part dans ses 
effets ? 


Protoxide d'antimoine par sublimation, (fleurs argentines 
d’antimoine ). 


Dans cette opération, il n’étoit guère possible qu'il ne se vola- 
tilisät pas, en même temps que le protoxide d’antimoine , de 
l’oxide d’arsenic. Les fleurs argentines d’antimoine ont en effet, 
par leur mélange et leur fusion avec le surtartrate de potasse, 
formé un alliage arsenical de potassium et d’antimoine. 


Chlorure d'antimoine (beurre d’antimoine). 


Le beurre d’antimoine décomposé par l’eau , le précipité re- 
cueilli et lavé avec une dissolution alcaline, a été desséché et 
traité ensuite par le surtartrate de potasse. Alliage (10n arsenical) 
de potassium et d’antimoine , qui, conséquemment, au contact de 
l’eau, a produit de l'hydrogène pur. 

Il est démontré que les préparations antimoniales que nous ve- 
nons de passer en revue, contiennent de l’arsenic , le beurre d’an- 
timoine el l’'émétique exceptés. Dorénavant c’est de Ja qu’il con- 
viendra de retirer l’antimoime pour les besoins pharmaceutiques, 
pour quelques opérations sévères de l'art de l'essayeur (1); là 
senlement, dans le beurre d’antimoine et l'émétique, on peut le 
trouver d’une grande pureté. 

C'est à ces deux sources que j'ai pris les quantités nécessaires 
à mes expériences comparatives. La fusion de l’antimoine arseni- 
cal avec du nitre est insuffisante pour brüler l’arsenic, ou du 
moins on n’y parviendroit qu'en réitérant cette opération un 
très-grand nombre de fois, ce que je n’ai pas la patience de con- 
stater; car six traitemens consécutifs, par le nitre et la crème de 
tartre, que j'ai fait subir à de l’antimoine, n'ont pu l’épurer en- 


{) M. Chaudet , Antales de Chimie et dé Physique, t. 1H, p. 376. 
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tièrement. La quantité d’arsenic y diminuoit chaque fois sensible- 
ment, puisque chaque fois une quantité est brûlée où entrainée 
daus les scories alcalines , indépendamment de celle enlevée par 
l'hydrogène , ayant eu le soin , à chaque opération, de pulvériser 
le culot métallique , toujours allié à une certaine quantité de po- 
tassium , et de laver. Il n’en est pas moins vrai qu'a la sixième fois 
cel antimoine tenoit encore de l’arsenic. 

J'ai parlé, en commencant, de la dificulté d’une analyse exacte 
de l’antimoine arsenical ; en voici les causes : par la volatilisation 
on ne peut en séparer entièrement l’arsenic; l'acide hydrochlo- 
rique, à froid , agit à peine sur l’arsenic et sur l’antimoine ; à l'aide 
de la chaleur il dissout une petite quantité de ce dernier, et beau- 
coup plus du premier; il se forme avec l’un et l’autre des hydro- 
chlorates transformés, par la distillation, en chlorures volatils, 
tous deux décomposables par l’eau. L’acide hydrochloronitrique 
ne modifie ces résultats que par une formation plus complète des 
deux chlorures. L’acide nitrique attaque l’antimoine, et plus vi- 
vement l’arsenic. Quand les deux métaux sont soumis séparément 
à l’action de cet acide, on obtient, pour l’antimoine , de l’oxide, 
et pour l’arsenic, de l’oxide ou de l'acide arsenique , selon la tem- 
pérature et la concentration de l'acide; en sorte que si l’action a 
lieu sur les deux métaux réunis, elle convert, comme on vient 
de le dire , l’antimoine en oxide, et l’arsenic qui peut s’y trouver 
en acide arsenique, d'où résulte un arseniate d’antimoine inso- 
luble qui reste confondu avec l'excès d’oxide d’antimoine ; car j'ai 
traité 2 l’antimoine d’abord par l'acide nitrique étendu ; le pré- 
cipilé qui s’est formé a été lavé et repris par l’acide nitrique con- 
centré et bouillant, puis soumis à plusieurs lavages , il a donné un 
alliage très-arsenical de potassium et d’antimoine. 

Pour pouvoir évaluer approximativement la quantité d’arsenic 
contenue dans les antimoines et dans les préparations de ce métal, 
j'ai pris de l’antimoine pur provenant de la réduction de l’'émé- 
tique (des quantités assez considérables ont été consacrées à ces 
essais ) , auquel j'ai mêlé, avec la crème de tartre nécessaire à 
l’alliage, des quantités variées et notées d’oxide d’arsenic, douze 
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H ; . ‘ AGE ? Q A 
235 du poids de l’antimoine pur destiné à former l’alliage. Brü- 
lant ensuite, dans des mesures égales (1), du gaz fourni par les 


Q) J'avois pour éprouvettes des tubes de verre de différentes longueurs, fer- 
més par un bout, d’un diamètre de 8 à 9 centimètres. 
On doit avoir l'attention , ayant de brûler le gaz, de le changer une ou deux 
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alliages connus et du gaz provenant des alliages inconnus , les 
couches d'hydrures d’arsenic comparées entre elles étoient clas- 
sées d’après le rapport que j'y trouvois avee l’une de la série des 
douze, et si la couche analogue ne s’y rencontroit pas, les divi- 
sions n'étant pas nombreuses, je prenois le terme moyen d’une 
graduation à l’autre. En observant , ce que j'ai tâché de faire, que 
les circonstances soient les mêmes des deux côtés, on peut ap- 
procher de la vérité. 

D’après cette approximation, j'ai établi que les antimoines, les 
sulfures de ce métal, le kermès , que j'ai examinés, pouvoient con- 
tenir d’arsenic , savoir : 


Quelques-uns, La majorité, 
maximum terme moyen. 
Sulfures d’antimoine...... — 3 
Antlimoines (régules)..... — 
Ç{ > 1 Le 
Kermes. ramener RE 


On voit pour ce dernier , pour le kermès, que la quantité est 
infiniment petite, que ce médicament, qui se donne de 2 à 3 
grains en plusieurs fois, ordinairement dans un véhicule gom- 
meux, ne contiendroit dans sa plus haute dose, en calculant sur 
la plus forte proportion, que -+ de grain d’arsenic. Cette quan- 
tité presque inappréciable ne peut avoir d'influence marquée sur 
l’économie animale, surtout si, dans le kermès , l’arsenic se trouve 
à l’état de sulfure. D’après M. Braconnot, le sulfure d’arsenic est 
loin d’être aussi actif que l’oxide (1).Le fait n’en est pas moins 
important à connoître ; la Médecine doit être éclairée à cet 
égard. 

Il s’en faut de beaucoup que nous puissions montrer la même 
assurance quand il s’agit de l'administration du sulfure d’anti- 
moine. La dose est de 5 à 6 grains, quelquefois répétée en un 
jour. Il peut donc arriver , si le hasard a placé dans la pharmacie 
où s'exécute la prescription , le plus arsenical, toutefois le moins 


fois de cloche sous de lanouvelle eau ; parce que la première eau tienttoujours en 
suspension de l’antimoine extrêmement divisé, dont quelques portions s’attachant 
aux parois de la cloche, brülent alors , en même temps que le gaz, laissant un 
léger dépôt d'oxide. 

L'hydrure d’arsenic , quand il y en a peu, glisse promptement au fond des 
éprouyettes. Deux à trois gouttes d'eau qu'on y verse lui impriment, par l’agi- 
tation, un mouvement qui le rend très-visible. 


(1) Annales de Chimie et de Physique, t. Il, p. 399. 
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commun de ces sulfures , que l’on prenne, avec ces 5 grains, + de 
grain d’arsenic , et : grain si la dose est répétée. Aussi a-t-on vu 
plusieurs fois des malades à l'usage de ce remède, se plaindre de 
coliques, avoir d’autres fois des nausées et des vomissemens. J'ai 
entendu , quoique je ne le concusse pas , attribuer ces effets à la 
présence, dans l'estomac , d'acides qui se combinoient avec l'an- 
timoine, formoient un composé dont les propriétés parlicipoient 
de celles de l’émétique. 

On devra donc, dorénavant, être très-circonspect dans l’admi- 
nistration du sulfure d’antimoine, ou pour mieux dire, il devient 
indispensable de le préparer dans les officines avec des matériaux 
dont on aura reconnu la pureté. Il sera curieux d'observer s’il 
agira de même, si son efficacité ne dépendoit pas en grande partie 
de la présence de l’arsenic(1). 

Les dispensaires prescrivent bien, pour les préparations anti- 
moniales, l'emploi d’artimoine très-pur , et indiquent, pour l'ob- 
tenir tel, de traiter, par la deflagration et la fusion, trois parties 
de sulfure d'zutimoine, deux parties de crême de tartre et une de 
nitre; mais nOus savons maintenant que par ce procédé on est 
loin d'atteindre le but. 


Réflexions sur l’empoisonnement par l'antimoine. 


Plenk dit : l’antimoine pris inconsidérément est un poison vio- 
lent ; il occasionne le vomissement, des dejections alvines très- 
abondantes , l'anxiété, l'agitation, des hémorrhagies , des convul- 
sions, l’inflammation de l'estomac , l'érosion , la gangrène et la 
mort. La plupart de ces effets ne seraient-ils pas dus à l’arsenic 
que contient l’antimoine, plutôt, comme on le dit, qu’à sa com- 
binaison avec une petite quantité d’oxigène lorsqu'il se trouve 
dans l'estomac (2)? 

On peut en dire autant du verre d’antimoine, du soufre doré, 
enfin des autres préparations antimoniales prises à haute dose. 

Les imprimeurs, dit-on, sont sujets à des coliques, à des ma- 
ladies qui affectent les organes de la digestion. Placés à peu près 


n 


(1) M. Cullerier a remarqué que la tisane antimoniale de Fels qu’il emploie 
souyentayec succès dans les maladies yénériennes ,cause quelquefois des coliques, 
des vomissemens , des engourdissemens nerveux très-intenses ; ce qu’il croit pou- 
voir attribuer à l’arsenic contenu dans le sulfure d’antimoine qui entre dans la 


préparation de cette tisane. (Dictionn. des Sciences médicales ,t. LILI, p. 175.) 
(2) Orfila , Toxicol., tom, I, pag. 200. 
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dans la même position que les plombiers , on n’est pas surpris de 
les voir atteints des mêmes incommodités qu'eux. Mais les ca- 
ractères d'imprimerie qui sont composés de plomb et d’antimoine 
iudubitablement arsenical, d'après ce que nous avons appris, 
s’usent par le frottement , par le maniement continuel ; il doit en 
résulter une poussière plus on moins arsenicale qui se répand, se 
volatilise dans les ateliers : seroit-ce là encore une des causes du 


dérangement de la santé de ceux qui y respirent toute l’année, 
quelquefois toute leur vie? 


Procédé de l'alliage appliqué à la séparation de l'arsenic , dans les 
cas d’empoisonnement par ce métal. 


L’hydrogène naissant est l'agent le plus sûr, toutes les fois qu'il 
sera possible de l’employer, pour Constater , sinon la quantité 
absolue, mais infailliblement la présence de l’arsenic dans un 
mélange, ne s’y en trouveroit-il, je crois, qu’un atome. Cette 
merveilleuse propriété a excité chez moi une surprise dont j'ai 
peine à revenir , et qui ne peut manquer d’étonner ceux qui ré- 
péteront mes expériences. 

Dans 120 grammes d’antimoine pur et autant de surtarirate de 
potasse, j'ai ajouté un grain d’oxide d'arsenic, ce qui fait —:. Le 
tout a été porphyrisé et.traité dans un creuset au feu accoulumé 
de 2 à 5 heures. Il en est résulté un alliage arsenical de potassium 
et d’antimoine, dont une portion, + de la totalité, pulvérisée et 
jetée sous une cloche d’eau, a donné du gaz hydrogène qui, dans 
sa combustion , a laissé une couche très-sensible d'hydrure d’ar- 
senic. On peut juger jusqu’à quel point se trouvait divisé l’arsenic 
dans cet essai, puisque l’hydrure déposé, très-apparent, ne re- 
présentoil que la huitième partie d’un grain d’arsenic. 

La même quantité d'une partie d’arsenic a été soigneusement 
porphyrisée avec 2400 parties d’émétique. Après le grillage préa- 
lable de ce mélange, pour brûler une portion du charbon, comme 
je l'ai dit, il a été réduit en alliage, etc. Dépôt très-notable d’hy- 
drure d’arsenic. 

L’excellente Toxicologie de M. Orfila indique tous les moyens 
de retrouver l’arsenic dans les empoisonnemens par ce métal ; 
mais les cas de Médecine légale étant très-variés , on ne sauroiït 
trop multiplier les ressources de cette partie importante de la 
science. Je crois que le procédé de nos alliages peut y être ajouté, 
et trouver son application dans plusieurs circonstances. L'essai 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 135 


que j'en ai fait m'a convaicu que-des quantités d'oxide d’arse- 
nic susceptibles d'échapper à la réduction ordinaire, pouvaient 
être mises en évidence par l’alliage. 

Si les matières de cmiies dans l’empoisonnement sont peu vo- 
lumineuses, il suflira de les dessécher le mieux possible avec pré- 
caution , et de les mêler exactement avec 40 ou 50 grammes 
d’antimoine pur qu’on aura toujours en réserve pour ces circon- 
stances , et autant de crème de tartre. Former l’alliage de la ma- 
nière accoutumée. On obtiendra certainement de l'hydrogène 
arseniqué, et conséquemment de l'hydrure, quelque, petite que 
soit la quantité d’arsenic. 

Sila masse suspecte est considérable, on aura recours aux la- 
vages ou à l’ébullition, les eaux en provenant, mélées avec de la 
polasse, seront évaporées jusqu'a siccité, et le résidu mis en al- 
liage comme le précédent. î 

Dans le cas où l’on n’auroit pas été éclairé par cette première 
recherche, on traïtéroit la masse restante des lavages par l'acide 
nitrique el la potasse, jusqu’à destruction des matières végétales 
ou animales qui la composent, et encore le résidu desséché sera 
mêlé avec l’antimoine pur et la crème de tartre, elc., ce qui re- 
vient, comme on le voit, à suivre exactement tout ce que dit 
M. Orfila (1), jusqu’au point où il a obtenu les résidus, et, au 
lieu d'en chercher la réduction, dont les résultats échappent 
souvent quand on agit sur de très-petites quantités, soumettre ces 
résidus à l'opération de l’alliage. — La quantité d’antimoine pur 
qu'on emploie doit toujours être le double de celle du résidu. 

Un kilogramme et demi d’une masse alimentaire artificielle- 
ment préparée , dans laquelle 4 grains d’oxide d’arsenic ont été 
triturés, a donné, par les diverses manipulations dont on vient 
de parler, un alliage assez arsenical pour prouver qu'on réussiroit 
encore sur de bien moindres quantités. 


Préparation de l'hydrogène arseniqué. 


Quoique l'hydrogène arseniqué n'ait pas recu d'application 
utile, c’est un corps chimique d’une si singulière nature, qu’on 
le fait toujours connoître dans un cours. Le procédé ordinaire pour 
l’obtenir , consiste à former un alliage d’arsenic et d’étain, que 
Von traite par l'acide hydrochlorique, au moyen d’un appareil 


@) Orfila, Toxicol,, tome If , page 168. 
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qui, bien que peu compliqué, donne toujours un certain em- 
barras. 

Nous devons à MM. Gay - Lussac et Thénard (1) la connois- 
sance de l’action de l’eau sur l’alliage de potassium et d’arsenic ; 
ils nous ont appris qu'il en résultoit, entre autres produits, du 
gaz hydrogène arseniqué. Les célèbres auteurs de cette expérience 
n'ont pas sans doute cru devoir la placer au nombre des procédés 
susceptibles d’être mis habituellement en pratique pour obtenir le 
gaz hydrogène arseniqué, le potassium étant trop coûteux. Mais 
aujourd’hui la formation directe de l’alliage triple de potassium, 
d’antimoine et d’arsenic étant facile, ce moyen, comme plus 
commode et plus prompt, me semble mériter la préférence. 

Il ne s'agira que de faire un mélange de deux parties d’anti- 
moine , deux parties de crème de tartre et une partie d'oxide 
d’arsenic , le tout porphyrisé et chauffé fortement pendant deux 
heures dans un creuset fermé. L'alliage qui en résulte donne, au 
contact de l’eau, du gaz hydrogène saturé d’arsenic. Cet alliage 
peut se conserver indéfiniment étant renfermé. Pour une expé- 
rience ou dans unelecon, onen prend 8 à 10 grammes, qu'on 
réduit en poudre grossière , jetée promplement sous une cloche 
pleine d’eau, renversée sur une capsule contenant une certaine 
quantité de ce liquide (2), on obtient, en deux ou trois minutes, 
plusieurs décilitres de gaz hydrogène arseniqué. 

Par ce procédé, on n’a besoin ni de fiole, ni de tube, ni d’a- 
cide , ni de feu. Cette dernière circonstance d'opérer à la tempé- 
rature ordinaire est probablement très-favorable, l'hydrogène se 
chargera mieux, plus abondamment, d’arsenic que si la tempéra- 
ture éloit élevée (3). 

Du protoxide de plomb, avec partie égale de crème de tartre 
et une demi-partie d’oxide d’arsenic, a fourni, par la fusion 
soutenue, un culot métallique qui, mis sous l’eau, n’a pas donné 
de signes sensibles d'action de la part de ce liquide, après plu- 
sieurs jours. Ce même culot, placé sous une cloche pleine d’eau, 
renversée sur le mercure, a laissé dégager successivement des 


(1) Recherches physico-chimiques , tome I®, page 227; et Thénard, Traité de 
Chimie, 5° édition, tom. Ier, p. 548. 

(2) J'avais choisi, pour mes expériences , des capsules en verre d’une certaine 
élévation, ayant le fond étroit, à cul-de-lampe, afin que l’alliage se réunît de 
suite au centre, dans la direction de la cloche. 


(3) Gay-Lubsac, Annales de Chimie et de Physique , tom. III, p. 158. 
bulles 


ET D'HISTOIRE NATURELLE, 157 


bulles de gaz assez abondantes pour qu’au bout de six semeines 
la cloche contenant plus d'un décilitre, füt à peu près remplie 
de ce gaz qui s’est trouvé être, d’après l'examen que j'en ai fait, 
de l'hydrogène arseniqué. L’oxide de potassium a été réduit en 
même lemps que ceux de plomb et d’arsenic. L'eau seule, comme 
je l’avois déjà dit, n’a aucune action sur cet alliage , parce que le 
plomb qui y prédomine étant d’un tissu serré, recouvre le po- 
tassium, le met hors de l’attéinte du fluide aqueux; mais en y 
joignant le contact du mercure, celui-ci dissout peu à peu le 
plomb et le potassium mis à nu, décompose l’eau dont l’hydro- 
gène entraîne l’arsenic, ce qui se passe d’ailleurs pour l’alliage de 
Potassium et d'arsenic. Je ne rapporte ce fait que comme un 
nouvel exemple de la facile réduction de l'oxide de potassium et 
de l’oxide d’arsenic sous l'influence du charbon et du plomb , qui 
les retient l’un et l’autre en alliage. 
J'ai supprimé plusieurs détails qui parottront peut-être man- 
ques au sujet; mais les expériences que devoient embrasser ces 
étails n'ayant pas été répétées faute de temps, je ne pouvois 
compter sur leur exactitude. 
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SUR LE CHARBON FULMINANT; 


Par M. SÉRULLAS. 


Le résidu de Ja calcination de lémétique, hors du contact de 
l'air, lorsque le creuset a été soigneusement luté, contient , avec 
le potassium, de l’antimoine , beaucoup de charbon (1), et doit 
être considéré comme du carbure de potassium et d'antimoine. Ce 
produit divisé par fragmens, avec les précautions indiquées , peut 
être introduit et conservé dans des flacons à large goulot. Les 
fragmens exposés à l’air et aspergés de quelques gouttes d’eau, 
comme je l'ai dit dans mon Mémoire, donnent lieu à une explo- 
sion d'autant plus forte, qu'ils sont plus volumineux, et que, 
dans leur conservation , ils ont été mieux garantis de l’action de 
l'air, ou qu'ils y ont été exposés moins long-temps avant de les 
enfermer; ils éclatent au moment de l’aspersion, et l’antimoine 
en fusion est lancé de toutes parts sous forme de petits boulets 
enflammés : cette expérience est très-curieuse. En effet, l'œil qui 
n'est pas familiarisé avec les phénomènes de la Physique et 
de la Chimie, ne peut, sans beaucoup d’étonnement, voir 
un peu d’eau jetée sur un peu de charbon froid , l’allumer vio- 
lemment et aussi promptement que de la poudre , en faire jaillir 
en l'air, avec la rapidité de l'éclair, une multitude de petits globes 
en feu. L'homme de l’art, qui connoît la cause de cet effet, sait 
que le composé renferme une grande quantité de potassium, que 
le potassium brüle vivement au contact de l’eau, qu’une seule 
goutte de ce liquide suflit ici pour créer la température initiale, 
pour l’enflammer sur un point, et que l'air fait le reste; l’homme 
de l’art, lui-même, ne peut s'empêcher de considérer , avec 
quelque surprise, une production de chaleur si subite et si in- 
tense, qu’elle fond et brûle l’antimoine dans un instant isi court, 
que l'œil n’a que Le temps de s’en apercevoir (2). 


(1) Il doit exister dans l'acide tartrique une quantité de carbone beaucoup plus 
considérable que celle qu'on y admet généralement. Le résultat de mes obser- 
vations coïncideroit avec les proportions fixées par M. Berzelius. 

(2) La théorie ordinaire de la combustion semble ne pouvoir suffire pour ex- 
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Comme le lut des creusets est toujours plus ou moins détaché 
par les substances gazeuses qui se dégagent pendant la calema- 
üon de l’émétique, donnant plus ou moins d'accès à l'air , il ar- 
rive quelquefois que les crevasses se sont tellement multipliées 

ue l'air détruit tout le charbon; on n'obtient alors qu'un culot 
d'alliage de potassium et d’antimoine, dont l'inflammabilité est 
bien moindre que celui où du charbon est resté en excès. Pour 
obtenir constamment un produit excessivement fulminant, il suffit 
de porphyriser avec l'émétique qu’on destine à la calcination , 2et 
demi pour 100 de charbon ordinaire. 


SUR L’'HISTOIRE NATURELLE, 


LES CARACTÈRES ET LA COMPOSITION CHIMIQUE 


DE L’ARRAGONITE : 
Par M. En. CLARKE. 


Das le temps que M. Belzoni publia son intéressant Voyage en 
Egypte, il me donna, pour l’examiner , un morceau du magnifique 
Soros qu’il a découvert dans les sépulcres des rois de Thèbes, et 
qui a tant excité la curiosité, par la description qu’en a publiée ce 
hardi voyageur. D’après l’histoire de ce Soros, aucun monument 
antique de la splendeur égyptienne n’a encore été trouvé qui soit 
d’une nature aussi merveilleuse. C’est une masse entièrement for- 
mée par une pierre polie translucide, qu’il regarde comme de 
l’albâtre oriental (1), couverte en dedans comme en dehors d’hié- 


pliquer la fulmination du charbon de l’émétique déterminée parune goutte d’eau. 
Cette explosion semblable, comme je l’ai dit, par la promptitude, par le bruit, 
la flamme et la fumée, à celle de la poudre à canon, étant bien observée dans 
les différentes circonstances où il sera possible de la produire, fournira peut- 
être quelques preuves à l'appui de l’opinion déjà émise, que l’électricité joue 
un rôle essentiel dans la combustion. 

(1) Les termes d'albätre oriental et occidental sont ordinairement appliqués 
à deux minéraux bien différens : l’albâtre oriental ou des anciens , est un carbo- 
nate de chaux. L'oecidental ou l’albâtre des modernes , est un sulfate de 
chaux. 
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roglyphes, creusés à la surface de la pierre, et ensuite remplis 
par un pigment bleu (1), qui est encore resté dans plusieurs ca 
vités. Après avoir examiné allentivement ce prétendu albätre, 
j'ai eu la satisfaction d'apprendre à M. Belzoni, que la matière 
employée par les anciens Thébains pour former leurs Soros , étoit 
encore plus remarquable qu’il ne l’avoit pensé, et que c’étoit une 
masse entière d’arragonile. Comme il ne s’est pas encore offert, dans 
l’état actuel de nos connaissances, d'occasion d'examiner ce mi- 
néral en aussi grande masse, l'opinion que je viens d'émettre étoit 
susceptible de quelque doute; mais elle fut bientôt confirmée par 
le témoignage de l’un de nos plus illustres chimistes vivans, 
qui assura qu'il ne pouvoit y avoir le moindre doute sur la véri- 
table nature de cette substance (2). 

Cependant, dans l'examen de celte pierre employée dans la 
construction du Soros thébain , si tous les autres caractères n’a- 
voient pas été décisifs pour en faire une arragonite, sa pesanteur 
spécifique auroit pu faire exciter un doute raisonnable; en effet, 
quoiqu’elle s’accordeavec la pesanteur spécifique que Brochant(1) 
a donnée de l’Arragonite, d'après Gellert, c’est-à-dire, 2,7, elle 
ne correspond pas ayeg ce que dit M. Haüy (4), qui note cette 
pesanteur spécifique #ômme égale à 2,9. Mais cette différence, 
comme on le verra par la suite, est susceptible d'explication ; 
l’une appartenant à la stalactite d'Arragonite, et l’autre, celle de 
M. Haüy, à l’Arragonite cristallisée (5). 

Avant d'ajouter aucune remarque sur la nature d’une sub- 
stance aussi paradoxale que celle que tous les minéralogistes ac- 


(1) Ce curieux pigment bleu est'subitement réduit , sur l'argile à pipe avec un 
peu de borax, en un globule de cuivre pur, en seservant du chalumeau commun. 
Îlest cependant insoluble dans les acides nitrique, muriatique , nitro-muriatique, 
donnant une frite ou un verre qui contient de l’oxide de cuivre. 

(2) Le docteur Wollaston, à qui j'ai transmis quelques grains seulement de 
l'échantillon que j'ai reçu de M. Belzoni, prononça aussitôt que c’étoit de la 
chaux carbonatée dure. « La nouveauté, dit-il, consiste dars la grandeur de 
l'échantillon. On sera conduit à demander: de quelle grandeur n’en peut-on pas 
trouver ? Pourquoi n’y auroit-il pas des montagnes de marbre arragonite ? » 

(5) Traité de Minéralogie, tome I, p. 577. Paris, 1808. 

(4) Traité de Minéralogie, t. IV , éd. in-# ,p. 240; 1801. 

(5) Le caractère de la pesanteur est nécessairement sonmis à quelques varia- 
tions, soit à raison des différens mélanges qui peuvent se rencontrer dans les sub= 
stances qu'on examine sous ce rapport, soit à raison de la réunion plus ou moins 
exacte, entre elles, de toutes les molécules intégrantes qui sont entrées dans 
leur formation. Bournon, Traité, etc., vol. I, p. 14. Lond. 1809. 
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cordent à l'Arragonite , il sera nécessaire de définir spécifique- 
ment le minéral auquel on a appliqué ce nom. Par Arragonite, on 
entend une variété de carbonate de chaux distinguée du carbonate 
de chaux ordinaire par les caractères suivans. 

1°. Une plus grande dureté, qui est assez considérable dans 
certains cas pour rayer le verre, mais suffisante dans tous, pour 
entamer le spath drébode: ce qui l’a fait nommer chaux carbonatée 
dure ; à 
2°, Une pesanteur spécifique plus grande, quand elle est cris- 
tallisée ; 

5°. Une structure scopiforme, offrant souvent des fibres diver- 
gentes , s'irradiant d’un centre commun. 

4. De petits fragmens deviennent opaques et friables dans la 
flamme d’une chandelle ordinaire, et présentent une dispersion 
en petites parties fondues par l’action du chalumeau oniaire 
Cette dernière propriété est plus particulièrement caractéristique 
des variétés cristallisées d’Arragonite. Elle se trouve néanmoins 
aussi dans l’Arragonile rayonnée et stalactisée des grottes d’Anti- 
paros. 

5°. Une phosphorescence avec une lum verte. Cetle pro- 
priété ne peut cependant pas être regardée comme différentielle, 
parce qu’on la retrouve aussi dans quelques sous-variétés du 
carbonate de chaux ordinaire. 

6°. Elle n’est pas réducäble, par la fracture, en la forme primitive 
du carbonate de chaux, chaque morceau offrant des rhombes plus 
obtus que ceux de cette substance, ou dans quelques cas ne mon- 
trant pas de fracture rhomboïdale. 

Aussi long-temps que l’Arragonite continuera à offrir la seule 
anomalie dans la théorie de la cristallisation de M. Haüy, et quela 
cause de celte anomalie fera le sujet des recherches des chimistes, 
ce minéral sera regardé comme l’un des plus remarquables. L’ana- 
lyse d'aucun autre minéral, dit le professeur Cleveland (1), n’a au- 
tant exercé les talens, épuisé les moyens et trompé l'attente des 
chimistes les plus distingués de l’Europe, que l’Arragonite. Heureu- 
sement, la dénomination qui lui a été donnée par Werner, qui le 
premier l’a séparée du spath calcaire, étant entièrement tirée d’une 
province d’Espagne, l’Arragon, dans laquelle elle a été trouvée 
pour la première fois, ne peut nullement donner une fausse idée 


e ® He on Mineralogy and Geology, by prof. Cleveland, p. 18o. 
oston, 1816. 
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de sa nature chimique, ou perpétuer les erreurs des chimistes ; 
dont la sagacité a été jusqu'ici mise en défaut dans leurs recherches 
sur ses principes conslituans. Kirwan, il y a 27 ans (1), conjectura 
qu’elle contenoit de la stronliane; et le professeur Stromeyer de 
Gottingue a en effet découvert de la strontiane dans quelques-unes 
de ses sous-variétés ; mais il resie à prouver si la strentiane est un 
principe constituant de l’Arragonite essentiel , ou seulement acci- 
dentel. M. Holme, dans une série d'expériences très-soignées et 
tres-exactes sur celte substance (2), a prouvé qu'elle contient une 
certaine portion d’eau qui est essentielle à sa composition chi- 
mique; mais il n’a pu y découvrir un atome de strontiane. Dans 
celle incertitude, cependant encore subsistante sur la nature 
chimique de l’Arragonite, il peut être utile de montrer combien 
son histoire naturelle est encore peu connue, et quels sont les 
diffépens aspects qui constituent ses différentes sous-variétés. 
Lôrsqu'elle fut découverte pour la première fois, on pensa 
qu’elle pouvoit contenir de l'acide fluorique (3), à cause de sa 
ressemblance avec lachlorophagne, par sa phosphorescence quand 
on la chauffoit. Cette opinion fut notée par le baron de Born, dans 
son Catalogue raisonné, qui fut publié à Vienne, én 1700, et il 
cite les Annales de Chimie de Crell, pour l’année 1788 , pour 
montrer, d'après l'analyse de l’Arragonite par Klaproth, que cette 
opinion étoil erronée. (4) Dans ce même catalogue, cette substance 
fut classée parmi les carbonates de chaux, et il la définit un spath 
calcaire prismatique, violet et blanc, à prisme hexaëdre tron- 
ué net, des limites entre l’Arragon et Valma en Espagne. Pen 
da long-temps, les cristaux hexagones, isoles, décrits pardeBorn, 
et apportés d’Espagne, furent les seuls échantillons d’Arragonite 
que connurent les minéralogistes. On les achetoïit à des prix très- 
élevés ; quelquefois jusqu'a une guinée chaque (5), et d’après 


(1) Voyez l'édition de la Minéralogie de Kirwan, publié en 1794. 

(2) Voyez iles Observations sur l’Arragonite, avec son analyse; par John 
Holme. Soc. linn., 6 avril 2816, 

(5) Je possède un minéral qui présente un phénomène intermédiaire au spath 
commun et à l’Arragonite ; il ne peut pas être converti en chaux au chalumeau, 
à cause de sa phosphorescence et de la ressemblance de ses cristaux avec ceux 
de l’apatite; on l’avoit considéré à Copenhague, comme un phosphate de 
chaux. Ce minéral vient du Groenland. 

(4) Catalogue méthodique et raisonné, etc. ; par M. de Born, tom. I, 
p. 321. Vienne, 1790. 

(5) La plupart des cristaux isolés sont très-rares, dit M. le comte de Boutrnon, 
Catalogue de la Collection minéralogique, p. 10. Lond. 1818. 


les 
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les demandes qu’on en faisoit, les marchands de minéraux recher- 
choient avec beaucoup de soin dans les ventes et dans tous les 
lieux, des échantillons d’Arragouite, qu'ils désignoient par le nom 
vulgaire de spath dur, ne 4 aucun aulre Caraclère que sa du- 
reté, pour la distinguer du spath calcaire commun, tous deux 
faisant effervescence dans les acides, et tous deux se convertis- 
sant en chaux au chalumeau. Un de ces marchands, visitant la 
partie de l'Espagne où l’Arragonite avoit été trouvée, importa en 
Angleterre un grand nombre de sous-variétés, diflérant de forme 
et de structure avec les grands cristaux héxagones de cette suh- 
siance. On commença alors à connoître les variétés plumeuse, 
sphéroïdale et même terreuse, Maintenant toutes les stalactites 
des mines de Styrie et d’autres lieux, qui ont été placées dans les 
collections parmi les carbonates de chaux, sous le nom de Los 
ferri, parce qu’elles ont élé trouvées dans des mines de fer, ayant 
offert tous les caractères de l'Arragonite, on les a ajoutées à la 
liste des sous-variétés de ce minéral, sous le nom d’Arragonite 
coralloïde. 

C’est sûrement à cause de ce grand nombre de sous-variétés 
d'Arragonite, que M. Brogniart a été conduit à l'observation, 
qu'il lui paroît impossible de fixer aucune limite bien précise entre 
l’Arragonite et les autres variétés de carbonate de chaux (1). Lés 
meilleurs chimistes sont cependant tous d'accord pour trouver 
des propriétés propres à distinguer ce minéral des autres. En l’an- 
née 1814, nolre professeur de Chimie, le célèbre Tennant, dé- 
couvrit l’Arragonite parmi les stalactites qui avoient été apportées 
de la grotte d’Antiparos en Grèce; et bientôt après, il fut prouvé 
par M. Holme, que les stalactites de la même grotte , que 
M. Hawkins avoit données à la collection de Woodward, éloient 
aussi de l’Arragonite. La découverte remarquable du professeur 
Teanant, en prouvant , contre l'opinion des minéralogistes et des 
chimistes les plus distingués de nos jours, que l’Arragonite résulte 
d’un procédé semblable à celui par lequel l'albâtre calcaire est 
déposé, tendoit à jeter un très-grand jour sur l’histoire naturelle de 
ce minéral. Cela fortifioit opinion , que quelle que soit la distinc- 
tion entre les deux minéraux, leur différence ne pouvoit être de 
nature chimique. Elle prouvoit aussi que l’on pouvoit raisonna- 


(1) ne nous à pas paru possible d’assigner des limites précises entre l’Arra- 
gonite et les autres variétés de chaux carbonatée. Traité de Minéralogie, tom. I, 
p. 220. Paris, 1807. 
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blement espérer de découvrir des masses d’Arragonite, de volume 
aussi considérable que celles qu'on avoit déjà découvertes pour 
l'albâtre. En conséquence, on peut concevoir que celle idée devoit 
conduire à la découverte faite par M#Belzoni, en tant qu’elle a 
rapport à la Minéralogie. C’est pourquoi, par anticipation, elle 
établissoit la probabilité que l’on pourroit reconnoitre comme de 
véritables Arragonites, des masses égalant en volume celle du soros 
thébain ; et à l'inspection de la substance de ce soros, malgré ses 
énormes dimensions, il est évident qu’elle a été déposée par le 
procédé des stalactites. Cela paroït dans la variation des zones 
translucides et des couches qu’elle présente, et c’est ce qui avoit 
été la cause qu’on l'avoit considérée comme une variété de carbo- 
nate de chaux. L'albâtre oriental, ses caractères minéralogiques 
et chimiques, sont tous ceux de l’Arragonite, et il possède toutes 
les marques distinctives que nous avons données plus haut, pour 
distinguer cette substance. Il se dissout avec une forte efferves- 
cence dans l'acide muriatique pur, sans laisser aucun résidu inso- 
luble. Lorsqu'on ajoute de l'acide sulfurique à la dissolution, 
l'acide muriatique se dégage immédiatement, et le résidu est un 
sulfate qui, comme il n’est pas entièrement soluble dans l'acide mu- 
riatique étendu, et d’après d’autres essais (1) , paroît contenir 
du sulfate de strontiane; mais cela demande un nouvel examen. 
Sa pesanteur spécifique est 2,7 ; celle de l’Arragonite stalactilique 
d’Antiparos, varie dans les différens échantillons de 2,9 à 2,7 et 2,6, 
cette différence dépendant entièrement du degré de cristallisation 
que le minéral a éprouvé. Quandelle a été parfaite, la pesanteur spé- 
cifique monte à 2,9, parce que ses stalactites, dans lesquelles on ne 
peut apercevoir qu'un commencement de cristallisation, sont d’une 
nature plus poreuse ; le même degré de densité ne pouvant avoir 
lieu , à cause de l’air que le minéral contient, et qui se loge entre 
les différentes fibres et couches. C’est pour cela que la pesanteur 
spécifique des cristaux solides hexagones del’Arragonite d’Arragon 
va jusqu'à 2,9, tandis que celle des cavernes des monts Quantock, 


(1) Le sulfate insoluble, après avoir été exposé à l’action de l’acide muriatique 
étendu pour la solution de sulfate de chaux, fut exposé à une chaleur rouge 
dans un creuset de platine, et de nouveau mis dans l’acide muriatique étendu. 
On le calcina à une très-haute température et on le trouva soluble dans l’eau 
distillée ; mais en l’exposant à l'air atmosphérique, il se forma promptement à 
la surface une pellicule blanche quitomba au fond , et ainsi de suite, jusqu'à ce 
que tout fut précipité. Ce précipité teignit d’un pourpre bleu la flamme de l’al- 
cool , et étoit, à ce que je crois, du carbonate de strontiane. 
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dans le comté de Sommerset (1), est exactement 2,71, comme 
notre professeur actuel de Chimie, M. A. Cumming, et moi, nous 
l'avons trouvé ; par là, elle se trouve semblable à l'Arragonite du 
Soros thébain , découvert par M. Belzoni. La pesanteur spécifique 
de l’Arragonite coralloïide commune, ou flos-ferri, mérite aussi 
d'être notée, parce qu’elle n’a pas encore été publiée, ce qui me 
rendoit fort désireux d'en faire l'expérience : pour cela, j'ai choisi 
un échantillon provenant des mines de Styrie, pesant 682 -£ grains; 
par l'immersion dans l’eau , il a perdu 250 - grains. 

En conséquence, sa pesanteur spécifique étant 2,725, elle corres- 
pond exactement avec celle de l’Arragonite du comté de Som- 
merset, ainsi qu'avec celle du Soros remarquable qui a donné 
lieu aux observalions actuelles. 

De tout ce qui vient d’être dit, il est évident que la pesanteur 
spécifique ne doit pas être notée comme Ja même pour toutes les 
variétés de ce minéräl remarquable , mais que sa pésanteur spéci- 
fique doit être plus ou moins grande, suivant que la cristallisa- 
tion est plus ou moins avancée. La plupart des remarques que j'ai 
faites à ce sujet, ont été communiquées à la Société philosophique 
de Cambridge, aussitôt après que le fragment du Soros égyptien 
fut parvenu dans cette ville. Depuis cette communication, ayant 
été occupé à examiner quelques minéraux rapportés des Andes 
par M. de Humboldt, j'en ai trouvé un étiqueté, quartz passant à 
l'onix. Par les caractères extérieurs, il ressemble à la chrysolite, au 
point de pouvoir tromper le meilleur minéralogiste. Il a été trouvé 
sur le Chimborazo, dans le royaume de Quito, à une élévation 
de 17,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. Il est assez dur pour 
rayer le verre; mais sa vive effervescence dans les acides, jointe 
à la manière de se comporter au chalumeau, me fit bientôt con- 
noître sa vérilable nature. C’est , en effet, une variété très-curieuse 
d’Arragonite; elle a la propriété non ordinaire de prendre , au cha- 
lumeau, d’abord une couleur noire, puis une jaune d’ocre, ce 
qui est dû à une portion de fer qu’elle contient. La pesanteur 
spécifique de ce minéral, du Chimborazo, est de 2,7. Comme il 
diffère de toutes les autres sous-variélés de carbonate de chaux 
dur, par le changement de couleur qu’il éprouve par l’action du 
feu, je me hasarderai à lui donner un nom tiré du lieu où il a été 
trouvé, et je l’appellerai Chimboracite, quoique, peut-être, il puisse 
se passer quelque temps, avant que l’on puisses’en procurer d’autres 
échantillons. 


(5) A 7 milles environ de Bridgewater. 
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EE 


HISTOIRE 


Des Expériences faites pour déterminer laccélération du 
Pendule pendant les Voyages faits par les Anglais au 
[ Te D 
pôle nord, dans les années 1818, 1819 et 1820. 


LA nature de ces expériences consiste à compler avec le plus 
d’exactitude possible dans différens lieux dont la latitude est bien 
connue , le nombre des vibrations que fait un pendule d’une cer- 
taine longueur dans un temps donné, en le supposant placé au 
niveau de la mer , dans le vide et dans une température connue. 
On remplit ce but en plaçant une horloge qui contient le pendule 
dans une situation convenable et bien fixe, et en observant le 
nombre des vibrations qu'il fait dans une moyenne de plusieurs 
intervalles de 24 heures chaque, rigoureusement déterminée. Les 
circonstances actuelles de température, de pression de l’atmo- 
sphère, des arcs dans lesquels les vibrations ont lieu, de l’éléva- 
tion au-dessus de la mer , sont soigneusement notées, et leurs 
effets sur le ralentissement ou l’accélération des vibrations sont 
calculés et corrigés. Cette opération, qui est très-simple dans la 
description , l'est beaucoup moins dans lexécution , à cause de 
l'extrème exactitude qu'il faut dans les résultats, et du grand 
nombre de causes d'erreurs qui peuvent être introduites , ce qui 
demande les plus grandes précautions et la plus grande vigilance 
pour s'en garantir. 

Les carrés du nombre des vibrations dans 24 heures, à différentes 
latitudes , sontentre eux comme la force de la gravitation dans ces 
mèmes latitudes ; et la différence entre les diamètres polaire et 
équatorial de la terre se déduit de l'accélération obtenue en com- 
parantles observations à chaque station successivement avec celles 
faites dans toutes les autres. 

On a employé dans ces expériences deux horloges qui appar- 
tiennent à la Société royale et qui ont accompagné le capitaine 
Cook dans son voyage autour du monde. Les pendules avoient 
été préparés par le capitaine Kater, et étoient formés d’une 
seule pièce solide de cuivre, vibrant sur un couteau d'acier du» 
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appuyé sur des morceaux d'agate taillés en portions de cylindre. 

Les expériences ont éte faites dans le dernier voyage et dans 
celui de 1818. Dans celui-ci, on n’employa qu’une horloge ; mais 
toutes les deux l’ont été dans le dernier... 

Les stations dans lesquelles elles ont été faites en 1818, sont les 
suivantes : 

A Brassa, l’une des iles Shetland, lat. 60° 00’ 49” 0" N.lat. 70°. 

A Hare, ou l'ile de Waygat, dans le détroit de Davy....... 

26’ 15" oo N. 

A Londres, lat. 51° 31°08"4" N. 

Les stations du dernier voyage sont : 

A Londres. 

A l'ile Melville , dans les mers polaires , lat. 74° 47° 1436" N. 

Et de nouveau à Londres, au retour de l'expédition. 

Les observations du second voyage méritent une considération 
principale par les raisons suivantes : 

1°. L’arc de la latitude intercepté étoit plus grand qu’entre 
aucune des deux des stations de 1818 : les erreurs possibles de 
l'observation ont en conséquence moins d'influence sur l’exacti- 
titude des résultats. 

2°, L'emploi de deux horloges a fourni les moyens d'obtenir des 
résultats doubles et correspondans ; et comme il s’est trouvé heu- 
reusement que chaque pendule pouvoit s’ajuster à chaque horloge, 
on a obtenu quatre résultats correspondans pour l’accélération, 
entre Londres et l'ile Melville. Fa 

3°. Le nombre des vibrations faites par les horloges à Londres, 
a été assuré par deux séries distinctes d'expériences , une avant le 
départ ,et l’autre après le retour de l’expédition. L'accord presque 
parfait des résultats dans ces deux occasions a prouvé qu'aucune 
des horloges, niaucuneautre partie de l'appareil, n’avoient éprouvé 
dans leur marche la moindre altération pendant le voyage , ce qui 
doit être une preuve bien satisfaisante de la confiance que l’on doit 
à ce mode d’expériences. Le nombre des vibrations, pendant 24 
heures à Londres , a été ainsi qu'il suit: 

Vibrations dans un jour solaire moyen. 


4 janvier 1819....... 86302, 5673 ?' arr: 
Horloge n° r; Dante 1820:.:): -. 86392, 3353 FLN 


4 mars 1819...:..... 86406, 997 , 
Horloge 2; { décembre 1820..... 86496, 9741 (86406,9855. 


4. Le temps qui a été employé pour les expériences à l’ite Mel- 
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ville, a étélout-à-faitsuilisant pour leur terminaison, leur marche 
de chaque horloge ayant été déterminée par une moyenne de 85 
intervalles de 24 heures chaque. 

5°. Enfin, on doit aussi considérer la concordance dansles résul- 
tats obtenus avec les deux horloges. 1,’accélération. journalière de 
l'une , d’après une moyenne des expériences faites avec les deux 
pendules, étant 74,8151 vibrations et celle de l’autre 74,6528. 
La moyenne des deux ou 74,734 doit être par conséquent consi- 
dérée comme la véritable accélération d’un pendule entre les la- 
titudes de 51° 31/08" 4///et 74° 47° 14" 36" N. 

En comparant de la même manière les expériences faites dans 
le voyage de 1818, les unes avec les autres, l'accélération du 
pendule entre les différentes stations où elle a été examinée, sera 
obtenue ainsi qu'il suit : 

Vibrations dans un jour solaire moyen. 


Entre Londres et:Brassa. .…..........,...... 33,107 

Entre Londres et l'ile Hare ............... . 65,2386 

Entre Brassaet lle Hare ner tente ie 32,1316. 

La table suivante contient les conséquences qu’on a obtenues 
par le calcul de ces différens résultats. 


Diminutiondéla  Ellipticité 
pesanteur du pôle à de la terre. 


De Paccélération entre l'équateur. 
Londres et Brassa.......... 0055,066 F3 
Londres et l’île Hare....... 0055,139 375 
Brassa et l’île Hare.......... 005,082 six 


Londres et l'ile Melville..... 0055,258 Singe 


LETTRE 


Au Hélène du Journal de Physique , 
SUR L'INVENTION DES LUNETTES D'APPROCHE. 


Je viens de voir, dans la Bibliothèque universelle (1), l'annonce 
et des extraits d’ane Vie de Galilée, par M. Nelli, plus exacte et 
plus ‘authentique que tout ce qu’on a publié jusqu'ici sur ce 
grand homme. 


(1) Tom. XVI, janv. 1821. 
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Je pense que Galilée a été un des hommes qui ont le plus il- 
Justré la Science, et j'applaudis de tout mon cœur au travail de 
M. Nelli; mais je ne vois point que pour établir la gloire du 
physicien de Florence , il soit nécessaire de rabaisser celle de 
ceux qui se sont trouvés sur sa roule. 

Galilée apprend en 1609, qu’un artiste de Zeelande a présenté 
au prince Maurice de Nassau , un instrument qui faisait voir des 
objets élaignes comme s'ils étaient voisins. Nous admettons , puis- 
qu'on nous l’assure si positivement, que Galilée n’en sût pas da- 
vantage, et nous tenons que ce soit un des plus beaux traits de 
son génie, que d’avoir construit au bout de vingt-quatre heures 
une Lunette d'approche. Mais parce que Galilée devina les moyens 
que le citoyen de Middelbourg avait employés, il n’est nullement 
prouvé que ce dernier n’ait été guidé que par le hasard, ou da 
moins par une rouline aveugle sans aucune théorie, comme 
M. Nelli se plait à le faire entendre. 

Nous ne possédons plus les lunettes de Galilée, non plus que 
celles qu’on fabriqua en Hollande; nous n'avons que le témoi- 
guage des contemporains. Examinons ce témoignage, et voyons 
s’il en résulte la preuve que les lunettes construites dans les Pays- 
Bas n'étaient que le produit du hasard et d’une routine aveugle. 

Le physicien de Florence présente sa lunette au doge de Ve- 
nise ; il nous assure lui-même qu’elle était supérieure à celles qu’on 
faisait en Hollande. Observons qu'il n’est point du tout constaté 
que Galilée ait jamais vu une de ces lunettes, qu’il affecte de mettre 
si fort au-dessous des siennes. Mais en admettant que les lunettes 
de Galilée aient été les meilleures, ilne s’en suit'point encore que 
les autres aient été si fort à mépriser. Parce que les meilleures 
lunettes se fabriquent chez Dollond ou Lerebours, dira-t-on que 
toutes les autres soient essentiellement mauvaises ? On nous dit 
que les sénateurs de Venise ne se lassèrent point de monter sur 
les clochers, et de regarder avec la lunette des navires éloignés , 
qu’ils voyoient se rapprocher comme par miracle, et nous croyons 
aisément que le métier de montrer et d'expliquer sa lunette, a 
dù extrêmement ennuyer un homme comme Galilée. 

L'artiste de Middelbourg présente simplement son invention au 
prince Maurice, qui la juge fort utile à la guerre, qui récompense 
l'artiste, mais qu', en militaire prudent , veut faire un secret de 
la découverte. 

Malgré M. Nelli, il est des esprits difficiles, qui persistent à 
croire que la première lunette était placée plus utilement entre les 


152 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


mains du premier capitaine de son siècle, en armes pour la dé- 
fense des libertés de son pays, qu'entre celles du doge de Ve- 
nise, et l’on pourrait mieux aimer voir le prince Maurice explo- 
rant une position ennemie ou une place fortifiée , que de voir les 
sénateurs de Venise s'amusant à regarder avec leurs lunettes, du 
haut de leurs tours, des navires éloignés. Peut-être aussi l'ap- 
probation d’un militaire distingué, bon connaisseur en Mathéma- 
tiques, dut-elle flatter davantage celui qui en était l’objet, que les 
éloges, sans doute mérités, dont les sénateurs de Venise s'em- 
pressèrent de combler Galilée. 

Mais, dira-t-on, après tout, ce Zacharie Jaussen, ce premier in 
veuteur des lunettes, n’était qu'un obscur fabricant de besicles, 
qu'un homme sans théorie et sans connaissances. C’est du moins 
ce queGalile nous assure, sans en rapporter aucune preuve. Il paraît 
dificile à imaginer comment Galilée, au fond de l'Italie, put savoir 
au juste quel etait l'homme qui l'avait si bien mis sur la voie. Mais 
nous avons des témoignages directs du contraire. Pierre Borel, 
medecin, conseiller du Roi de France, nous dit formellement 
dans son livre, de vero telescopii inventore, que ‘Zacharie Jaussen 
etait fort expérimenté dans ce que l'Optique a de plus abstrus et de 
plus dificile. « Sed rerum abstrusarum et reconditarum in opticä 
quä callebat desiderio flagrans ad hæc tentanda motus fuit. » Borel, 
français et étranger à la Hollande comme à l'Italie, peut être con- 
sidéré comme un juge impartial. Cette première lunette était de 
10 pouces; mais le même Borel nous apprend que Jean, fils de 
Zacharie, en construisit de plus longues, qu'on employa pour ob- 
server la lune et les étoiles. Ces faits sont attestés d'ailleurs par 
un acle authentique passé par-devant les magistrats de Middel- 
bourg, dont le témoignage mérite peut-être autant de foi que celui 
des sénateurs italiens. 

Mais en supposant même que Zacharie Jaussen , avoué même 
par Galilée comme l'inventeur primitif des lunettes, n'ait été 
qu'un artisan guidé par le hasard, il ne s’ensuivrait nullement 
encore, qu'on n'ait point fait, avant Galilée, un pas de plus vers la 
perfection des lunettes en Hollande. L'invention de Zacharie 
Jaussen est de 1590; la lunette de Galilée date de 1609. Or il 
existe une requête ou pétition présentée aux Etats de Hollande, 
par Jacob Adriaanse, surnommé Métius, de 1608, afin d'ob- 
tenir octroi ou patente pour la construction de cèrtaines ma- 
chines optiques , au moyen desquelles on peut distinguer les objets 
a une grande distance. I} est dit dans cette pièce, que l’auteur s'est 

occupé 
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cccupé pendant deux anis de cette invention, et qu’il espère de 
la perfectionner encore. Examinons maintenant quel était ce Mé- 
üus, ce second inventeur des lunettes; voyons s'il n’a eu pour 
guide qu’une routine ayeugle et une pratique dénuée de toute 
théorie. » . 

drien Anthonisse, père du Métius dont il s’agit, premier 
magistrat de la ville d’Alkmar, était distingué de son temps par 
ses connaissances en Mathématiques et en Astronomie. Il se dis- 
tingua en 1573 pendant le siége d’Alkmar, en défendant la ville 
contre les Espagnols. Estimé des princes d'Orange, Guillaume!‘ et 
Maurice , il fut employé à Ja construction de plusieurs forteresses 
pendant la guerre espagnole, et élevé aux premières dignités de 
la république. C’est le même Adrien Anthonisse à qui l’on doit 
le rapport de la circonférence du cercle au diamètre de 355 à 
113, qué Montucla attribue mal à propos à un Pierre Métius 
qui n’a jamais exislé:, I eut quatre fils, tous distingués dans les 
Sciences. 

Le premier, Dick ou Théodore, bon géomètre (artes mathéma- 
ticas non léviter edoctus), servit sa patrie dans üne expédition ma- 
rime, en 1595, contre les iles Canaries et de Saint-"Fhomé : il y 
mourut, après avoir recueilli des plans, dés cartes hydrographi- 
ques des paragées où l’expédition avait séjourné. Le second, Jacob, 
un des meilleurs ästronomes du temps, est plus connu sous Île 
nom de Métius, qui lui fut donné d'abord comme un sobriquet, 
et qu'il retint dans la suite. Son père l’énvoya apprendre l’Astro- 
nomie à l’école de Tycho ; il professa depuis l'Astronomie et les 
Mathématiques à l’Académie de Francker où il mourut. C’est de 
lui que parle M. Delambre dans son Histoire de l’Astronomie 
moderne. 

Ayant remarqué, dans un de ses ouvrages, que le rapport du 
diamètre à la circonférence de 113 à 355 fut trouvé par son père 
P. M., Montucla en conclut que ce père s'appelait Pierre Métius: 
il se trompe; P. M. Seth piæ memoriæ , de pieuse mé- 
moire. 

Le troisième fils, Antoine, fut encore géomètre. Il eut le titre 
et recut une pension comme /nathématicien des États. 


Le quatriéme enfin, Jacob, qui porta aussi le nom de Métius, 
comme son frère , est celui qui passe pour avoir, de son côté, in- 
venté, ou du moins perfectionné les lunettes. C’est de lui qu'est 
la pétition dont nous venonsde parler plus haut. On nousledépeint 
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comme un homme singulier et bizarre , se retirant du commerce 
des hommes, et toujours plongé dans ses méditations. A peine 
le prince Maurice, venu exprès à Alkmar, put obtenir la vue de 
ses lunettes, qu’il refusait, d’ailleurs, à presque tout le monde. 
Son frère Antoine eut quelque fois cette permission, et on assure 
qu'avec cet instrument on voyait les satellites de Jupiter (rinutis- 
sima sidera circa planetas oberrantia). Je suis pourtant loin d’af- 
firmer qu’eflectivement on vit lessatellitespar ceslunettes ; du moins 
on n’en a point de preuves bien concluantes. Mais il semble qu’a- 
près ces détails, qu'on trouve dans J’riemoet Athenæ Frisicæ , 
n’est plus permis de dire que ceux qui, en Hollande, inventèrent 
ou perfectionnèrent les lunettes, n’étaient que des ignorans guidés 
par le hasard, ou par une pratique aveugle. Les Métius n'étaient 
point gens à se laisser aller à une routine obscure, et sans doute 
le problème du vieux Adrien Anthonisse, dont parle M. De- 
lambre dans l'Histoire de l’Astronomie moderne, n’est point 
d’un homme qui marche au hasard. D'ailleurs, un père qui em- 
ploie ses connoissances à la défense de son pays, qui envoie un 
de ses fils étudier à l’école de Tycho, et l’autre mourir au service 
de sa patrie dans une contrée lointaine, ne mérite guère d’être 
traité de routinier et de praticien aveugle. 

Au reste, je proteste de nouveau que rien n’est plus sains 
de ma pensée, que de vouloir diminuer en rien la gloire de Ga- 
lilée; je n’ai voulu que repousser une assertion au moins hasardée, 
et qui ne me semble nullement nécessaire à la réputation de 
l'homme illustre dont on veu faire l'éloge; car, enfin, les temps 
sont déjà loin de nous, où l’on calculait le génie et le talent par 
les degrés de latitude. 

J'ai l'honneur d’être, etc. 


G. Morr. , Membre de L'Institut des: 
Pays-Bas ; Professeur de Mathe- 
mathiques etd Astronomie à V Uni- 
cersite d'Utrecht. 
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 
CHIMIE. 


Sur la Lupuline, principe actif du Houblon, par le D' Aves. 


Le Dr A. W. Ives de New-York, a fait dernièrement des ex- 
périences sur le houblon, d’où il résulte que ses propriétés ca- 
ractéristiques résident dans une substance qui en fait environ le 
sixième, et qu’on en sépare aisément. Il a observé qu’en secouant 
du houblon dans un sac où il avoit été conservé depuis trois ans, 
il se déposa au fond une poudre jaune, impalpable, et qui après 
avoir été criblée, paroissoit presque pure. Il lui a donné le nom 
de Zupuline : elle est particulière à la plante femelle, et elle est 
probablement sécrétée par le nectaire. 

D'après plusieurs expériences qu'il a faites sur cette substance, 
le D: Ives conclut que la Lupuline contient un arome très-subuil, 
qui est soluble dans l’eau et dans l’alcool, et qui s’y dissipe rapide- 
ment à une haute température. 1] n’a pu découvrir par la distil- 
lation aucune trace d'huile essentielle dans le houblon: mais il a 
trouvé que la Lupuline contient une matière extractive soluble 
dans l'alcool, du tannin, de l'acide gallique, et un principe amer 
qui est également soluble dans l’eau et dans l'esprit de vin; une 
résine soluble dans les mêmes liquides, une cire qui n’est soluble 
que dans les alkalis et l’éther bouillant ; qu’elle ne contient ni mu- 
cilage, ni gomme, ni gomme-résine : que les propriétés aroma- 
tiques et amères de la Lupuline, sont plus aisément et plus complè- 
iement enlevées par l’alcool que par l’eau, et pour l’un et l’autre 
quand ils sont chauds que quand ils sont froids; qu'environ les 
sept huitièmes de la substance totale sont solubles dans l’eau, l’al- 
cool et l’éther; le reste, ou trois huitièmes, étant de matière fibreuse 
végétale. 120 grains de Lupuline contiennent environ 


tannin-e Lee .....5 grains 
matière extractive.10 
principe amer....11 
Cine ai cu LIT 
résine....... 00 


ligaine..."....:46, 
Va 
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Le houblon qui a été privé de sa Lupuline par l’action de l’eau, 
de l'alcool, n’a plus aucune des propriétés. qui le caractérisent. 

Six livres de houblon ont donné 14 onces de Lupuline par le 
procédé indiqué plus haut; d’où M. Ives conclut que le houblon 
sec doit fournir environ la sixième partie de son poids de cette 
substance. Aussi deux barils de bière dans lesquels, au lieu de 
5 livres de houblon qu’on emploie ordinairement, on a mis 
9 onces de Lupuline, malgré quelques circonstances défavorables, 
ont donné au bout de cinq semaines une excellente bière. Dans 
une autre expérience, des quantités égales de bière furent expo- 
sées au soleil dans deux fioles différentes; dans l’une seulement, 
on mit un scrupule de Lupuline; au bout de 50 jours, la bière de 
celle-ci n’avoit éprouvé aucune altération, tandis que dans l’autre 
en 10 jours de temps, elle étoit aigre et moisie. 

Ainsi, l’on peut se promettre, en employant la Lupuline au lieu 
du houblon même, quelques avantages; comme une diminution 
de dépense dans le transport, une plus grande facilité de la sou- 
straire à l’action de l'air, une non absorption du moût, et enfin 
l'absence de la matière extractive nauséabonde, qui appartient aux 
feuilles. Il reste à savoir si la pratique en grand confirmera ces 
avantages. (Annals of Pluül., p. 194.) 


Sur la composition chimique du Blé de Turquie ou Maïs, et sur 
la Zéine ; par le D' Joux Gorxam. 


Le D° J. Gorham de l’université de Harvard, à Cambridge, 
dans les Ltats-Unis, vient de publier l'analyse qu’il a faite du Blé 
de Turquie, espèce de céréale qui entre pour une grande quan- 
tité dans la nourriture des habitans des Etats-Unis. Il a analysé 
deux variétés, l’une à pelits grains jaunes, et l'autre plus grosse, 
plate et blanche, plus connue sous le nom de Maïs de Virginie: 
les résultats ont été les mêmes. Sur 100 parties il a trouvé: 


État ordinaire. Étatsec. 


IN oo en De Cine de Poe oc 9,0 

Atdotisnt ne ere tisse IE Te m0 84,599 
Ziéine tete ECS CU 0 3,296 
Albumine....... DRE de ou RARE UNIES 2,747 
Malère gommeuse. "60001... UMTS 1,922 
Mabenesuerées tienne ee 1,49 1,595 
Matière extractive........ Jo 0e base OS 0,879 
Epiderme et lignine. ......".,.. HE EC 3,290 
Phosph. carb. et sulf. de chaux et perte. 1,5 1,648 


100 99,980: 
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La substance que M. Gorham nomme Zéine aété obtenue après 
avoir traité une certaine quantité de farine de Maïs par l’eau, filtré, 
traité par l'alcool, et fait évaporer la substance insoluble dans le 
premier liquide. On a obtenu une substance jaune, ayant l'aspect de 
la cire. Elle est molle, ductile, tenace, élastique, insipide, pres- 
qu'inodore, et plus pesante que l'eau. Lorsqu'on la chaufe, elle 
s’enfle, devient brune, exhale une odeur de pain brülé, mélée 
avec celle de matière animale, et laisse un charbon volumineux. 
Elle brûle dans la flamme d'une lampe, mais non rapidement; en 
la disullant, il ne se dégage pas d’ammoniaque. Elle est insoluble 
dans l’eau, mais elle est soluble dans l’alcool, l'huile de térében- 
thine, l’éther sulfurique et en partie dans les acides minéraux et 
les alcalis caustiques. Elle est insoluble dans les huiles fixes, mais 
mélée avec la résine. 

Cette substance paroît différer de toutes les substances végétales 
connues : elle ressemble, sous quelques rapports, au gluten, mais 
elle en diffère en ce qu’elle ne contient pas d'azote, en ce qu’elle 
est très-soluble dans alcool, et par sa fixilé , puisqu’elle n’a éprouvé 
aucun changement pendant six semaines. D'une autre part elle est 
analogue aux résines, par sa solubilité dans l'esprit de vin, dansles 
huiles essentielles, les alcalis, et en partie dans les acides. Elle est 
inflammable, et probablement composée d'oxigène, d'hydrogène 
et de carbone. On l’obtient facilement en faisant digérer quelques: 
onces de farine de Maïs dans un flacon avec de l'alcool chaud, 
laissant agir pendant quelques heures, filtrant ét évaporant. (Jour. 
of Sciences, elc., vol. XI, p. 205.) 


Nouveau procédé pour séparer le Fer des autres métaux , parJ.F. 
WW. HEeRSCHELL, 


Pour séparer le fer des métaux qui ne sont pas précipités par 
l'hydrogène sulfuré, qui est le procédé qu'on emploie le plus 
communément , c’est-à-dire du manganèse, du cérium , du nic= 
kel et du cobalt, M. Herschell propose de tirer parti d’une pro- 
priété particulière du peroxide de fer , qui consiste en ce qu’il ne 
peut subsister en dissolution neutre quand on le fait bouillir, Si 
une dissolution de ce peroxide est neutre quand elle est froide, 
et qu’on la fasse chauffer, une partie se dépose à l’état de sous- 
sel, et le liquide devient acide. Si on la fait refroidir et ainsi re- 
venir à l’état neutre, une portion métallique nouvelle contenue 
se sépare en réappliquant la chaleur et ainsi de suite, jusqu'à ceque 
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la quantité existante dans la solution ne soit plus sensible aux 
réactifs les plus délicats. D'une autre part, si la neutralisation est 
obtenue tandis qu’elle est actuellement bouillante , on obtiendra la 
limite en une seule opération. D’après cela , voilà le procédé que 
recommande M. Herschell : après avoir peroxidé par le moyen 
de l'acide nitrique une solution contenant du fer et l’un des mé- 
taux mentionnés plus haut, versez dedans, lorsqu'elle est bouil- 
lante , du carbonate d’ammoniaque, jusqu’à ce que la réaction 
acide soit entièrement détruite, et méme en allant un peu au-delà 
du point de l'exacte neutralité. Tout le fer, jusqu’au dernier 
atome, sera exactement séparé, et le liquide retiendra en solution 
les autres oxides métalliques, ainsi qu'une petite portion de leur 
carbonate, due à un léger excès du précipitant alcalin. Dans Île 
cas où ce serait du cobalt ou du cérium, on peut ajouter le car- 
bonate alcalin en grand excès , sans séparer aucun de ces métaux, 
et leur solution ainsi délivrée du fer, devient alors un réactif ex- 


trèmement délicat pour découvrir la présence de ce métal. (Royal 
Society, avril 5.) 


Sur la Poudre pourpre de Cassius , par le D' Crarke. 


Le D: Clarke, de Cambridge, a examiné dernièrement la pou- 
dre pourpre de Cassius, et il conclut de ses expériences, que ce 
composé binaire qu’il a analysé, est formé d’oxide d'étain et 
d’oxide d’or, et qu'il contient ces oxides combinés chimiquement 
dans la proportion exacte de trois parties d’étain et d’une d’or , et 
que lalliage des deux métaux obtenu par la fusion de 100 parties 
de poudre de Cassius, contient ; 


Etatnémetallique..::...02.60.-0075 
Or MElAINQUES CR eee den 
100 


parce que À d’un grain d'alliage contiennent 
Etain métallique 41.719220" 2000.0 
OrtmeMique CET ROZ 


. Le D' Clarke infère aussi de ses expériences, qu’en précipitant 
la poudre de Cassius du muriate d'or, par le moyen du muriate 
d’étain , ces deux métaux, élain et or, agissent comme des oxi- 
des , qui cependant ne se combinent pas chimiquement en pro- 
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porlion constante relative l’un à l’autre; que la quantité d’étain 
excède toujours celle d'or; et que cette différence, observable 
dans le précipité fait à différentes fois, doit être attribuée aux 
différentes proportions dans lesquelles les oxides des deux métaux 
se sont combinés entre eux, et peut-être aussi à leur différent 
degré d’oxidation. ( T'ransact. of the Cambridge phis. Soc.) 


ZOOLOGIE. 


Sur la découverte d'un nouvel animal fossile , formant un chaînon 
entre l’Ichtyosaure, et le Crocodile , avec des remarques sur l'os- 
téologie de l'Ichtyosaure; par M. H. À. pe LA BÈcue. 


Ce mémoire a été lu à la Société géologique de Londres, 
dans sa séance du 16 mars. D'après l’extrail qui en est donné 
dans les Ænnals of Philosophy, juillet 1821, p. 73, ce fossile forme 
un genre tout nouveau de reptiles de l’ordre des lézards, et 
ses ossemens ont été trouvés, comme ceux de l’Ichtyosaure 
dans le Lias. M. de la Bèche lui donne le nom de Pléiosau- 
rus. Cet animal est fort intéressant, parce qu'il forme, par sa 
structure, un chaïînon entre les genres existans de l’ordre des 
lézards, et il doit être placé entre le genre ichtyosaure ou pro- 
téosaure, et le crocodile, dans une méthode naturelle. Les os de la 
tête n’ont cependant pas encore été découverts. Les vertèbres sont 
presque semblables à celles du crocodile pour la forme générale , 
dans la disposition de leurs différentes apophyses, et dans la suture 
au moyen de laquelle leur partie annulaire est jointe au corps; elles 
diffèrent cependant parce qu’elles ont des proportions plus étroites, 
que leurs articulations sont légèrement concavesaux deux extrémi- 
tés, au lieu d’être concaves de l’une et convexesde l’autre; en ce que 
le plus grand nombre des côtes dorsales sont portées surune simple 
surface articulaire à l'extrémité de l’apophyse transverse , etenfin 
dans le nombre des vertèbres dorsales, qui est beaucoup plus con- 
sidérable que dans le crocodile. 

Les os 4 l'extrémité antérieure sont les plus intéressans, par- 
ce qu'ils montrent une double analogie entre l'Iehtyosaure d’une 
part et les reptiles existans de l’autre. Lepléiosaure se trouve exac- 
tement semblable au premier pour la largeur, l’aplatissement et 
la forme de hache des clavicules qui le distinguent ; mais il a un 
humérus , un radius et un eubitus bien distincts, au Heu de l'os 
simple qui, dans l’Ichtyosaure, remplace ces trois os. La nageoire 


_ 
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présente dans sa forme une nuance curieuse entre celle de l’Ich- 
iyosaure et celle d’une tortue marine ; étant, pour le nombre 
des articulations et la forme arrondie de leur série externe , sem- 
blable au premier, et à laseconde, pour la forme de toutes les séries 
internes des phalanges. 

Ce Mémoire contient aussi des remarques générales sur l'ordre 
des restes fossiles dont ce genre paraît voisin , et particulièrement 
une description ostéologique de l'Ichtyosaure , dont le point le 
plus original et le plus intéressant est un examen détaillé de la 
tête osseuse de cet animal : examen dans lequel l'existence de 
tous les os qui caractérisent cette partie dans la tribu des lézards 
en général , et dans le crocodile en particulier , est démontrée par 
une série de dissections soignées , et les rapports naturels et la 
véritable place de cet animal sont ainsi assignées d’une manière 
satisfaisante. 

Les principales différences avec le type des crocodiles se sont 
trouvées provenir seulement de la forme plus alongée de latêteen- 
tière, etde ce quetous lesos sontarticulés oujointsles unsavec les 
autres par suture écailleuse. Cette dernière structure, qui réunit 
la flexibilité et la force, ayant été probablement employée par la 
nature pour mettre cet animal en état de vivre dans les eaux de 
l'Océan , de même que la longueur de sa colonne vertébrale pa- 
roitavoir élé disposée pour faciliter sa locomotion dans cet élé- 
ment, 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR L'ÉLECTRO - MAGNÉTISME; 


Par M. J.-P. ŒRSTED. 


À. Pour servir à l'Histoire de mes travaux précédens sur ce sujet. 


UAND je commencai à examiner la nature de l'électricité, je 
concus l’idée que la propagation de l'électricité consistoit dans 
AN ace et un xétablissement continuels de l'équilibre, et ren- 
ferméñt ainsi une abondance d'activité, qu’on ne pourroit conce- 
voir en la regardant comme un courant uniforme (1). Je regar- 
dois donc la transmission de l'électricité comme un conflit 


(1) Ontrouve mon petit Traité sur ce sujet, dans le Nouveau Journal de 
Chimie, pat Gehlen, 1806, et dans le Journal de Physique pour la même 
année. 
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électrique, et particulièrement mes recherches sur la chaleur pro- 
duite par la décharge électrique, m'engagèrent à montrer que 
les deux forces électriques opposées qui pénètrent un corps 
échauflé par leur effet, y sont tellement confondues qu'elles 
échappent à toute observation, sans cependant être parvenues à 
un repos parfait (1), de manière qu’elles pourront montrer encore 
une grande activité, quoique sous une forme d’action entièrement 
différente de celle qu'on peut nommer proprement l’électrique. 
Malgré mes efforts pour justifier mon idée, cetle disparition 
complète des forces électriques par rapport à l’électromètre, ac- 
compagnée d'une action fort considérable sous un autre rapport, 
a paru peu vraisemblable à la plupart des physiciens. Peut-être 
faut-il attribuer ce sentiment en partie à l'obscurité de l’objet, en 
partie à Ja manière imparfaite dont j'ai exposé ma théorie ; 
car il faul avouer que de nouvelles idées se présentent rarement 
avec toute leur clarté, même à leur auteur. Cependant un senti- 
ment intime de l'accord de ma théorie avec les faits, m'avoit in- 
spiré une persuasion si forte de sa vérité, que j'osios fonder sur 
cette base ma théorie de la chaleur et de la lumière, et attribuer 
ainsi à ces forces, selon l'apparence, détruites, une action rayon- 
nante capable de pénétrer dans les plus grandes distances. 

Ayant depuis long-lemps considéré (2) les forces qui se mani- 
festent dans l'électricité, comme les forces générales de la nature, 
il falloit bien que j'en fisse dériver aussi les effets magnétiques (3). 
Pour preuve que j'admettais celte conséquence dans toute sa force, 
je puis citer le passage suivant de mes recherches sur l'identité 
des forces électriques et chimiques, livre imprimé à Paris, 1813. 
«Il faudroit essayer si l'électricité dans son état le plus latent, n’a 
aucune action sur l’aimant, comme tel{4).» J'écrivis'ceci dans un 
voyage, de sorte que je ne pus facilement entreprendre les expé- 
riences ; d’ailleurs, la manière de les faire ne me fut pas du tout 
claire en ce temps là, toute mon attention roulant sur le dévelop- 
pément d’un syslème de Chimie. Je me rappelle encore que j'at- 
ee Rene ee pons ug ee permette tn 

(1) Voyez mes Considérations sur les lois naturelles chimiques. Berlin , 1812; 
pag: 135 — 254. i 

(2) Voyez la Lettre ajoutée à la fin de mon livre allemand: Matertalien zu 
einer Chimie de neunzehnlen jahrhunderts. Ratisbonne, 1803, comme aussi : 
Recherches sur l'identité des forces électriques etchimiques, p.127 et à-plu- 
sieurs autres endroits. 

(5) L. c., p. 234—958. 

(4) L. c., 258. 
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tendois assez inconséquemment, l'effet dont il éloit question, 
particulièrement de la décharge d’une grande batterie électrique, 
et que d’ailleurs je n’espérois qu’un effet magnétique très-faible. 
Ainsi, jene suivis pas l’idée conçue, avec le zèle qu'il falloit; cepen- 
dant les lecons que je donnai sur l'électricité, le galvanisme et le 
magnétisme pendant le printemps de 1820, me la rappelèrent. Mon 
auditoire consisloit pour la plus grande partie en personnes déja 
fort avancées dans la science. Ainsi , ces lecons et les méditations 
préparaloires m'’entrainérent dans des recherches plus profondes 
qu’on ne peut admettre dans les lecons ordinaires. Mon ancienne 
persuasion de l'identité des forces électriques et magnétiques, se 
développa avec une nouvelle clarté, et je résolus d'examiner 
môn opinion par des expériences. Les préparations en furent 
faites un jour où je devois donner une lecon le même soir. 
J'y montrai l'expérience de Canton sur l'influence des effets chi- 
miques, sur l’état magnétique du fer; je rappelai l'attention sur les 
changemens de l'aiguille aimantée pendant une tempête, et je pro- 
nonçÇai en même temps la conjecture qu’une décharge électrique 
pouvoit produire quelque effet sur l’aiguilleaimantée poséehors du 
cercle galvanique. Je résolus d’en faire tout de suite l'essai. Comme 
j'attendois le/plus d’une décharge qui produiroït une incandescence, 
j'intercalai dans le fil conjoncüf un fil de platine très-fin à l’en- 
droit où l'aiguille fut placée dessous. Quoique l'effet füt incontes- 
table , il me parut pourtant si confus, que j'en remis l'examen ul- 
térieur à un temps où j'espérois avoir plus de loisir (1). Au 
commencement du mois de juillet, ces expériences furent répétées 
et continuées sans interruption, jusqu’à ce que je parvinsse aux ré- 
sultats publiés. 


B. Explication de la première loi des effets électro-magnétiques. 


L'effet électro-magnétique, que j'ai découvert seulement à l’aide 
de l'appareil galvanique, a depuis été produit à l’aide de l'électricité 
de friction, de sorte que l'expression « effet électro-magnétique, » 
est parfaitement justifiée maintenant par l'expérience, On sait que 
nous devons les premières expériences sur ce sujet à M. Arago, 


me ee 


(1) Tous mes auditeurs sont témoins que j'ai indiqué d'avance le résultat de 
l'expérience. La découverte n’a donc pas été faite par accident, comme M. le 
professeur Gilbert a voulu le conclure des expressions dont je m'étois servi dans 
ma première annonce. , 
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à 
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qui enrichit de ses recherches, avec un succès égal, la Physique ef 
l'Astronomie, et que l'illustre président de la Société royale de 
Londres a fait, sur l’action magnétique de la machine électrique, 
une série d'expériences importantes. Je répéterai ici, avec un peu 
plus de développement que je n’ai donné dans ma première pu+ 
blication, la règle à laquelle j'ai cru pouvoir subordonner tous 
les effets électro-magnétiques. La voici : lorsque les forces électriques 
opposées (1) se rencontrent sous des circonstances où elles éprouvent 
quelque résistance, elles se soumettent à une nouvelle forme d'ac- 
tion, et dans cet état elles agissent sur l'aiguille aimantée de ma- 
nière que l'électricité positive repousse l'extrémité méridionale , et 
attire la boréale, et que la négative repousse l'extrémité boréale et 
attire la méridionale de l'aiguille mobile (2). Mais le chemin que 
parcourent les forces électriques dans cet élat n’est pas la ligne droite, 
mais une ligne spirale tournée du côté gauche au côté droit. Beau- 
coup de savans, et entre ceux-ci des gens d'un grand mérite, ont 
trouvé le mouvement spiral des forces électriques peu vraisem- 
blable. Je tàcherai dans la suite de prouver que celte supposition 
est moins arbitraire qu’elle pourroit le paroilre au commence- 
ment; mais pour préparer cela, il faut d’abord expliquer exacte- 
ment le sens de celte supposition, et puis prouver que tous les 
phénomènes électro-magnétiques sont dans une telle harmonie avec 
la règle donnée, qu’elle sufhit même à prédire ceux d’entre eux 
qu'on ne connaissoit pas avant l'expérience. Je n'ai cru trouver une 
harmonie si complète avec les faits dans aucune des autres théories 
qu'on ait essayées jusqu'à présent. Quand j'aurai montré que la 
règle nous suflit entièrement pour embrasser sous un seul point de 
vue tous les faits, c'est-à-dire qu’elle est une règle exacte, j'invi- 
terai le lecteur à examiner avec moi, si cette règle ne seroil peut- 


a ——— ——— 


(1) Je répète ici ce que j'ai déjà déclaré dans d'autres ouvrages, que par forces 
électriques, je n’entends autre chose que la cause inconnue des phénomènes. 
électriques soit qu’elle s'attache à une matière imperceptible, oit qu'elle forme 


- elle-même une activité indépendante. 


(2) Dans ma première annonce, j'avois fondé toutes les explications sur les 
Seules répulsions qu’exercent entr’elles les forces électriques et magnétiques; mais 
je ne tardai pas à découvrir que de peur de supposer plus que n'exigeoient les. 
phénomènes , j'avois donné dans une inconséquence ; car si les forces magné- 
tiques sont les mêmes que les électriques, seulement dans une autre forme 
d'activité, il s’ensuit que des forces opposées doivent s'attirer réciproquement , 
it. les forces du même genre se repous er. 

‘ 
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être pas aussi une loi d’après laquelle les phénomènes sont arrangés 
dans la nature (1). 

Il est très-difficile, sartout pour ceux qui ne sont pas fort accoutu- 
més à se représenter des figures compliquées, de s'imaginer bien 
clairement la spirale. On peut se faciliter de la manière suivante 
l'intelligence de ce que nous allons exposer. Sur une bande de pa- 
pier ( fig. 4 ), on tire une ligne AB qui la divise selon la longueur 
en deux parties égales ; on dessine de petits triangles , de manière 
que les sommets et le milieu des bases soient coupés par la ligne. 
Qu'on mette au bout vers lequel tournent les sommets, le signe + 
et à] celui vers lequel tournent les bases le signe —. On æntortille 
ce morceau de papier autour du tuyau d’une plume, d'une pipe, 
de verre, ou de quelqu’autre corps cylindrique, de telle manière 
que les spires , à compter de haut en bas et à l'égard de l’obser- 
valeur, se fassent de gauche à droite. J’appelle le cylindre enve- 
loppé de cette manière, l'indicateur électro-magnétique. Avec cet 
indicateur, on compare la partie du fil conjoncuf dont on veut ju- 
ger l'effet, en s'imaginant celui-là mis à la place de celui-ci, dans 
une telle position, que le bout marqué par+recoive l'électricité de 
l'extrémité positive de l'appareil galvanique, et le bout marqué 
Par — celle de l’extrémité négative. Cela posé, on trouvera tou- 
Jours que l'extrémité méridionalede l'aiguille suspendue est re- 
poussée dans le sens de l'électricité positive, et l'extrémité boréale, 
dans le sens de l'électricité négative. Pour abréger, nous dési- 
gnerons Ja force électrique, qu’on appelle la positive, par + Ej, et 
la négative par —E; mais lorsque ces forces sont entrées dans le 
nouvel état où elles n’ont plus d'action sur l’électromètre, mais bien 
sur l'aiguille aimantée, nous les appellerons forces électro-magné- 
tiques, et nous les désignerons par la lettre grecque+-e et—e. Il 
seroit inutile de répéter ici la description de toutes les expériences 
dont j'ai fait mention dans mon Annonce latine; ilsuflira de dire, 
qu'a l’aide de l’indicateur électro-magnétique, on peut prédire 
tous les effets du fil conjonctif dans les positions les plus différentes 
que j'ai décrites. Je ne citérai qu’un exemple, qui pourra rendre 
la chose plus claire. Qu'on mette une partie perpendiculaire du fil 
conjonclif vis-à-vis d’une extrémité de l’aïguille aimantée, et que 


(1) J'avois le dessein de développer toute cette matière dans le Mémoire que 
je présente ici ; mais le désir de donner à ce que je pourrai dire d’une chose.si 
difficile, toute la clarté possible, m'a fait réserver pour un autre temps cette par- 
tie du Mémoire. 
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la partie supérieure du conducteur soit celle qui recoit l'élec- 
tricité de l'extrémité négative de l'appareil galvanique; la partie de 
l'aiguille sur laquelle va l'effet, se tournera vers l’est. À (fig. 2) 
représente la section horizontale du conducteur, avec les signes 
dont nous sommes convenus pour les directions des forces élec- 
tro-maonéliques. B représente une aiguille aimantée qui tourne 
l'extrémité boréale vers le fil conjoncüif; C une autre qui lui pré- 
sente l’extrémité méridionale. Toutes les deux seront poussées vers 
l'est, l'extrémité nord par le — £ qui vient de l’ouest, l'extrémité 
sud par lee qui lui vient également de l’ouest. On voit facile- 
ment que l'attraction causée par le He sur l’extrémité boréale, et 
par le — € sur l’extrémité méridionale, ne peut qu'’augmenter le 
mouvement vers l’est. Si l’on porte le conducteur vis-à-vis un point 
silué dans la moitié septentrionale de l'aiguille, le —een a dirigé 
vers l’est, n’agira pas sur l'extrémité boréale de l'aiguille, ce que 
fera au contraire le —£ en c dirigé vers l’ouest. Il est vrai que l’at- 
traction du Hs en a tirera l'aiguille vers l’est, mais il agira sur un 
point de plus faible magnétisme, et par conséquent avec moins de 
force ; l'extrémité boréale ira donc à l’ouest. Je n’ai point recours à 
l'avantage qu'a sur le levierle —£en c sur le een a; car on peut 
facilement se convaincre que cet avantage n’est pas nécessaire pour 
produire le phénomène dont il est question ici; il faut pour cela 
seulement qu'on attache perpendiculairement une aiguille aiman- 
tée à une des extrémités d’un bras du levier de torsion, et qu’on la 
melte en rapportavec le fil conjonctif galvanique. Lorsqu'on place 
le conducteur en sorte que E puisse en représenter une section ho- 
rizontale, le —:en c exercera bien quelqu'attraction sur l’extré- 
mité méridionale de l'aiguille, mais le + en 4 la repoussera d’une 
force encore plus grande; cette extrémité se tournera donc vers 
l’est. J'ai déjà montré par l'effet de A à C, ce qui se fera quand le 
conducteur est vis-à-vis le bout de sud. On pourra ainsi facilement 
prévoir ce qui arrivera, quand le conducteur est placé du côté oc- 
cidental de l'aiguille p£ par rapport à l'aiguille F. Lorsque le con- 
ducteur est en D, le —4 de a repoussera bien l'extrémité boréale, 
mais le +ede c l’attirera avec plus de force; l'extrémité boréale, 
ira donc vers l’ouest, soit que le conducteur perpendiculaire soit 
placé du côté d'est, soit de celui d'ouest. De même, dans les 
deux cas, l'extrémité sud ira vers l’ouest, ce qu'on s’expliquera 
facilement en regardant la ficure. Si l’on veut voir d’une manière 
plus immédiate l'effet contraire des deux côtés du fil conjoncüif, 
on n’a qu’à donner à une aiguille mobile le même magnétisme aux 
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deux extrémités. Ce n’estpasquejeregarde celte expériencecomme 
nécessaire après lant d’équivalentes, mais elle sera peut-être très- 
utile pour représenter la chose de la manière la plus simple, dans 
une lecon élémentaire. Avec la même aiguille, on pourra faire 
l'expérience avec le fil conjonctif placé horizontalement vis-à-vis 
les extrémités de l'aiguille, et en observer les mouvemens de haut 
en bas, ou de bas en haut. On a ainsi en son pouvoir de montrer 
d’une manière très-facile à concevoir les directions des forces élec- 
tro-magnétiques dans le fil conjonctif. De même, on peut tres-bien 
faire les expériences électro-magnétiques à l’aide de la préparation 
suivante. Que AB soit un petit cylindre creux, si l’on veut de pa- 
pier, dans lequel un cylindre de bois très-menu peut se tourner 
avec un peu de friction. L’extrémité D porte l'aiguille SN , et le 
tout est attaché à un cheveu ou à un fil de métal très-fin. Si donc 
ona essayé l’effet du fil conjonctif sur N, on n’a qu’à tourner CD dans 
le cylindre, de manière que N vienne en haut, et l’on pourra tout 
de suite y essayer l'effet de l’autre côté de l'aiguille. 11 est aussi fa- 
cile de placer SN horizontalement et d’essayer l’attraction ou la 
répulsion qu’exerce sur lui une partie donnée du fil conjonctif. 
Plusieurs essais ingénieux ont été faits pour expliquer les phéno- 
mènes électro-magnétiques. Le premier dont j'ai eu connaissance 
est de mon illustre ami Berzelius. Ce savant suppose que le con- 
ducteur galvanique a un magnétisme transversal double, en sorte 
qu’un conducteur parallélépipède, ait de deux angles, l’un chargé 
de magnétisme boréal, l’autre de magnétisme austral. Soit NS, 
NS (fig. 4) la coupe transversale d’un tel conducteur, placé 
dans le méridien magnétique, et recevant le courant de l'extrémité 
positive de la pile, dans la direction du sud au nord. Les lettres N 
signifient les deux pôles nord; les lettres S les deux pôles sud du 
conducteur. Cette théorie explique beaucoup de phénomènes 
avec une facilité surprenante, ce qu’on pouvoit bien attendre de 
l'hypothèse d’un savant si distingué; mais elle ne s'accorde cépen- 
dant qu'avec une partie des phénomènes. 

L'observation que j'avois eu lieu de faire souvent dans mes 
expériences, que les conducteurs ronds agissent d’une manière si 
égale à tous les endroits de la périphérie, que nulle distribution de 
pôles ne peut s’y découvrir, me fit d’abord naître des soupcons 
contre celte nouvelle hypothèse ; une expérience directe en décide 
absolument. Qu'on place un fil d'acier autour d'une moitié du 
conducteur carré, de manière qu'il coïncide avec la défimi-peri- 


phérie NSN ou SNS, de quel côté que se soit ; selon l'hypothèse, le 
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fil devroitavoir un point de magnétisme, ou des pôles égaux aux 
deux exlrémilés; mais on trouvera que le fil a toujours un pôle 
sud à Ja pointe où va la direction du + 4, el un pôle nord à l'extrémité 
opposée. On trouvera ces directions indiquées dans la fig. IV. 
Comme on ne doit, pour ces expériences, faire usage que de fils de 
fer très-minces, 1l faut aussi employer pour l'essai une aiguille foi- 
ble, Un petit morceau du même fil de fer attaché au fil de soie, tel 
qu'il sort du cocon, est fort commode pour cela. On peut, en géné- 
ra], magnétiser un fil d'acier en le placant à travers le conducteur, 
que celui-ci soit de forme parallélépipède, rond ou plat, et que le 
fil remplisse une grande ou petite partie de la périphérie ; toujours 
la pointe vers laquelle se tourne la direction du — 6, obtient la 
propriété de se tourner vers le pôle nord. Ce qui est encore re- 
marquable, c'est que le pôle magnétique produit dans le fil d’acier 
appliqué au conducteur, est du même nom que le pôle d’un ai- 
mant voisin, repousse dans la même direction. Geci prouve en- 
core que le conducteur ne peut êlre regardé comme un corps qui 
ait des pôles distingués sur la surface ; car en ce cas, les pôles 
produits el repoussés seraient de même nom. Pour répondre à la 
question, si le fil attaché à la surface du conducteur pouvoit être 
regardé comme une parlie de cette surface, seulement différent 
des autres, en ce qu'il pouvoit conserver le magnétisme commu- 
niqué, je mis un morceau de papier fin entre le conducteur et le 
il d'acier, et d’ailleurs je fis comme aux autres expériences. J’eus 
le même résultat, avec la différence seulement que l’effet fut un 
peu plus faible. Quand on pose sur un conducteur large, par le- 
quel on fait passer une forte décharge, une aiguille aimantée lé- 
gère, la direction de celle-ci est presque seule déterminée par l’ef- 
fet électro-magnétique, et le magnétisme de la terre n’y fait qu'une 
déviation très-faible. Que ABCD ( fig. 4B) soit le conducteur 
large, et que l'entrée de — Ese fasse à AC, celle de E à BD; la 
direction de l’électro-magnétisme peut alors être marquée par les 
signes + e— €. Qu'on place au-dessus du conducteur une aiguille 
auvantée SN convenablement suspendue, et appelons l'extrémité 
qui se tourne vers le pôle sud, S, et celle qui se tourne vers le 
pôle nord N; cela posé, on trouvera que la direction SN coïn- 
cide avec la direction + &—€, Si l’on place l'aiguille, en la tenant 
toujours dans le même plan horizontal, vers l’un des côtés du 
conducteur, l'extrémité nord sera repoussée du côté AB, mais at- 
tirée du gôté CD, seulement beaucoup plus faiblement qu'avant. 
La cause de ce phénomène est sans doute que chaque point a 
a 
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Ja moitié de l'aiguille qui se dirige vers le nord, est repoussée par 
le—: venant du sud et attirée par le 2 venant du nord. Dans 
chaque point da conducteur il y a donc un effort d'agir magné- 
tiquement dans deux directions différentes. M. Prechtel, chimiste 
distingué à Vienne, est parvenu à représenter les phénomènes du 
conducteur galvanique par le moyen d’un fil de fer tourné en 
spirale, qu'il touche avec l'aimant de la même manière que 
si l'on vouloit aimanter un cylindre, Cette spirale obtient ainsi des 
pôles transversaux, mais pas de polarité sensible d’une extrémité 
à l’autre. Au moyen d'une manipulation convenable, on parvient 
à donner à chaque spire plus de deux pôles, et l’on produit alors 
avec cette spirale sur l’aiguille aimantée, tous les effets qu'exerce 
sur elle le fil conjonctif. Cette expérience l’a conduit à considérer le 
fil conjonctuif, comme un aimant transversal d’an grand nombre 
de pôles successifs, alternativement boréaux et austraux. On voit 
que nous sommes venus par des chemins différens à des opinions 
qui sont presqu'entièrement d'accord. J’aimerois cependant mieux 
garder le nom d'électro-magnétisme pour l’état du fil conjoncüf; 
car d'abord il ne se présente point de pôle distinct dans un tel 
conducteur, et’ d’ailleurs la production continuelle de nouvelle 
électricité dans l'appareil galvanique exige que nous supposions 
un électro-magnétisme toujours renouvelé, une circulation non 
interrompue des forces électriques, dans le conducteur. Pour que 
le magnétisme proprement dit se présente, il faut que la circula- 
tion soit interrompue sans que les effets d'activité contraires qui 
avoienl lieu dans le conducteur aient en même temps cessé. 


C. Explication des attractions et répulsions qu'exercent entre eux 
les conducteurs galvaniques. 


Aussitôt que j'eus suspendu un petit appareil galvanique à la 
manière de la balance de torsion, j'essayai si le fil conjonctif 
galvanique pouvoit agir sur celui de l'appareil suspendu; mais à 
cause de la trop faible action et du trop grand poids de cet appa- 
reil, je n’eus point d'effet sensible, La même chose est arrivée à plu- 
sieurs autres physiciens qui ont essayé le même procédé, comme 
je l'ai vu dans plusieurs traités publiés sur l’électro-magnétisme. 
M. Ampère a choisi un meilleur procédé ; il établitun conducteur 
mobile, qu'il mit en communication avec un appareil assez fort, 
et ainsi il réussit à découvrir les attractions et répulsions du 
conducteur galvanique. Ses Mémoires sur l’électro-magnétisme , 
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sont déjà trop connus pour que j'aie besoin de dire que ce savant 
distingué a montré la même sagacité extraordinaire dans les appli- 
cations de sa découverte, que dans ses travaux précédens, qui 
montrent toute sa pénétration éminente. Si j'embrasse une autre 
théorie du magnétisme que la sienne , je ne laïsserai jamais de re- 
connoîlre le grand mérite de ses travaux. Mon appareil actuel 
pour les expériences sur les effets réciproques du conducteur gal- 
vanique, me semble être assez simple: je le décrirai donc 
ici. ABCDEF (fig. 5) est le conducteur mobile fait d’un fil de 
laiton d’un diamètre de + de ligne; NC est un cylindre mince de 
bois pour empêcher, autant que possible, le dérangement de la 
forme donnée au fil de laiton. Ces deux pointes se meuvent dans 
deux chapes de fer coniques gr, remplies de mercure. Eng la 
pointe repose sur le fond, et sur celle-ci tout le conducteur; enr, 
au contraire, la pointe se meut librement dans le mercure. GH 
et JK sont des fils de laiton qui portent getr; LM est un petit 
morceau de bois dans lequel ces fils sont insérés, et qui peut, au 
moyen d’une vis, être attaché à quelque support qu'on veuille. 
Quand G et J sont mis en commuuication due avec les conduc- 
teurs de l'appareil galvanique, le fil ABCDEF forme une partie 
du fil conjonctif, se met dans la direction de l’est à l’ouest magné- 
tique, comme M. Ampère l’a découvert, et s'offre aux principales 
expériences, sur l’action qu’exercent entre eux les fils conjonctifs. 
Mais pour rendre imperceptible l'effet qu'ont sur le conducteur 
mobile les conducteurs qui ne sont destinés qu'à transporter l’é- 
lectricilé, il faut donner à GH et à JK une longueur d'un pied 
ou davantage, et surtout éviter que les conducteurs ne s’appro- 
chent du conducteur mobile. On comprend quepourdesexpériences 
plus délicates, cette machine peut être renfermée dans une caisse 
de verre, si seulement les fils GH et JK passent en dehors par 
un bouchon; mais pour la plupart des expériences, on n’a pas be- 
soin de cette précaution. C’est aux recherches bien conduites de 
M. Ampère, que nous devons la loi : que les conducteurs ou parties 
des conducteurs parallèles , s'attirent lorsqu'ils reçoivent le courant 
électrique l'un et l'autre dans la méme direction, et se repoussent 
lorsqu'ils le recoivent en directions contraires. H ne tâche pas de faire 
dérivercette loi delanature des forces électriques, mais la considère 
comme une loi dont on ne voit aucune dépendance des lois déjà 
connues. Je ferai voir que cette loi découle nécessairement de la 
loi que j'ai découverte. Regardons d’abord la chose comme si 
l'effet de l'électricité sur l'aiguille aimantée n’étoit pas découvert. 
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Les atllractions ou répulsions des conducteurs, dont nous ne 
voyons aucuue trace, s'ils ne sont pénétrés des forces électriques, 
ne peuvent élre allribuées qu'a ces forces; celles-ci doivent donc 
avoir une telle direction dans les conducteurs, qu’elles puissent 
produire les effets découverts. Cousidérons les diverses manicres 
d'agir qu'on puisse imaginer, pour trouver celle qui convient le 
mieux aux Condilions prouvées par l'expérience. La fig. G repré- 
sente les sections transversales de deux conducteurs qui recoivent 
le courant dans la même direction. Aucune des deux forces élec- 
triques ne peut y avoir sur l’autre un excès sensible, car un tel 
exces feroit que les conducteurs se repousseroient réciproquement. 
Les effets des deux forces ne peuvent non plus avoir la même di- 
rection ; car, dans ce cas, l’un délruiroit l’autre. 

On ne sauroil moins encore imaginer une inégalité dans l’état 
des deux conducteurs, vu qu’on les suppose également et de la 
même manière, pénélrés des deux forces. Ainsi les forces doivent 
sortir de chaque point de la surface dans des directions opposées; 
par conséquent, leur chemin ne peut être dans le rayon prolonge, 
mais chacune des forces doit suivre la direction d’une des tan- 
gentesopposées au point duquelelles sortent; parexemple,au point 
dans le conducteur A (fig. 6), le — E iroit vers {, pendant que 
le + E se dirigeroit verss. Nommons également ici lieu ces + E 
et— E qui agissent transversalement, He, et —e, pour les distin= 
guer des forces dans le courant longitudinal, comme d’ailleurs ils 
conviennent absolument à ce que nous avons marqué par ces let- 
tres ci-dessus. Si l’on embrassoit l'idée peu vraisemblable que 
les forces sortiroient de chaque point dans deux directions qui se 
trouveroient des côlés contraires, entre la tangente et le rayon 
prolongé, comme ab et ac (fig. 7), chacune cependant se divi- 
seroit en deux directions, dont l’une seroit en ad et seroit 
sans effet à cause de l'union des deux forces, et l’autre en af, par 
conséquent, l'effet dépendroit des directions tangentielles. J'ai dit 
que celte supposition avoit peu de vraisemblance ; mais il est très- 
vraisemblable que les forces agissent en même temps, dans la tan- 
gente et dans toutes les directions qui tombent entre la tangente et 
lerayon prolongé, ensorte qu’elles fassentun faisceau ; par exemple, 
du point p (fig. 8), le +4 dans les directions pg, pr, ps, etc.; 
le — € dans les directions pt, pu, po, etc., mais toujours de ma- 
nière que le +: reste de l’un et le — € de l’autre côté du rayon pro- 
longé. 

Personne ne s’avisera facilement de croire que l'effet de l’une 

via 
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des forces pourroitsorlir dela surface, sousunautreanglequel’autre ; 
car supposé que l’une agit dans la direction du rayon prolongé 
et l'autre dans une autre direction, celle-là qui auroit l'avantage 
d'agir directement, produiroit un plus grand effet que l’autre, et 
les conducteurs se repousseroient. Ce seroit à peu prèsila même 
chose si l’on vouloit supposer qu’une force s’approchät plus de 
la direction du rayon prolongé que l’autre ; car cette force se divi- 
seroit en deux autres, une langentielle et une radiale, et la 
dernière seroit plus forte que l'effet radial de l’autre force. La 
seule supposition donc sous laquelle il est possible que les forces 
électriques puissent produire les phénomènes donnés, c’est 
qu’elles sortent de chaque point d’une telle manière, que les di- 
rections des forces opposées soient séparées par le rayon prolongé. 
Mais pour pouvoir représenter la chose sans confusion en une 
figure, représentons seulement les directions tangentielles et cela 
dans quelques points choisis, qui puissent faire voir, comme dans 
des exemples, ce qui se passe par rapport à tous les autres. Lorsque 
nous considérons l'effet qui a lieu dans les directions langentielles 
(fig. 6), où les points analogues sont marqués par les mêmes 
lettres, on verra que la direction du — € de a rencontre celle de 
— € de 4. De la même manière se rencontrentle— & de ce etle —e 
de c. Cette rencontre des forces opposées, qui doit produire une 
attraction , a aussi lieu dans la plupart des points des-deux périphé- 
ries, par exemple, danse, par rapport à g°, f par rapport à #/. Il est 
vrai que les pointse ets’, fet L' serepoussent, et que le même effet a 
lieu dans les parties voisines ; mais à cause du pelitnombredes points 
actifs, et à cause de la direction oblique, cet effet doit être surpassé 
de beaucoup par l'effet attirant. Dans la fig. 6 A", on voit la section 
transversale d’un conducteur dans lequel la direction de l'effet 
électrique est l’opposée de celle en À et en A’. Les points det d” 
se repoussent à Cause de leur +6 et les points 2 et 2", à eause de 
leur — &. Outre cela, il y a ici répulsion entre tous les points qui 
sont entre eux dans la même situation que les points qui dans le 
cas précédent s'attiroient. L’effet attirant que produisent g et e", 
J et ", comme, aussi les points voisins ,eslici vaincu par les forces 
repoussantes, comme dans le cas précédent, l'effet repoussanta été 
vaincu par les forces attirantes (1). 


1) J'ai déjà donné cette explication dans une leçon publique, le 2 janvier 

Jà EX} ÿ RDue J 
de cette année. Le premier mardi de chaque mois, je donne une leçon 
publique, dans laquelle j'annonce les nouvelles découvertes , à mesure qu'elle, 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 173 


Quoique ces conclusions ne soient exprimées que comme cela est 
nécessaire quand il est question de conducteurs cylindriques, on 
pourra cependant les appliquer facilement à des conducteurs 
d’autres formes; j'ai cru que l'expression la plus simple devoitavoir 
la préférence. 


D. L’aiguille aimantée. 


Comme il se développe toujours une nouvelle électricité dans la 
colonne galvauique, il faut en regarder la décharge comme une 
addition et soustraction continuelles. L'état particulier des forces 
qui a lieu dans le fil conjonctif, dans lequel elles agissent comme 
forces électro-magnétiques, me paroit être un état d’agitation con- 
ünuelle. Mais dans l’aimant, la forme d'action des mêmes forces 
diffère de celle de l’électro-magnétisme en ce qu'elles y sont pres- 
qu’entièrement dans l’état de repos, et ne forment point de cercle 
ferme. Ici il faut changer la dénomination de +: en celle de +», 
et la dénomination de — € en celle de — 77. L’extrémité d’un ai- 
mant vers lequel se dirige le», doit donc produire l'effet le 
plus marqué de + », et l'extrémité opposée vers laquelle se di- 
rige le —m», doit de même présenter l’effet le plus considérable 
de — m, supposé loutefois que l'extension et l’état de la faculté 
conductrice du conducteur n’y causent point d'exception. Nous 
parlons ici de l'effet de chaque point, et non du plus grand effet de 
toute la moitié d’un aimant qui évidemment ne peut avoir lieu 
vis-à-vis l’extrémité. Dans un certain sens, on pourroit dire que 
l'aimant est un corps chargé d’électro-magnétisme. Cette maniere 
de considérer l’aimant coïncide avec celle généralement admise, 
dès le point où nous avons changé les expressions + € et — € en 
celles de + 7» et — m; on peut ainsi la laisser ici sans explication 
ultérieure. Mais il sera nécessaire d’exposer ici les raisons qui 
m’empéchent d'adopter la théorie ingénieuse du magnétisme, qu'a 
proposée M. Ampère. On sait que ce savant suppose que la ligne 
qui joint les pôles opposés de l’aimant, est entourée de courans 
électriques, situés dans des plans perpendiculaires à l’axe; de 
sorte que ces courans, et non pas la distribution longitudinale ma- 


r 


parviennent à ma connoissance; en même temps, je fais voir leur rapport au 
système de nos connoïssances physiques. C’est dans une de cesleçons que j'ai 


exposé mon opinion sur la cause des attractions et répulsions qui ont lieu entre 
les conducteurs conjonctifs. 
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gnétique seraient, la cause du magnétisme. Selon cetteidée, deux ai 
mans mobiles voisins doivent tendre à se tourner d’une telle ma- 
nière, que leurs courans circulaires s’allirent Si nous placons donc 
deux aimans, dont l’un soit mobile, l’un au-dessus de l’autre avec 
leurs axes parallèles, il faut que l'aiguille mobile se tourne jusqu'a 
ce que les pôles opposés soient placés l’un sur l’autre. À et A’ 
( fig. 9 ) représentent des coupes transversales de deux aimans 
placés l’un sur l’autre dans la même direction; nous y voyons ainsi 
un des courans de chaque aimant. Les flèches ne représentent pas 
ici le mouvement circulaire des forces dans le conducteur ( pas 
les set — €), mais la direction du courant, telle qu'on se l’ima- 
gine ordinairement ( les E et—E ). Les lettres égales dans les 
deux cercles représentent des endroits dans lesquels la direction 
du courant est la même. Or, les parties qui ont les directions du 
courant opposées, se rapprochent le plus, et ainsi elles se repous- 
seront, jusqu'à ce que l'aiguille ait fait un demi-tour par lequel 
les courans soient parvenus dans une situation où elles aient des 
parties de directions égales l’une vis-à-vis de l’autre, ce qui n’aura 
lieu que lorsque les pôles opposés seront l’un au-dessus de l'autre. 
Dans loute autre position parallèle des axes le même rapport a 
lieu, ce dont on pourra facilement s'assurer en faisant, par la pensée, 
dans les cercles A et A', changer leurs places de diverses manières. 
SN (fig. 10 ) représente un aimant construit d’après cette idée, 
et les flèches ont la même signification que dans la figure précé- 
dente, et garderont d’abord cette signification dans la suite. La 
direction de +E, ou, selon M. Ampère, la direction du courant 
électrique, va au côté qui tourne +ers nous, de bas en haut, ainsi 
que l'indique, parsonextrémitéenformede croix, la flèche placée au 
milieu de l’aimant SN. La face droite d’un tel cercle galvanique ou 
électrique se tournera toujours vers le nord, le côte gauche vers 
le sud. SN représentant ainsi un aimant, l’extrémité du côté droit 
tàchera de se tourner vers le nord, où sera l’extrémité nord de 
l'aiguille, et l'extrémité au côté gaucheoüseral’extrémité sud.S' N’ 
(fig. 10 ) représente une autre aiguille semblable à la première. 
Lorsqu'on place l'extrémité sud de cette aiguille S’ vis-à-vis l’ex- 
trémité nord de l’autre aiguille N , et qu’ainsi les points 4,b, c, d 
de celle-ci seront vis-à-vis les points 4’, L', c', d' de celle-là, on 
voit facilement que des parties dont les courans ont la même di- 
rection, sont mises en rapport, et doivent s’attirer réciproquement, 
comme cela alieu aux pôles opposés. Si, au contraire, on fait agir 
l’une sur l’autre S'N' et SIN” ( fig. 10 ) de manière que N’ et N” 
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soient vis-à-vis l’un de l’autre, ete, f,g, h, vis-à-vis les points 
é', J', g', L', des courans opposés sont mis en rapport et se re- 
poussent comme cela doit avoir lieu aux pôles du même nom. Jus- 
qu'ici l'explication est parfaitement exacte; mais quand on place 
les aimans SN et S'N’, l’un à côté de l’autre, de sorte que l’extré- 
milé N du premier soit à côté de l’extrémité S de l’autre, on con- 
coit que le point a sera mis en rapport avec c’, ou a! avec c, ou d 
avec b', ou enfin d'avec b; dans lous ces cas, des courans opposés 
se rencontrent et doivent se repousser. Ainsi la théorie n’est pas ici 
d'accord avec les phénomènes. Tout ce qui est dit du rapport de N' 
à S’ peut être appliqué à N'et N”, avec les changemens nécessaires. 
— Un véritable aimant se comporte de la même manière, par 
rapport à un aimant construit d’après cette idée. Que SN (fig. 11) 
représente celui-ci, S'N' celui-là; mois que SN soit attaché à une 
extrémité d’une lame mince de métal DC munie en E d’une 
chape, et suspendue à la manière de l'aiguille aimantée. On 
trouvera, en eflet, que N est attiré par tous les points situés dans 
l'intérieur du cercle a, D, c’, d', mais qu'il est repoussé par tous 
les points situés à l'extérieur du cercle, comme il doit arriver se- 
lon la théorie que j'ai proposée, mais ce qui ne s'accorde pas avec 
l'opinion que S'N’ soit considérée comme un aimant. Comme il 
n’esi pas question ici dela longueur de l'axe del’aimant, on n’abesoin, 
pour faire l'expérience, que d'un fil courbé, comme ABCDEF 
(fig: 12), quirecoit le +« à A etle—« à F. L’aimant mobile SN 
peut aussi être attaché de la manière montrée fig. 3; seulementil 
faut observer que CD soit tourné dans le cylindre AB de manière 
que SN aït une position horizontale. 

L'expérience citée par M. Ampère, comme éminemment favo- 
rable à sa théorie, savoir, qu’une aiguille aimantée, convenable- 
ment suspendue est toute entière ou attirée ou repoussée du fil 
conjonctif, en conformité complète avec sa théorie, ne peut pas être 
considérée comme contraire à lamienne,et n’a pas non plus été ima- 
ginée à cet effet par M. Ampère; comme surtout il n’a pas eu le 
dessein de soumettre à une critique, la théorie que j'avois proposée 
en peu de mots, et encore irès-peu développée. Mais l'exposition 
de ce rapport facilitera l'intelligence de la théorie exposée ici. 
A ( fig. 13 ) est une section transversale d’un conducteur électro- 
magnétique, B et C sont deux aiguilles aimantées. On conçoit faci- 
lement que C sera repoussé et B attiré ; carle — € en A rencontre 
l'extrémité nord, et lee l'extrémité sud de C; au contraire, le +: 
de A rencontre l'extrémité nord, et le —e l'extrémité sud de B 


170, JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


Ce phénomène est donc une conséquence qui découle avec une 
facilité égale des deux théories. Une des difficultés de la théorie 
de M. Ampère, c’est l'explication de la manière ordinaire d'ai- 
manter l'acier, comme l'a déjà remarqué le célèbre Erman. 
On ne comprend pas comment en touchant ou en frottant un côté 
d'un fil d'acier, on puisse mettre un cercle galvanique autour de 
tout le fil, Comme la théorie ici approuvée n’est différente de 
l'ordinaire que dans la dérivation du magnétisme, et non dans 
l'idée qu'on doit se former de la distribution des forces magné- 
tiques dans laimant, elle pourra aussi faire usage de l’explication 
ordinaire. Ce que ni l’une ni l’autre théorie ne pourra encore ex- 
pliquer, c’est la faculté particulière qu'ont quelques corps, sur- 
tout le fer, le nickel et le cobalt, d'admettre un haut degré de 
magnélisme , landis que presque tous les autres n’ont cette sus- 
ceplibilité que dans un très-foible degré. Je n’expliquerai pas 
plus au long mes objections contre la théorie du celebre 
Ampère. Si je l'ai bien compris, ce que je viens de dire suflira ; 
si je me suis trompé sur quel jue point de sa théorie, je me flatte 
de lui avoir donné une occasion de répandre plus de lumière sur 
celte matiere importante. 


E. Magnétisme de la terre. 


Le cours journalier de la lumière du soleil autour de la terre, 
produit un échauffement, une évaporation et un effet chimique 
d’est à ouest. De là provient aussi une circulation de rupture et 
de rétablissement de l’équilibre électrique, et l'effet en doit être 
le même que d’un cercle galvanique appliqué autour de la terre. 
Il est vrai que cet effet électrique ne sera que foible à chaque 
point; mais la grande étendue de la surface électrique y suppléera 
abondamment. La longueur de ce cercle ou de cette ceinture 
électrique, est celle de la périphérie de la terre. La largeur de 
cette ceinture s'étend à peu près jusqu'à la vicissitude de nuit et 
de jour, pendant une rotation de la terre. La largeur de cette cein- 
ture varie donc tous les jours, puisque le diamètre du cercle au- 
tour des pôles de la terre où règne soit le jour, soit la nuit, pen- 
dant plusieurs rotations, change continuellement. Car à 66° 32! 
de l’équateur, il y a une fois par an 24 heures de jour et une fois 
24 heures de nuit; sous 67° 18’, il y a un mois entier que le jour 
ne cesse pas, et un mois que la nuit continue sans interruption, etc. 
La largeur moyenne du cercle ne s'étendra guère plus loin que le 

cercle 
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cercle polaire, puisque les changemens violens qui troublent la 
marche régulière du temps, et par conséquent l'effet régulier de 
l'influence du soleil, exercent un grand empire dans les pays rap- 
prochés des pôles. 

M. Ampère suppose aussi un effet électro-magnétique autour 
de la terre d’est à ouest ; mais il croit que celui-ci appartient pro- 
prement à la construction de la terre, quoique la rotation de la 
terre n’y soit pas sans effet ; aussi il ne suppose d'autre magnétisme 
de la terre, outre l’effet immédiat de l’électro-magnétisme. Quant 
à ce dernier point, mon opinion diffère aussi de celle de l'ingé- 
nieux savant francais. 

Un corps capable de devenir magnétique, ne peut être entouré 
d'un courant électrique, sans recevoir une charge magnétique. 
Tous les corps sont susceptibles du magnétisme, jusqu'a un cer- 
tain degré, quoique le plus souvent très-peu en comparaison avec 
le fer. 11 suit donc nécessairement de la circulation électrique 
autour de la terre, que celle-ci devient magnétique. 

Que la fig. 14 représente une section du globe terrestre par ses 
deux pôles. Supposons que le + E dans la ceinture électrique aiile 
d'est à ouest, et le — E au contraire d’ouest à est; le — € sur la 
surface de la terre va donc vers le nord, et le Le vers le sud; 
mais il faut que la direction contraire ait lieu au côté inférieur de 
cette ceinture. Le globe sznz représenté ici comme un noyau 
enveloppé de la croûte qui contient la ceinture électro-magné- 
tique, deviendra donc magnétique, et à » il aura la force magné- 
tique, que nous lrouvons dans la moitié de l’aiguille aimantée, qui 
se tourne vers le sud. C’est ainsi que l’aiguille aimantée recoit sa 
direction par le magnétisme de la terre et par l’électro-magné- 
tisme de la surface. Si le noyau magnélique tenoit son magnétisme 
de l’électro-magnétisme de la surface, son pôle nord repousseroit 
la même extrémité de l’aiguille, qui est attirée par le côté boréal 
de la ceinture électro-magnétique ; mais comme le plan inférieur 
produit le magnétisme opposé, la surface et le noyau magnétique 
ont le même effet, par rapport à l'aiguille. 

L'intensité de l’action ne peut être la même dans toute la cein- 
ture électro-magnétique de la terre, comme l'effet du soleil n’est 
pas le mème sur la terre et sur la mer, et même diffère selon l’é- 
lévation du pays au-dessus de la surface de la mer. Il est même 
possible que la différente faculté conductrice des différentes par- 
ties du globe, particulièrement de la terre et de la mer, soient 
d'une grande influence. Il paroït donc que les nouvelles décou- 
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vertesnenous présentent pas encoredenouvelles données assez déve- 
loppées, pour être mises en usage dans les recherches mathématiques 
sur la situation des pôles magnétiques de la terre. Il séroit cepen- 
dant à souhaiter que M. Hansteen qui, dans ses recherches sur le 
magnétisme denotre globe, entreprises dans un temps où il ne pou- 
voit encore avoir recours aux découvertes électro-magnétiques, à 
déployé tant d’érudition solide, voulüt reprendre ce travail 
avec les moyens que lui présente maintenant la Physique. Je me 
bornerai ici à proposer quelques idées à un examen plus appro- 
fondi de la part de ceux qui voudront traiter cette matière. 

D'après la manière dont le magnétisme est produit dans le 

lobe szrz, la tension magnétique la plus forte doit avoir lieu 
dk un cercle, autour des extrémités sn de l’axe sn. Jusqu'ici 
nous avons supposé que les limites de la ceinture électro-magné- 
tique sont partout également éloignées des pôles de la terre. 
Mais on a lieu de supposer que l'effet électro-magnétique du soleil 
n’est que foible aux endroits couverts de glaces et de neige, ia 
plus grande partie de l’année. Il est donc vraisemblable que les 
limites de la ceinture électro-magnétique sont à peu près pa- 
rallèles avec la ligne isothermique de 0°. La forme de la ceinture 
électro-magnétique détermine ainsi la forme de la courbe, dans la- 
quelle la plus grande intensité du magnétisme a lieu autour des 
pôles du globe sz 23. Mais les points de cette ligne qui nous sont 
les plus voisins agiront le plus surnos aiguilles aimantées, et paroi- 
iront comme pôles magnétiques. 

Il faut avouer que dans ces conclusions nous ne pourrons tou- 
jours nous appuyer sur des principes évidens ; je citerai cependant 
comme une confirmation remarquable, que les deux pôles magné- 
tiques indiqués par M. Hansteen, dans l'hémisphère septentrional 
sont sous le même méridien où le célèbre Humboldt, quija rendu 
de si grands services aux Sciences naturelles, met la plus grande 
concavité, c’est-à-dire la plus grande distance polaire de sa ligne 
isothermique de o°. Aussi je me rappelle d’avoir entendu dire à 
M. Hansteen, il y a plusieurs années, que les pèles magnétiques se 
distinguent par un froid extrême. Il est toujours question ici des 
pôles magnétiques septentrionaux; quant à l’hémisphère méridio- 
nal, nous avons une trop foible colleetion d'observations pour y 
fixer la ligne isothermique. 

Les variations annuelles et journalières de l'aiguille aimantée 
sont intimement liées au rapport de la terre au soleil, mais elles 
ne semblent pas dépendre d’une variation dans l'intensité du ma- 
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gnétisme de l'intérieur de la terre ; car ces variations ne s’exéculent 
pas sur différens points de notre globe en même temps de 
la manière qu'il faudrait, si la variation dépendoit d'un accroisse- 
ment ou d’un décroissement des forces magnétiques des pôles. 
Il est plus vraisemblable que l’état électro-magnétique de la sur- 
face de la terre détermine ces changemens. N'ayant sur ce sujet, ni 
un nombre suffisant d'observations pour en tirer des principes, ni 
des principes assez développés de l’électro-magnetisme de la terre, 
pour étre en état d’y subordonner les observations que nous pos- 
sédons, nous devons d'abord nous contenter d'indiquer en géné- 
ral l’analogie reconnue qu’ont les variations diurnes et annuelles 
de l'aiguille aimantée, avec les périodes de la journée et des 
saisons. 

J'ai imaginé et examiné plusieurs hypothèses sur la cause des 
variations 4 l'aiguille, sans me satisfaire moi-même. La direction 
différente que recoit la ceinture électro-magnétique, par l'action 
réunie des mouvemens annuels et diurnes de la terre, les variations 
annuelles et journalières qui ont lieu dans la figure de la ceinture 
électro-magnétique, les décharges qui peuvent avoir lieu lors- 
que l'effet électro-magnétique est à son maximum, les inégalités 
qui sont produites par l'effet différent du soleil sur la terre et la 
mer, sont des suppositions qui ne m'ont pas encore donné d'accord 
suffisant avec les phénomènes qui ont été observés aux différens 
points de la terre. 

Les variations fréquentes et inopinées de l'aiguille aimantée 
semblent dépendre de décharges électro-magnétiques dont nous 
n'avons pas encore de connaissance expérimentale. Parmi de telles 
décharges, je compte particulièrement la lumière polaire connue 
sous le nom d’aurore boréale. Je ne m’oppose pas pour celaàl’opi- 
nion du célèbre Biot, car je regarde comme trés-vraisemblable 
que ces décharges s’exécutent dans de certains nuages. Les tem- 
pêtes ont aussi une influence bien connue sur l'aiguille aimantée, 
dont nous ne sommes plus “étonnés après avoir trouvé l’électro- 
magnétisme dans chaque décharge électrique. Il me paroïit assez 
vraisemblable que plusieurs décharges se font dans l’air, peut-être 
même dans la lerre, sans que nous nous en apercevions. Entre 
autres, les désordres de l'aiguille, qui dans des jours d'été bien 
chauds embarrassent ceux qui ont des opérations géométriques 


à exécuter en plein air, semblent provenir de telles décharges im- 
perceptibles. J’es re qu'on se servira désormais de laiguille ai- 
mantée comme ir trument météorologique. Les aiguilles foibles 
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semblent mériter la préférence pour ce dessein, puisque la force 
directrice de la terre n’exerce sur elles qu’un foible empire, tandis 
qu'une décharge électrique voisine a sur elles un effet assez marqué. 
C’est ce que j'ai appris par mes propres expériences, ce qui s’ac- 
corde parfaitement aux observations de Cassini, selon lesquelles 
une aiguille foible fut sujette à beaucoup d'irrégularités qu'il 
n'observa pas sur une aiguille plus forte. Mais surloutje proposerois 
d'employer, dans les recherches météorologiques, des aiguilles 
fortes, mais suspendues, de manière que le magnétisme de la terre 
n'y eùt que peu ou point d'influence. Mais pour reconnoitre les 
directions des décharges, on a besoin d’aimans de suspensions dif- 
férentes. La manière de suspension que représente la fig. 3 est une 
des plus importantes à cet égard : comme le magnétisme de la terre 
y'a point d'influence sur sa position, ce n’est que la torsion du fil 
auquel laiguille est suspendue, qui détermine sa direction. Une 
autre aiguille, suspendue de la même manière mais dans une po- 
silion horizontale, seroit de grande utilité. Par des moyens sem- 
blables, on pourra peut-être dans la Géométrie souterraine dé- 
couvrir si des effets galvaniques dans les mines ne troublent pas 
les aiguilles aimantées dont on se sert pour s'orienter. 

Dans un autre Mémoire, je tâcherai de faire voir que le mou- 
vement circulaire des forces électriques dans le conducteur, que 
j'ai admis comme hypothèse, est une suite de la nature des forces 
électriques, et de même je tächerai de donner un nouveau dé- 
veloppement à l'opinion que j'ai déjà émise,il y a plusieurs années, 
sur la production de la lumière et de la chaleur, par le conflit des 
forces électriques. 
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MÉMOIRE GÉOLOGIQUE 


DE SCIPION BREISLACK , 


Sar le gissement de quelques roches porphyritiques et 
graniliques observées dans le Tyrol ; 


Par M. ze comrEe MARZARI PENCATI. 
INTRODUCTION. 


Le savant géologue Marzari Pencati, de Vicence, conseiller des 
mines de l’empereur et roi, fit, en 1806, une observation qui étoit 
fort intéressante pour cette époque. D'après tous les géologues, 
les roches porphyritiques étoient considérées comme appartenant 
aux formalions primitives, et ils les placoient parmi les terrains 
primitifs, avec les granites, les gneiss et les schistes micacés ; 
M. Marzari observa, près de Kolmand, dans le Tyrol, un por- 
phyre superposé à cet aggrégat mécanique, composé de petits frag- 
mens et d’autres roches, unis par un ciment généralement sili- 
ceux, auquel estresté le nom de graurvake (1) que lui ont donné des 
géologues allemands. Si l’on ne pouvoit mettre parmi les roches 
primitives une substance pierreuse qui résultoit de leurs frag- 
mens , à plus forte raison ne devoit-on pas le faire pour une for- 
mation postérieure et plus récente; et quoique la grauwake, selon 
les principes de l’école de Werner, soit une roche de transition, 
c’est-à-dire, une de celles qui forment le passage des primitives aux 
secondaires, c’est pourquoi aussi le porphyre de Kolmand fut 
regardé comme une roche de transition par tous ceux qui eurent 
connoïssance de l’observation de M. Marzari ; en effet, Brocchi 
dit, dans son Mémoire minéralogique sur la vallée de Fassa , im- 
primé en 1811, à la page 17: « M. Marzari a vu auprès de Kol- 
mand un banc de grauwake large de quelques centaines de pieds, 
placé entre le schiste micaté qui lui sert de base et le porphyre 
qui le recouvre, et par conséquent, ce porphyre doit être d’une 
époque postérieure. Lies circonstances d’une position aussi singu- 


(1) Voyez les notes à la fin du Mémoire. 
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lière seront détaillées par cet observateur dans l'ouvrage qu'il se 
propose de publier sur la Minéralogie de cette partie $ Tyrol.» 

Je ne dois pas cacher qu’un peu avant M. Marzari, le célèbre 
géologue prussien Léopold de Buch, parcourant le Tyrol dans un 
endroit différent de celui qui a été observé par M. Marzari, c’est- 
à-dire, près de Pergine, vitun porphyre qui lui parut offrir des 
caractères suflisans pour juger qu'il ne devoit pas être placé 
parmi les roches primitives; mais il paroît qu’il n’attache pas une 
grande importance à ce soupcon; car quelques années après 1806, 
ayant publié son Voyage en Norwège, où il trouva un porphyre 
de formalion évidemment postérieure à la primitive, il écrivit à la 
fin du chapitre IT: « Il se pourroit que plusieurs porphyres pla- 
cés Jusqu'ici parmi les roches primitives, ne fussent que de tran- 
sition. Nous n'avons aucune preuve décisive que les porphyres de 
Schweinitz, dans la Silésie, et de Krzeszovice, près Cracovie, 
ne doivent pas être rangés dans cette classe. » Si M. de Buch 
avoit vu dans le Tyrol le porphyre superposé à la grauwake, 
c'esta-dire, postérieur aux dégradations mécaniques éprouvées 
par les roches primitives déjà endurcies, il l’auroit cité de préfé- 
rence aux autres , parce que C’est une preuve décisive que quelques 
porphyres n’appartiennent pas à l’époque des formations primi- 
tives. M. Marzari a donc démontré jusqu’à l'évidence, ce qu'alors 
M. de Buch avoit seulement soupconné. 

M. Marzari, distrait par d’autres occupations , et souvent em- 
pèché par défaut de santé, n’a pu poursuivre, depuis 1806, ses 
observations dans le Tyrol, avec cette assiduité qu’il auroit dé- 
sirée; c’est de là qu'est dérivé le silence qu'il a gardé depuis ce 
temps et qu’il n’a commencé à rompre qu’en 1819, en publiant 
ses Cennt geologici e litologici sulle provineie Venete e sul 
T'irolo, et depuis, quelques pages dans le Supplément à la gazette 
qui a pour titre: Vuovo Osservatore Veneziano, n°. 118—127. I 
m'a, en outre, communiqué avec beaucoup de libéralité la copie 
d’un rapport fait au gouverneur de Venise, sur la Géologie du 
Recaro, et plusieurs autres écrits encore manuscrits. Mais comme 
lés phénomènes les plus intéressans que M. Marzari a observés, 
se rapportent surlout au gissement de quelques porphyres et 
graniles diffèrens de ce que l'on connoît généralement, j'ai cru 
utile de réunir sous un point de vue raisonné, ces observations = 
de lesexaminer, de les confronter avec celles d’auires naturalistes , 
et d'en donner une explication telle que le permet l’état actuel de 
la science. Je diviserai cependant mon Mémoire en deux parties : 
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la première contiendra l'exposition simple des phénomènes géo- 
gnostiques observés par M. Marzari et qui se; rapportent au gisse- 
ment des porphyres et des granites; dans la seconde partie, 
j'exposerai quelques réflexions auxquelles les faits peuvent donner 
lieu et leurs rapprochemens de plusieurs observations semblables 
faites dans différentes parties du globe. Peut-être que de la com- 
paraison des circonstances qui accompagnent le même phéno- 
mène dans plusieurs endroits, pourra résulter une analogie qui 
en rendra l'intelligence plus facile. 


PREMIÈRE PARTIE, 


Exposition des faits. 


1. Les observations de M. Marzari embrassent, dans la partie 
sud-est du Tyrol, une surface d'environ 570 milles carrés, cir- 
conscrite tout autour par des roches primitives, c'est-à-dire, au 
nord par les monts de Clausen; au sud-est, par les montagnes 
élevées de Cimadasta et de Telve; au sud par une ligne qui, tirée 
de Sella par l’Anzin et Caldonazzo , se joint à Pergine; et à l’ouest, 
par les monts de Bresimo. Les vallées de Fassa, de Fiemme, de 
Cembra , et le bassin dans lequel coule lAvisio, sont compris 
dans cet espace. Dans beaucoup de ses parties, on trouve une 
roche porphyritique qui, lorsqu'on peut en voir la partie inférieure, 
est évidemment superposée à une grauwake, comme cela a été vé- 
rifié depuis 1806, par M. Marzari à Kolmand , et depuis, par le 
même, à Steik, à T'erkale, et d’après de nouvelles recherches , à 
Roncegno; par conséquent, la roche qui paroît généralement 
constituer le fond de la surface que nous venons d'indiquer, est 
un porphyre de formation postérieure aux formations primitives, 
et auquel l’auteur donne le nom de porphyre de transition. 

2. Dans beaucoup d’endroits, celte roche porphyritique a été 
couverte par des roches plus récentes, quoique dans d’autres lieux, 
on la voie découverte et configurée à sa superficie en crètes dé- 
chirées, en coupes clevées et verticales, ou enfin en plaines sté- 
riles et fort élevées. La cime porphyritique la plus élevée de ces 
contrées est celle de Formas, dont l’élévation au-dessus du ni- 
veau de la mer, est, d’après M. Marzari, de 1,500 toises (2). Un 
grand nombre de vallées et de gorges très-profondes , traversent 
le porphyre tyrolien dans l’espace de 570 milles carrés qu’il oc- 
cupe; mais aucune n’est assez profonde pour atteindre le sol 
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primitif sur lequel il est placé. A Terkale et à Steik, l’excavation 
de l'Eisak va jusqu'a la grauvake, parce que ces lieux sont très- 
voisins du périmètre du terrain dont nous parlons; mais dans l'in- 
térieur, il n’y a aucune proéminence de roches primitives, ni 
même de grauwake, qui se montreroit à travers le porphyre. On 
doit encore faire observer que M. Marzari ayant parcouru pen- 
dant un grand nombre de jours les lieux dans lesquels cette roche 
se présente aux yeux de l'observateur, il n’a pu y reconnoitre 
une véritablestraufication, mais seulement quelques apparences que 
l’on pourroit regarder comme des traces d’une telle disposition. 

3. En examinant la nature de ce porphyre, on voil que sa pâte 
est l’eurite (3), c’est-à-dire, unesubstance pierreuse, fusible en verre 
ou émail blanc, et dans laquelle prédominent les molécules feld- 
spatiques. Dans cette pâte, sont généralement disséminés beau- 
coup de grains de quartz, ce qui a valu à cette roche le nom d'eu- 
rite quarizeuse, dénomination sur laquelle nous reviendrons 
dans la seconde partie de ce Mémoire. Je dois faire observer, 
comme mérilant beaucoup d'attention , le fait que dans la localité 
de Soraga, M. Marzari a trouvé de superbes cristaux croisés 
(incrociati) de piroxène noir (augite de Werner). Mais en outre, 
dans un autre endroit de ce terrain tyrolien, c’est-a-dire, à Cresen- 
zio, sur la route qui de Kolmand monte à Castelrhuth, il a observe 
des morceaux de porphyre de transition, dont la pâte est noire, 
vitreuse et semblable à une obsidienne porphyritique. Nous avons 
donc aussi des passages réciproques de la roche porphyritique 
quartzeuse, dite de transition, aux roches pyroxéniques et aux 
obsidiennes porphyritiques, passages dont nous aurons occasion 
de parler ailleurs. 

4. Le porphyre euritique quartzeux, comme il a été dit dans le 
chap. 2,ne formepas une masse unie et conlinueuniformément dans 
tout le terrain de 570 milles carrés; il est creusé par de profondes 
vallées que M. Marzari nomme vallées porphyritiques, et sa 
superficie est sillonnée d’une manière très-irrégulière. Sur ce por- 
phyre, se sont disposées postérieurement beaucoup de substances 
pierreuses , produites les unes par des précipitations mécaniques , 
les autres par des précipités chimiques; et ces précipités, après 
avoir rempli les vallées existantes dans le porphyre, se sont répan- 
dus à la superficie, en ont comblé les inégalités et ont ainsi formé 
depuis des couches presque généralement horizontales. Ces sub- 
stances consolidées postérieurement au porphyre quartzifère, se 


succèdent dans un certain ordre, sur tout l’espace indiqué, mais 
toutes 
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toutes n'existent pas dans tous les points. L'auteur nous a indiqué 
pour exemple celles qui se trouvent dans la vallée de PAvisio, et 
l'ordre de leur superposition respective. 

5. L'Avisio ou Lavis, fleuve qui naît du glacier de Fedoja, 
parcourt une gorge étroite et profonde, de la longueur de plus de 
40 milles, qui, très-étroite entre Lavis et Castello , s’élargit entre 
Castello et Penia, et se dilate beaucoup en deux endroits , à Pri- 
dazzo et à Moena, où il présente deux étendues d’alluvions hori- 
zontales, larges de 200 à 400 loises. Après avoir recu divers 
afluens , parmi lesquels ceux de gauche ont un cours de plusieurs 
milles, 1l se termine dans l’Adige, au bourg de Lavis, à cinq 
milles au nord de Trente, bourg dont il a tiré son nom. Parmi 
les chaînes de montagnes qui bornent la vallée de lAvisio, quel- 
ques-unes, comme celles de Piné et de Saint-Lugan, s'élèvent 
jusqu’à 500 toises; mais d’autres, comme la Forcella de Man- 
gano, Campagnazzo, Sadole, Costa Osella, Saint-Pellegrino , 
Fedoja, Soiss-Alpe, s'élèvent de 700 à 1000 toises. La manière 
la plus commode de visiter cette vallée est d’aller a Newmark, 
sur la route de poste, entre Vérone et Inspruck, et de là de pas- 
ser à cheval de Saint-Lugan à Cavallese et à Predazzo qui est le 
site le plus opportun pour vérifier, en peu de jours, les phéno- 
mènes géognostiques les plus intéressans de la vallée de l’Avisio, 

6. Le sol fondamental de tout le bassin de l’Avisio, qui comprend 
les vallées de Fassa, de Fiemme et de Cembra, est formé par le 
porphyre que M. Marzari a nommé euritique quartzifere, super 
posé à lagrauwacke, comme il a déjà été dit. Sur le porphyre ,après 
en avoir rempli les séparations et les irrégularités, se sont solidi- 
fiées en couches horizontales les substances pierreuses suivantes : 
une pierre arénacée, que M. Marzari appelle porphyre recomposé, 
parce qu’elle est formée des mêmes élémens que le porpyre super- 
posé, dont elle contient encore des fragmens, et qui est résullée de 
la désagrégation et du broiement de beaucoup de parties de sa 
superficie, qui depuis se sont unies de nouveau, par une agréga- 
tion mécanique. Ce porphyre recomposé forme en certains endroits 
des couches d'environ 30 pieds d'épaisseur, qui reposent presque 
toujours sur le porphyre euritique; dans quelques endroits, 
comme à Aver, on rencontre des pierres porphyriliques disposées 
horizontalement; et ailleurs, comme sur le T'ravignolo, de petites 
strates de grès rouge micacé, schisteux ( Spisso ); ce porphyre 
est configuré en prismes larges d'environ six pieds, et aussi hauts 
que la couche, mais reconnoissables seulement par les côtés, à 
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cause de la finesse des fentes verticales qui les circonserivent; dans 
le porphyre eurilique quartzeux placé au-dessous, l'on n'observe 
jamais de colonnes semblables. La pâte de ce porphyre recomposée, 
dans différens lieux, comme sur les bords du Marsikle et à Moena, 
est compacte et homogène, au point que quelques géologues y ont 
été trompés et l'ont pris pour un véritable porphyre. 

7. La seconde substance qui est superposée au porphyre, est la 
chaux sulfatée ou le gypse, qui esl en masse, d'un blanc de neige, 
d'un grain salin et luisant, et qui, dans quelques endroits, est entre- 
coupé par de petits filons de sélénite laminaire de couleur de chair, 
dont l'aspect est quelquefois celui du sel gemme. Lui sont subor- 
données de petites couches d’un calcaire gris blanchätre, parseme 
de petites cavités anguleuses, mais de pâte compacte, sonore, et 
qui, par la cassure, offre des angles très-tranchans. Ge gypse forme 
les cimes arrondies du Cavallese, du château de Fiemme, et du 
Caram, lesquelles sont composées de strates gypseuses quelquefois 
de 15 pieds de hauteur, alternantes avec de pelites strates calcaires. 
Le gypse de Cavallese qui s'extrait à l'endroit nommé les mar- 
mort, à un Uers de mille de Castello, vers Saint-Lugan, n’est pas 
inférieur à celui de Volterra, forme une couche haute de 20 pieds, 
et est connu sous le nom d’albâtre de Fiemme, de celui de la 
vallée. 

8. Les autres substances pierreuses, qui sont placées en 
couches sur le gypse, suivent l’ordre suivant, en commencant 
toujours par en bas: le grès rouge, l'argile schisteuse, le gris 
blanc, la marne pulvérulente avec des rognons marneux com- 
pactes, et qui quelquefois estremplie de moules, de pectinites, de 
cames et d’autres coquilles bivalves; et dans d’autres endroits, 
comme à Bula, elleoffre de petites traces de véritable lithanthrace, 
et contient des rognons de pierres à feu. Parmi ces sédimens ou 
agrégats, qui recouvrent le porphyre recomposé, il y a un cal= 
caire blanc, quelquefois roussàtre, constamment opaque et quel- 
quefois spongieux. M. Marzari a donné le nom de transition mo= 
derne à l’ensemble de ces précipités. 

9. Is sont recouverts par un lit puissant d’une roche calcaire 
blanche, ou légèrement grisälre, quelquefois caverneuse, avec des 
cavités anguleuses, tapissées de spath calcaire, d’autres fois pellu- 
cides dans Îes fragmens, et qui alors scintillent sous le briquet, 
L'auteur applique à ce carbonate calcaire la dénomination de 
calcaire alpin : 1 fait observer que sa stratification n’est pas tou- 


jours visible, détaille les lieux et les circonstances où il est plus 
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facile de le reconnoitre, el note que dans de grandes étendues, il 
ne contient aucune dépouille organique, comme cela avoit été 
observé par M. de Humboldt en Amérique. On trouve dans le 
bassin de l’Avisio, des obélisques qui démontrent que l'épaisseur 
decelitdecalcaire alpin n’étoit pas moindre que de deux cents toises, 
et sa formation n’est pas seulement bornée à la vallée de l'Avisio, 
mais elle s’étend très-loïn autour d'elle, dans la Gardenna, sur je 
Cipit, dans le Lung’Adige, dans l’Annonia, dans le Roveritano, 
dans la Valsugana, sur le Cismon, sur la Pettorina, le Cordevole, 
le Vanoi et daus le Vicentin; en sorte qu’elle a produit une for- 
mation générale dans une grande partie de la pente méridionale 
du Brenner. M. de Buch l’a reconnue entre Bolzäho et Trente ; 
mais sur l’Avisio, elle s'élève à une centaine de pieds plus haut 
que dans la plus grande partie des pays circonvoisins , tandis qu’au 
mont Sasso major, sa hauteur est de 1500 toises : à Primieroil y a 
aussi quelques crêtes qui alteignent cette élévation. 

10. Ce calcaire alpin est recouvert par umwautre calcaire plus ré- 
cent, auquel M. Marzari applique la dénorason de calcaire du 
Jura, et d’autres roches appartenantes à la fdëmalion secondaire, 
comme dufgrès bigarré, etc. Le calcaire du Jura superposé au cal- 
caire alpin, ne se montre véritablement pas sur l’Avisio, mais il 
formne les cimes arrondies qui couronnent partout les cônes, les 
dos et les sommités du calcaire alpin dans le Trentin, sur le Vanoi, 
le Cismon, dans la Valsugana et le Vicentin. Les strates de ces 
cimes sont constamment parallèles à celles du calcaire alpin sous- 
posé, et entre les deux précipités il n’y a pas eu d'interruption 
sensible. 

11. On doit faire observer que les précipilés qui ont eu lieu de- 
puis la formation du porphyre euritique quartzeux, qui en rempli- 
rent les vallées et le couvrirent parlout , sont encore restés en 
plusieurs endroits, coupés de la même manière que l'ont été 
les autres vallées. Nous avons dit dans le chap. 4, que l’auteur a 
donné aux vallées existantes dans le porphyre quartzeux , le nom 
de vailées porphyritiques ; maintenant nous ajouterons qu'il a 
donné aux autres vallées formées dans la masse des précipités su- 
perposés à ce porphyre, la dénomination d’anti-trappéenne, pour 
indiquer qu'elles existoient déja, quand elles furent remplies et 
couvertes de beaucoup de roches, que les géologues attribuent 
généralement à la formation trappéenne secondaire. Quelques-unes 
de ces vallées anti-trappééhnes sont très-profondes ; mais en général 
elles le sont moins que les porphyritiques. 
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12. L'ordre suivant lequel se succèdent les roches dans la par- 
tie du Tyrol examinée par Marzari, en commencant par celle qui se 
reconnoit pour la plus ancienne, parce qu'elle est sous les autres, 
est le suivant : 1°. la grauwake; 2°. le porphyre ; %°. les divers 
membres de la transition moderne, c’est-à-dire le porphyre re- 
composé, le gypse avec le calcaire, le grès rouge, l'argile schis- 
teuse, le grès blanc, la marne avec coquilles marines, ou des veines 
de charbon de terre, et le calcaire ou blanc ou roussätre. Gette 
formation de transition moderne comprend les substances qui se 
trouvent interposées au porphyre et au calcaire alpin ; 4°. le cal- 
caire alpin; 5°. le calcaire du Jura. Ainsi donc, nous voila à la 
période des dérnières formations secondaires, à cette période où, 
suivant le consentement général des géologues, la formation des 
roches cristallisées étoit cessée ; maintenant, qui pourroit jamais 
soupconner de les voir revenir dans une position aussi extraordi- 
naire, el particulièrement celle qui se trouve placée sous loutes les 
autres, et que l’on considère comme la plus ancienne des roches 
primitives, c’es@aedire le granite? Et cependant ce phénomène 
géologique se troûve vérifié sur PAvisio, où de telles roches re- 
couvrent les sommets, et remplissent les vallées qui sont dans la 
transition moderne, dans le calcaire alpin et dans celui du Jura. 

13. Dans le lieu dit les Canzocoli delle coste, M. Marzari a 
trouvé un granite composé de quartz et de mica, qui forme une 
ligne longue de 350 toises, et qui est superposé en partie au terrain 
de transition moderne , dans un plan horizontal , et en partie au cal- 
caire alpin, dans un plan incliné, la ligne granitique formant un 
angle de 150 degrés. La superposition des roches cristallisées sur 
la transition moderne, se voit encore à Mergola, à la pointe du 
Boscampo et dans le val de Viezena; ces trois points ne sont pas 
éloignés de plus de deux milles de l’église de Prédazzo. Dans ce 
dernier lieu, M. Marzari a depuis trouvé le granite composé de 
quartz, de felsdpath et de mica à grandes lames : le felsdpath est de 
couleur rose, et le quartz forme quelquefois de gros nœuds orbi- 
culaires, parmi lesquels l’auteur a vu dans un endroit, une masse 
de quartz de 27 pieds de long; la gorge nommée 7ravignolo, est 
taillée dans le granite, qui forme de chaque côté un mur presque 
vertical. Enfin, l’auteur a de fortes raisons pour eroire que le co- 
losse de granite, soit en masse, soit veiné, qui se lrouve auprès de 
Castel Tésino, dans les Alpes de la Mariande, est posé immédiate- 
ment sur le calcaire horizontal du Jura; il n’a cependant pas en- 
core pu vérifier ce fait avec toute l'exactitude convenable : mais àl 
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s’est assuré que parmi les roches des monts Mulat, Margola, Coste 
et Fendale,il se trouve un superbe granite rose avec quartz, feldspath 
etmica, sans un atome d'amphibole. Ce granite, qui dans le Tyrol 
se trouve superposé à des roches de formation secondaire, a été 
nommée par M. Marzari granite tertiaire, puisque sa posilion est 
celle qui conviendroit à des dépôts formés par la mer, sur quel- 
que partie du globe, dans sa dernière retraite. 

14. Les observations les plus intéressantes de M. Marzari sont 
ensuite , les passages réciproques de ce granite, formé de trois élé- 
mens, aux aulres roches cristallisées, comme à une roche porphy- 
roïde noire, dans laquelle les cristaux feldspathiques deviennent 
blancs, et ne paroïssent qu'après une altération de la superficie : 
cette roche passe immédiatement à un trapp pyroxénique, comme 
cela se voit à 200 toises de l’église de Forno, sur la seule route qui 
conduise à Predazzo, au pont du Bavis dans Predazzo, et dans le 
fond de la vallée du Rif. Cette roche se fond en un émail blanc, ce 
qui démontre que sa couleur noire est due à un principe combus- 
uble. M. Marzari lui a appliqué la dénomination d’eurite porphy- 
roide, dénomination par laquelle il a voulu exprimer sa fusibilité 
2n verre blanc et l'aspect porphyritique qu’elle présente. L'auteur 
assure qu’il a observé dans différens endroits, le passage de cette 
roche au granite à trois élémens, et de celui-ci à celle-là; en sorte 
qu'il en faut conclure que tous deux sont de formation contempo- 
raine. Les autres roches, entre lesquelles et ce granite il y a 
encore des passages réciproques, sont des amygdaloiïdes analogues 
à celles d'Oberstein, de Féroé, des Zucéanti, de quelques lieux du 
Vicentin ,‘äinsi que des laves agatiferes de la Daourie de Patrin. Ces 
roches et d’autres que l’on a coutume de ranger dans la 
classe des trapps secondaires, remplissent les vallées et couvrent 
le sommet de la transition moderne, ainsi que celui du calcaire al- 
pin et du Jura. 

15. Nous devons ajouter que le gissement de l'amygdaloïde 
agathifère entre la Piave et l’Adige, estidentique à celui des roches 
de cristallisation sur l’Avisio, c’est-à-dire que non-seulement elle 
couvre en gissemens discordans les sommités {du calcaire alpin, 
dans lequel sortent de nombreux filons comme des espèces de ra- 
cines, mais encore elle forme des cônes gigantesques, dont la 
partie inférieure pénètre du haut en bas, le plus souvent dans le: 
calcaire alpin, quelquefois dans la transition moderne, et dans 
quelques cas, comme à Soiss, et peut-êtré à Cembra, jusqu’au por- 
phyre eurilique quartzeux. 
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16. Si le passage du granite composé de trois élémens aux ro- 
ches qu’on est dans l'habitude de rapporter à la formation trap- 
péenne secondaire, est très-instructif, celui du granite lui-même 
à la serpentine est encore plus singulier. M. Marzari assure avoir 
observéle passage deson granite tertiaire aux roches serpentineuses, 
entre Forno et Prédazzo, et il ajoute qu'il a recueilli quelques 
échantillons dans lesquels une partie est serpentineuse, et l’autre 
granitique. Je ne dois pas oublier de faire mention d’un filon de 
serpentine, que M. Marzari a vu traverser le calcaire alpin, phé- 
nomène insolite dans le gissement de cette roche qui, lorsqu'elle 
s2 trouve en couches subordonnées, est placée dans les roches 
primitives. 

Je terminerai celte analyse des observations faites par M. Marzari, 
dans le bassin de l’Avisio, en en rapportant une qui me paroïit 
d’une grande importance, et qui consiste en ce qu’au lieu indiqué 
plus haut ( chap. 13) aux Canzocoli alle coste , le calcaire alpin 
sous-posé à la roche cristallisée, pendant quelques toises de pro- 
fondeur est modifié de telle sorte, qu’il présente un grain tan- 
tôt Jamelleux et tantôt salin, et qu'il prend l'aspect d’un beau 
marbre staluaire, d'un grain plus fin que celui du marbre de Car- 
rare. C’est avec ce marbre qu’a été faite la statue de Saint-Jean, 
placée en dehors de l’église de Saint-Nicolas dans Prédazzo, et il 
se trouve dans le lieu dit le Crezzo de Saint-Jean, à la droite de le 
cascade connue sous le nom de Puss dei Canzocoli. Bien plus, 
ce phénomène ne s’observe pas seulement dans ce lieu, mais il se 
répète dans un autre peu distant, à Manzoni di fassa; dans cet en- 
droit, un lit de roche cristallisée, analogue à quelqu’üne de l’A- 
visio, paroit placé sur un calcaire primitif, quand en réalité il 
l'est sur un calcaire alpin, qui, dans le voisinage de cette roche, 
s'est modifié et a pris l'apparence d’un marbre salin tellement bien 
caractérisé, qu'il a fait illusion à des naturalistes expérimentés, qui 
l'ont regardé comme primitif. 

18. Quelques-unes des observations que nous venons de rap- 
porter, ont beaucoup d’analogie avec d’autres, faites par le même 
géologue, aux environs de Recoaro, dans le val d’Agno, dans le 
Vicentin, lieu distant en ligne droite, d'environ 17 milles du pé- 
rimètre du terrain du Tyrol, décrit dans le chap. r. Voici l'ordre 
dans lequel se succèdent les diverses formations de celte contrée, 
en commencant par la plus inférieure. 

A. Mica schiste. Les feuillets de cette roche dans le val d'Agno, 
affectent en grand une horizontalité parfaite; cependant dans 
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d'autres lieux, leur position est ordinairement ou verticale ou in- 
clinée à l'horizon. 

B. Dolérite. La pâte de cette substance pierreuse, à laquelle les 
géologues français ont donné le nom de dolérite, est composée de 
grains microscopiques de feldspath et de pyroxène, et elle est 
parsemée d'un pelit nombre de grains de fertitané, de beaucoup 
de globules de feldspath blanc, contemporains à Ja pâte, et de cristaux 
de pyroxène, qui quelquefois s'entrecroisent, Parmi les globules 
de feldspath, il y en a de grandeurs différentes, jusqu’à celle d’une 
lentille, et qui quelquefois donnent à la roche l'aspect d’une 
amygdaloïde.Surlagauchedel Agno, où la dolérite forme une cou- 
che très-puissante, ses ingrédiens sont à peine reconnoissables à 
la loupe, et elle dégénère en un véritable basalte, composé de 
points extrêmement petits, de pyroxène et de feldspath, et le peu 
de fer titané lui donre une teinte d'un gris noirätre presqu’uni- 
forme. Ce n’est qu'au moyen du microscope et après une désagré- 
galion mécanique, exécutée à la manière ingénieuse de M.Cordier, 
que l’on peut rendre distincts les trois ingrédiens. Dans cette do- 
lérite de l'Agno, qui, selon le langage de certains géologues, seroit 
une roche trappéenne secondaire, M. Marzari a vu des noyaux an- 
guleux de quartz hyalin bien caractérisé, contemporain à la pâte, 
et analogues à celui qui se trouve dans une autre roche du même 
pays de Recoaro, appelée par M. Marzari porphyre secondaire, et 
de laquelle nous allons bientôt parler. La dolérite repose immé- 
diatement sur le mica-schiste, et non-seulement la recouvert, 
mais encore a rempli toutes les fissures qui se trouvoient dans sa 
masse, en y formant des filons inclinés de 60 à 00°, et qui sont 
comme autant de prolongemens de la même dolérite placée au- 
dessus. Cette superposition se voit aux environs de Recoaro, dans 
une étendue de 7 à 8 milles carrés. Dans la masse de dolérite, qui, 
à la gauche del’Agno, atteint quelquefois une épaisseur de 400 pieds, 
il n'y a aucun indice de stratificalion, mais bien une tendance évi- 
dente à se diviser en prismes, constanment perpendiculaires à la 
base sur laquelle ils s'appuient. Ces dolérites, quoique d’une for- 
malion irès-ancienne , Comme on peut en juger par la quantité, et 
la nature des autres substances pierreuses qui se sont déposées 
dessus, sont analogues aux autres dolérites qui n’ont jamais été re- 
couvertes par d’autres roches, et qui par cônséquent sont plus ré 
centes, comme celles du mont;Meisner dans la Saxe (4), de Saint- 
Adoux dars le Cantal, de Beaulieu en Provenee, elc., que les 
géologues placent dans la classe des trapps secondaires, et qui d’a- 


192 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 
x . . , ee . 

près le principe de l’école Wernérienne, couvrent toujours et ne 

sont Jamais recouverts, et parmi lesquels l’on doit encore ranger 

les véritables dolérites de la Sprée près Bautzen et de Gorlitz, 

mentionnées par Werner, sous le nom de grunstein, dans le 


chap. 49 de sa Théorie des filons. 


C. Roche arénacée micacée ancienne , d'où sort l’eau acidalée. Le 
grès ancien micacé recouvre immédiatement la dolerite; ses 
strates rouges sont, au commencement, inférieures à celles du gris 
blanc, mais ensuite il paroït qu’elles alternent ensemble. Le grès 
est plein de pyrites ferrugineuses, et il contient quelques petites 
strates de schiste marneux bitumineux; jusqu'ici on n’y a pas dé- 
couvert de charbon de terre, mais dans les strates arénacées du val 
Dei Signori, qui sont une continuation de celles de Recoaro, il 
existe du charbon de terre schisteux ou schiffer kol. 


D. Marne compacte et schiste marneux, en lits horizontaux de 
différentes couleurs, alternans entre eux au-dessus du grès. 

E. Calcaire à gryphites , supérieur à la marne. 

F. Culcaire alpin, qui fait partie de l'immense dépôt dont les 
restes ruinés se continuent dans le Tyrol jusqu’au-delà du val de 
Gardenne, et traversant le glacier de Fedoja, couvrent le haut 
Bellunèse jusqu'à Péron. ( Tout ce qui 2 Recoaro se trouve 
entre la dolérite et le calcaire alpin, correspond à la série de pré- 
cipités qui a été désignée sous le nom de transition moderne , dans 
le Tyrol. Voyez chap. 8. ) 

G. Brèche. Dans quelques ‘endroits aux environs de Recoaro, 
comme à Fongara, est adossée au calcaire alpin une jolie brèche, 
susceptible de poli, composée de fragmens d’un marbre qui à 
l'apparence d’un arbre de transition, unie par un ciment de fer 
oxidé globuliforme. Les globules ochracés sont à peine plus gros 
que des grains de millet, et ne peuvent guère être distingués sans 
le secours de la loupe. On a employé cette brèche dans la confec- 
tion d’un autel de l’église du val d'Agno, et de plusieurs autels de 
l'église de Recoaro. Les marbriers la connoissent sous le nom de 
marbre de Fongara. M. Marzari pense que cette brèche forme un 
dépôt ou un amas ( stokiwert des Allemands) contemporain à la 
formation du calcaire alpin, parce que dans la V’allarsa voisine il 
a observé des amas analogues de fer argileux, contemporains au 
calcaire alpin. 

H. Porphyre secondaire. Les substances précédentes dans le val 


d'Agno sont couvertes par ces roches cristallisées qui entrent 
généralement 


+ 
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généralement dans la classe des porphyres secondaires de 
Humboldt, et que l’on nomme amygdaloïdes, grunstein, porphyres 
siénitiques , elc. Ges roches ont non-seulement rempli les vallées 
du calcaire alpin, pénétrant jusqu’au grès rouge, et quelquefois, 
comme à Posina, touchant le mica schiste, mais elles ont encore 
recouvert les sommets de ce même calcaire, de telle sorte que 
dans le Tyrol méridional, dans le haut Bellunèse et dans le Vicen- 
tin, les lieux sont rares où le calcaire alpin étant recouvert, il ne 
se trouve pas disséminées cà et là de leur lieu d’origine, des 
masses de celte roche, dont quelques-unes ont jusqu’à 5 à 600 toises 
de puissance, et cela dans une étendue de quelques milles 
carrés. 

Outre les huit substances dont il vient d’être parlé, on trouve 
encore dans les environs de Recoaro quelques collines d’un 
gypse straüfié, sur lesquelles l’auteur n’a pu encore faire les ob- 
servations nécessaires pour asseoir un jugement sur leur àge re- 
lauf. 

Jusqu'ici je n’ai fait que réunir et disposer dans un certain 
ordre les observations de M. Marzari, en conservant même autant 
qu'il m'a été possible ses propres expressions ; et je me flatte de 
n'avoir passé sous silence aucun des faits qui peuvent contribuer 
à rectifier les idées des géologues, parmi lesquels, ceux qui sou- 
tiennent la possibilité de l’origine ignée des granites et des por- 
phyres, auront un nouveau motif de se réjouir ,.en voyant dans les 
observations de M. Marzari une confirmation nouvelle de leurs 
principes. 

(La suite au Cahier prochain.) 


NOTES. 


(1) Le terme de grau wake (wake grise) appliqué par les mi- 
neurs saxons à la pierre que nous avons décrite, esl admis au- 
jourd'hui par les géologues de toutes les nations. M. d’Aubuisson 
ne croit pas convenable de le conserver dans la langue francaise, 
etil lui a substitué le nom de waumate, liré d’un mot grec qui 
signifie fragment (Voyez Traité de Géognosie, chap. 235). Il me 
paroîl qu'avec une petite modification, laquelle ne change pas 
assez le mot pour en rendre la signification incertaine , on pourra 
admettre le terme allemand dans la langue italienne , toutefois si 
on croit nécessaire dele conserver , au lieu de l'expression gres 
de transition. 
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(2) Cette hauteur, quoiqu’approximative, rend lrès-incer- 
taine l'opinion de ces géologues qui ont pensé qu’en Europe le 
porphyre n’outrepasse pas la hauteur absolue de 800 toises. 

(5) La substance pierreuse appelée par Dolomieu petrosilex 
compacte ou terreux; par Saussure, palaïopètre ou feldspath terreux ; 
par Werner, feldspath compact et aussi hornstein, et qui a pour ca- 
ractère de se fondre en verre blanc, a été nommée, par M. d’Au- 
buisson, eurite, c'est-à-dire fusible, dénomination déjà adoptée 
par beaucoup de géologues. Cette substance fait la partie principale 
de la base de beaucoup de porphyres diversement colorés. Sa du- 
relé, sa pesanteur spécifique et sa fusibilité en verre ou émail 
blanc, fait voir qu'il résulte principalement de parcelles feldspa- 
thiques, auxquelles peuvent s'unir, en proportions différentes , 
le quartz, le mica et l’'amphibole. ( Voyez d'Aubuisson, Traité de 
Géognosie, chap. 195.) 

(4) La fameuse roche du Meisner, appelée par les uns granitelle 
et par les autres grunstein secondaire , a été considérée long-temps 
comme une roche composée de feldspath et d’amphibole. Mais 
M. Cordier a démontré que la substance qu’on croyoit être de 
Vamphibole, est du pyroxène , et que les véritables composans 
de celte roche basaltique sont le pyroxène , le feldspath et le fer 
titané. ( Voy. le Journ, de Physique , tome LXIIL.) 


NOTICE 


Sur le Corophium longicornis de M. de Latreille; Crustacé 
observé dans les Bouchotz à moules, des communes 
d’Esnaudes et Charon , près La Rochelle. 


(Lue à la séance publique de l'Académie royale des Belles-Lettres, Sciences et 
Arts de La Rochelle, le 13 avril 1821); 


Par M. C. D'ORBIGNY, 


Ancien Médecin militaire. 


Cnusracé amphipode, à test mou , ayant une tête distincte du 
tronc et d’une seule pièce, qui porte des yeux immobiles.et sans 
pédicules, quatre antennes; les deux inférieures beaucoup plus 
grosses el plus longues, en forme de pied, dont la dernière pièce 
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n’est composée que de trois articles, et se termine par un petit 
crochet. 

La bouche est formée d’un labre qui donne attache à deux 
mandibules et à un palpe qui est saillant et à découvert ; on re- 
marque au-dessous trois paires de mächoires; la troisième ou der- 
nière représente une lèvre inférieure avec deux appendices ou 
pieds insérés à leur naissance. 

Le tronc est divisé en sept anneaux portant chacun une paire de 
pieds; la première paire est terminée par une main à un seul doigt 
crochu et mobile ; on observe près de la base inférieure des pieds 
des femelles, à l'exception de la première paire, des lames mem- 
braneuses en forme d’écailles, dont la reunion forme une espèce de 
poche : elles servent à retenir les œufs et même les petits, jusqu’à 
ce qu'ils aient acquis assez de force pour s’isoler. 

La queue est également divisée en sept anneaux qui offrent cha- 
cun en dessous une paire de fausses pates, sous la forme de filets 
divisés en deux branches très-mobiles et analogues aux pieds na- 
geurs et branchiaux des stomapodes ; ils sont peut-être aussi bran- 
chiaux ; je suis porté à le croire, parce que les branchies sont 
nulles sur les parties latérales inférieures de la tête, ce qui sépare 
cegenre des talitres et des crevettes. L’extrémité de la queue est 
courbée en dessous et munie d’appendices natatoires. 

Voyez Cancer grossipes, Linn. gammarus longicornis , Fabric.; 
oniscus volutator, Pall., spicis zool., fol. 9, tabl. 4, fis. 0. Encyc. 
méthod. , tab. 328, fig. 7-8. Cuvier, Règn. an. , 1. IL, p. 48. 
Latreille , Consid. gén., p. 103. 

Avant d'entrer dans le détail des ‘habitudes et de la manière de 
vivre des petits crustacés dont je dois m'occuper , il me paroit 
indispensable de donner une idée du lieu de leur habitation , des 
circonstances qui les déterminent à le choisir de préférence à 
tout autre, et conséquemment d’esquisser succinctement l’origine 
et les usages des bouchots à moules(r), dans lesquels ils viennent 
annuellement chercher une nourriture assurée ; sans cette con- 
naissance préalable , il seroit difficile de concevoir les rapports 
qui existent entre les habitudes de ces animaux et les services 
incalculables qu’ils rendent aux boucholeux et pêcheurs de la baie 


de l'Eguillon. 


(1) Je me réservede donner des détails plus circonstanciés sur les Bouchots, 


dans nn Mémoire particulier, qui fera suite à celui de M. Dupati, sur le méme 
sujet. s ; 
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Le premier bouchot fut établi à embouchure de la Sevre nior- 
taise en 1246, par un Irlandais nommé Walton (1); il existe 
encore plusieurs de ses descendans à Esnaudes , qui portent le 
même nom. 

Entre autres procédés ingénieux pour la pêche, dont Walton 
avoit enrichi l'industrie des habitans du petit port qu'il était venu 
habiter, il avait établi l'usage des filets d’Alouret (2), qui se 
placent sur les vasières, pour prendre la nuit des oiseaux de mer 
et de rivage : s’élant apercu que les piquets destinés à soutenir 
ces filets au-dessus du niveau de la mer, se chargeoïient dans 
toute la partie submergée à chaque marée de végétations mari- 
times , sur lesquelles venoit s'attacher le frai des moules de la 
côle ;que ces moules y prenoïent un accroissement rapide; qu’elles 
y devenoient très-grosses el fort délicates au goût ; qu’il les ven- 
doit plus facilement et plus cher que les moules des rochers ; il 
multiplia le nombre des piquets, et en plaça un grand nombre 
sur la vasière ; mais souvent une tempête lui enlevoit dans un 
jour le fruit de plusieurs mois de travail. 

Cet homme industrieux pensa judicieusement qu’en offrant de 
plus grandes surfaces, et les disposant d’une manière plus conve- 
nable , il obtiendroit de plus grands produits, et obvieroit aux 
accidens; il se mit donc à l’œuvre. 

Il dessina sur la vase, au niveau des basses mers, un W (3) dont 
les pointes éloienttournées vers l'embouchure de la baïe , et dont 
les côtés prolongés à quelques centaines de pieds, s’étendoient en 
s’écartant vers lerivage ; il planta de trois en trois pieds le long de 
chaque ligne de forts pieux , auxquels il ne laïssa que quatre pieds 
de saillie au-dessus du sol; il clayonna leur intervalle avec des 
branchages; il laissa à chacune des pointes du double V un espace 
libre de trois à quatre pieds, pour y placer à volonté des paniers 
d’osier propres à recevoir le poisson qui se trouveroit renfermé 


(1) Voyez Théâtre des Merveilles de l'Industrie humaine, par D.....t V...t, 
gentilhomme! ordinaire de la Chambre du Roï. Rouen, 1598, chez Jacques 
Caillove, cour du Palais. 

(2) Allaovret on allaovrat, expression celte qui signifie péche de nuit notre; 
de allaov , nuit noire , et de ret ou rat, pêche, 

(5) Lettre initiale de son nom. D’après l'ouvrage cité, ce bouchot fut établi 
à 1246 toises du bourg d'Esnaudes.ouVille-Blanche, sur une ligne supposée, 
aller du château d'Esnaudes. au elocher de Charon : il existe aujourd’hui des 
prairies sur cet emplacement. Walton prit le nombre de 1246 toises compara- 
tivement à l’année 1246, dans le cours de laquelle il commença son entre 
prise. 
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entreles parois des palissades, à la marée descendante (1). nomma 
cet appareil bonchot (2). Son invention eut tout le succès qu'il 
pouvoit en attendre; dès la première année les palisses se cou- 
vrirent de végétations marines et de polypiers auxquels le frai des 
moules s’attacha ; il garnit les endroits nuds de sacs de vieux filets 
pleins de petites moules ramasées sur la côte ; ces moules filèrent 
de nouveaux byssus, et se fixèrent aux clayonnages ; celte entre- 
prise reconnue très-avantageuse par tous les habitans , trouva des 
imilateurs, au point qu'aujourd'hui toute la baie de l'Eguillon est 
garnie de bouchots , et que, faute d'emplacement, on en a même 
construit en dehors, et jusque devant Coup-de-vague. 

Il restait encore une difficulté à vaincre : il falloit pouvoir tra- 
verser une grande étendue de vase molle à la marée basse à 
pourse rendre au bouchot , y recueillir les moules marchandes, et 
les transporter au port ; Wallon imagina encore une petite nacelle 
qui depuis a été nommée acon ou pousse-pted, etdont la manœuvre 
est assez singulière pour mériter d’être connue. 

Lorsque le boucholeur veut se rendre à son bouchot, souvent 
distant de plus d'une lieue du port, il traîne son acon jusque sur 
le bord de la vase; il se place dedans de manière à pouvoir s’ap- 
puyer sur un genou seulement dans le fond et bien au milieu ; il 
. Saisit des deux mains les deux bords de la nacelle , et ayant ainsi 
pris son équilibre , il se sert de la jambe libre qui est en dehors 
pour plonger le pied obliquement et l’appuyer au fond de la vase É 
quoique celle-ci soit molle à sa surface , elle offre cependant assez 
de résistance dans son fond pour lui fournir un point d'appui ; il 
pousse, et par celle manœuvre répétée, l’esquif avance avee 
vitesse, el il le dirige en plaçant son point d'appui plus ou moins 
en dehors. : 

Pendant l'hiver , le vent qui règne le plus souvent du sud au 
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(1) L'auteur qui a commenté l'ordonnance de la marine de 1681, s'explique 
comme il suit , sur l’origine du nom des Bouchots, dans sa note sur l’article 6 du 
livre 5, titre 3. 

Les bouchots ont été ainsi nommés , parce que leur ouverture étroite du côté 
de la mer est en forme de bouche ; que cette ouverture , comme celle des écluses 
en pierres, ne peut être fermée d’aucun filet, panier, etc., depuis Je 1° mai 
jusqu'au 1° septembre, et qu'ils ne sont construits que de bois entrelacés, de 
clayonnages , etc. 

(2) Bouchot, boutchoat ou boutcoat , expression dérivée dn celte, qui signifie 
clôture de bois ou en bois ; de bout, clôture, enceinte ; et chot-choat , ou mieux 
coat, de bois ou en bois. Voyez le premier ouvrage cité, article Bouchot et 
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nord-ouest rend la mer très-grosse dans la baie , et particuliére- 
ment à son entrée ; la lame de fond délaie la vase , et la porte 
avec la marée montante dans les bouchots ; les palissades en 
rompent en parlie l'effet , et la mer y est loujours moins agitée : 
aussi la vase s’y dépose-t-elle plus que partout ailleurs ; elle s’ 
amoncelle et les combleroit , si l’eau en se retirant entre la base 
de chaque pieu n’entrainoit une partie de ce limon, et ne creusoit 
cette masse d’espace en espace ; alors le sol de l’intérienr des bou- 
chots a l'aspect d’un champ préparé en sillons presque égaux et 
souvent élevés de trois pieds. 

Lorsque la saison devient plus chaude , les sommets de ces 
sillons restant exposés à l’ardeur du soleil pendant le temps de la 
mer basse, s’égoultent , se durcissent, et il s’y forme même un 
encroülement sec à la surface, qui rendrait très-pénible l'usage des 
pousse- pieds , lesquels ne pourroient plus glisser sur la vase, 
si nos petits crustacés ne venoient au secours des pêcheurs. Les 
boucholeurs les nomment perni ; et l'on pourroit les nommer coro- 
pluie applanissant. 

Ce que des milliers d'hommes ne parviendroient pas à exé- 
cuter dans tout le cours de l'été, une réunion de chétifs animaux, 
à peine longs de quatre lignes , et larges d’une ligne et demie, 
l’achèvent en quelques semaines ; ils démolissent et aplanissent 
plusieurs lieues carrées couvertes de ces sillons ; ils délaient la 
vase, qui esl remportée hors des bouchots et même dela baie, par 
la mer à chaque marée ; et peu de temps après leur arrivée, le sol 
de la vasière se retrouve avoir une surface aussi plane qu’à la fin 
de l'automne précédent. 

Soit que les corophies s’enfoncent profondément dans la vase 
pour y passer l'hiver , soit qu’ainsi que la plupart des crustacés , 
ils se retirent pendant la saison froide dans des mers plus pro- 
fondes , ce qui me paroît plus probable, ils ne commencent à pa- 
roitre dans les bouchots que vers le milieu du mois de mai ; c’est 
aussi dans cette saison que les sillons dont j'ai parlé sont habités 
par une multitude de vers marins des genres nereis, aphrodita , 
arenicola , thalassema, naïs, elc. Tous ces vers que l’on voyoit 
dans le mois d'avril , aussitôt que la marée commencoit à monter, 
se montrer avec sécurité à l’orifice de leur retraite pour saisir les 
animalcules marins qui passoient à leur portée, se cachent ets’en- 
foncent dans lelimon des que leurs ennemis sont arrivés; on ne les 
revoit plus ; les corophies, quiparoissent en être très-friands, leur 
fontune guerre d'extinction; ils les poursuivent sans reläche jusque 
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dans leur retraite la mieux cachée. Il n’est rien de plus intéressant 
que de voir, à marée montante, des myriades de ces petits crus- 
tacés s’agiteren tout sens, battre la vase de leurs grandes antennes, 
la délayer pour tächer d'y découvrir ou faire sortir leur proie : 
ont-ils rencontré une néréide , une arénicole, souvent cent fois 
plus grosse que chacun d’eux, ils se réunissent et semblent agir 
d'accord pour l’attaquer et ensuite la dévorer; ils ne cessent leur 
carnage que lorsqu’ayant fouillé et aplani toute la vasière, ils ne 
trouvent plus de quoi assouvir leur voracité ; alors ils se jettent sur 
les mollusques et poissons qui sont restés à sec pendant la marée 
basse, et sur les moules qui se sont détachées des palissades des 
bouchots. 

Les boucholeurs prétendentque lorsque les corophies éprouvent 
de la disette , ils grimpent aux pieux , et coupent les soies ou bys- 
sus qui y reliennent les moules, afin de les faire tomber et de s’en 
repaitre ensuile ; je n’ai pas pu les surprendre dans ce travail , et 
m'assurer de ce fait, quoique j'en aie souvent vu monter aux 
clayons et jusque sur les moules ; dans tous les cas , ils ne pa- 
roissent pas devoir faire de grands dommages aux bouchots, et 
quand bien même ils y feroient momentanément quelques dégats, 
ils ne pourroient pas entrer en compensation avec les services 
qu’ils rendent. Car enfin , sans ces animaux, la pêche des moules 
seroil interdite aux boucholeurs pendant presque tout l'été, et par- 
ticulièrement dans les mortes-mers. 

Ces animaux paroissent se multiplier pendant la belle saison : 
en automne, on en observe de toutes les grandeurs, et l’on ren- 
contre souvent des femelles portant des œufs ou des petits, depuis 
juin jusqu’en septembre. 

Les corophies ne sautent point comme les lalitres et les cre- 
veltes , et ne nagent point sur le côté , mais sur le ventre, et dans 
une position horizontale. 

Ces animaux s’accouplent à la manière des insectes : le mäle se 
place sur la femelle, et celle-ci pendant le temps de l’accouple- 
ment, qui dure plusieurs heures, peut faire usage des organes de la 
locomotion , quoiqu’ayant le mâle attaché à elle, et qui n’exécute 
aucun mouvement. 

Si les corophies sont les destructeurs des vers marins, ils ont à 
leur tour de nombreux et puissans ennemis qui en font annuelle- 
ment une grande destruction. Presque tous les poissons, et parli- 
culièrement les pleuronectes, les recherchent ; plusieurs oiseaux de 
mer et de rivage ne vivent d'autre chose pendant toute la saison 
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convenable, tels sont les charadius ; limosa, calidris, palidna , 
totanus , etc. , et ils sont, ainsi que la plupart des êtres vivans, 
tourmentés par des animaux parasites qui leur sont particuliers. 
Us quittent ordinairement nos bouchots vers la fin d'octobre , et 
presque tous à la fois; souvent, à cette époque ,on n’en rencontre 
pas un seul là où ils étoient très-nombreux quelques jours avant. 


A 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 
SUR LE SYSTÈME NERVEUX, 
Par M. H. D. DE BLAINVILLE (1). 


Le système nerveux doit être considéré comme ajouté à 
l’organisation, lorsqu'elle est assez élevée pour que l’animal 
apercoive les corps extérieurs; mais non pas comme la partie 
principale, essentielle, autour de laquelle se grouperoient les 
organes propres à lui faire apercevoir le monde extérieur. 

On peut lui donner le nom de Système animal de Système 
excitant, car c’est lui qui augmente l’activité des fonctions d’où 
résulte la vie, sans cependant qu’il la produise. 

Sans chercher son origine, c’est-à-dire, s’il n’est pour ainsi dire 


(1) Quelque regret que j'aie d’être ainsi obligé de publier successivement et 
par extrait, les matériaux du mon cours d'Anatomie comparée, ayant qu'ils 
soient peut-être suffisamment élaborés, je dois cependant le faire, afin de ne pas 
passer pour m'étre emparé des travaux d'autrui, ce dont personne, je pense, ne 
voudra m'accuser. On Île fera, j'espère, d'autant moins pour le sujet de cet article, 
que l'on saura que depuis 1814, où je fus chargé par M. Cuvier de le suppléer au 
Jardin du Roi, jusqu’à l’année dernière 1820, j'ai successivement exposé dans 
mes cours les résultats auxquels j'étois parvenu sur le système nerveux. Dès 
l'année 1819, j'étois arrivé à l'établissement des principales idées que j'émets : 
mais il me restoit encore plusieurs points à éclaircir, et si j'y suis parvenu, 
surtout vers la fin de mon cours de 1820, je me plais à avouer que dans 
ces dernières recherches, j’ai été puissamment aidé par un élève distingué de 
notre école, M.J.-B. Rousseau, qui étant fort au courant de disséquer le cer- 
veau d'après la méthode de MM. Gall et Spurzheim , et connaissant très-bien le 
Fort et le foible de leur manière de voir, a pu la comparer avec la mienne, et 
m'aider ainsi à la confirmer ou à la modifier. : 


que 
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que le prolongement du cœur, par les nerfs cardiaques, ou 
s'il naît dans toutes les parties du corps où il se trouve, ct 
cela du système artériel; nous pouvons seulement assurer que 
c'est dans la partie profonde du tissu animal, commie le système 
vasculaire , qu'il se trouve; que ce n'est qu'une modification du 
système cellulaire, mais encore plus inconnue que celle de la 
fibre contractile. 

Les anciens anatomisles , en le considérant dans son ensemble, 
comme formant un grand arbre dont la racine seroit le cerveau, 
et d'où partiroient toutes les branches, c'est-à-dire, comme ana- 
logue, jusqu'à un certain point, au cœur el aux artères, s’en fai- 
soient une idée tout-à-fait erronée; il nous semble qu'il en est 
de même de l’opinion de ceux qui pensent qu'il forme une sorte 
de réseau; quoique plus rapprochée de la vérité, celte opinion 
pourroit faire croire qu'il n’y a pas cette régularité ou symétrie 
admirable qu’on y remarque. 

On doit donc le considérer comme subdivisé en autant de par- 
ties qu'il y a de grandes fonctions dans l'animal ; en sorte qu'il peut 
être défini : un plus ou moins grand nombre d’amas ou de centres 
de la même substance nerveuse, plus ou moins pulpeux, pour les- 
quels on peut généraliser le nom de ganglions, de chacun des- 
quels partent deux ordres de filamens de longueur, grosseur et 
structure différentes, les uns excentriques ou centrifuges ou sor- 
tans, allant se perdre dans l'organe qu'ils doivent animer , ce qui 
forme la vie particulière; les autres centripètes ou rentrans, en 
se joignant à de semblables filets provenans d’autres ganglions , 
ou en se terminant à une masse centrale , établissent la vie géné- 
rale, les sympathies et les rapports. 

D'après celte définition, il est évident : 

1°. Que le système nerveux d’un animal sera d'autant plus com- 
plet, que celui-ci aura un plus grand nombre d'organes coopé- 
rans aux deux grandes fonctions de la composition et de la 
décomposition ; 

2°. Que les filets de communication entre deux ganglions ou 
centres nerveux, seront d'autant plusnombreux, d'autant plus gros, 
et même d’autant plus courts, que les fonctions auront plus de 
rapports entre elles ; 

5°. Que dans les animaux qui offrent une masse centrale, plus 
les filets de communication seront nombreux, gros et courts, et 
plus on pourra concevoir de perfection dans l’action de cette 
masse centrale ; © 
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4. Que le système nerveux est d'autant plus abondant et d'au- 


tant plus nécessaire à l'action d’un organe, que sa fonction est 
plus éloignée du terme des deux grandes fonctions, la compo- 
silion et la décomposition, au point qu’elles peuvent avoir lieu 
saus Jui, tandis que la perception des corps extérieurs, de leurs 
qualités, la contraction de la fibre musculaire, le demandent impé- 
ricusement ; 

5°. D'où il suit que la disposition du système nerveux dans 
le corps de l’animal, dépend de la forme de celui-ci, et que, par 
conséquent, les caractères tirés de cette disposition générale du 
système nerveux, sont parfaitement traduits par la forme géuérale 
du corps. 


De la structure du système nerveux. 


Cela posé, nous passons à l'étude de Ja structure du système 
nerveux, que nous avons à étudier dans les ganglions et dans les 
cordons nerveux ou nerfs. 

Un ganglion quelconque me paroït pouvoir être défini, une 
masse plus ou moins considérable de ussu cellulaire, dans les 
mailles plus ou moins serrées de laquelle se dépose une matière 
plus ou moins pulpeuse, de couleur grise, cendrée et même 
blanche, à laquelle on donne le nom de matière cérébrale mé- 
dullaire. 

Le tissu cellulaire et vasculaire qui se trouve à la surface de 
ce ganglion en se condensant d'une manière plus ou moins ser- 
rée, forme ce qu’on nomme ses membranes, l’une toujours ex- 
ierne plus fibreuse ou dure-mére, et l’autre toujours interne, 
crdinairement beaucoup moins ferme, et surtout beaucoup plus 
vasculaire , c’est la pie-mère. Celle-ci est évidemment de beaucoup 
la plus importante, puisque c’est elle qui apporte le sang ou le 
fluide d'où doit sortir la matière médullaire, et qu'elle pénètre 
plus ou moins dans les mailles du ganglion. 

C’est surtout à cette pénétration et à la proportion relative de 
ce système vasculaire, qu'est due la distinction de la pulpe 
cérébrale ou mieux nerveuse en substance grise et en substance 
blanche , d’après la couleur, ou en substance motrice des nerfs, 
et en substance fibreuse, d’après une autre considération. 

Je n'admets ni l’une ni lautre de ces distinctions. I] n’y a réelle- 
ment rien de tranché ni pour la couleur, ni pour la disposition 
fibreuse ou en cordons nerveux; on passe souvent, et surtout dans 
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le jeune àge, de la couleur grise à la blanche, ou mieux, il n'ya 
que la couleur grise , ‘et il en est tout-à-fait de même de la dispo- 
sition fibreuse ; on la trouve d'autant moins qu’on s'approche 
davantage de la couche la plus vasculaire, et d'autant plus qu'on 
s'en éloigne plus. 

La proportion relative de ces deux substances établit la distinc- 
tion des ganglions de la vie animale et de ceux de la vie orga- 
nique. 

Les premiers sont beaucoup plus pulpeux et offrent ordinaire- 
ment beaucoup plus de substance blanche. 

Les seconds, au contraire, sont plus fermes, le tissu cellu- 
laire y est beaucoup plus abondant et la matière pulpeuse est 
d'un gris rougeàtre et comme granuleuse, sans distinction de 
substance blanche. 

Quant aux ganglions de la première sorte, la substance grise 
affecte une position un peu différente ; ainsi, quelquefois elle est 
presque entourée de toutes parts par la substance blanche , tandis 
que d’autres fois elle entoure celle-ci; mais il n’en résulte rien de 
bien important, quoique nous devions cependant y faire une 
grande attention par la suite. 

La structure des cordons ou filets nerveux est probablement 
différente , suivant l'espèce de ganglion et la fonction à laquelle il 
apparlient; mais nous devons nous borner ici à la considérer 
d’une manière générale. 

Ils sont de deux sortes, les filets rentrans et les filets sortans ; 
les premiers semblent réellement n'être formés que de matière 
médullaire blanche qui se dispose de manière à prendre un aspect 
fibreux ; aussi n’y voit-on aucune enveloppe bien distincte, soit 
fibreuse, soit vasculaire , autre que celle qui appartient à tout le 
système. Mais dans l’autre sorte, à laquelle on donne le nom de 
nerfs ou de cordons nerveux, il n’en est pas de même; on admet 
en effet d’une manière générale, qu'ils sont composés de matière 
médullaire à l’intérieur et d’une membrane extérieure que l’on 
désigne sous le nom de nevrilème, et cela ‘très-probablement, 
d'après la structure seule du nerf optique; car aucun des autres 
nerfs répandus dans les différentes parties du corps ,ne la présente. 
Quelque soin qu’on mette à l'étude de cette structure, 1l m'a 
semblé que l’on réduit chaque cordon nerveux à n’êlre qu'un 
amas de filets d’une ténuité extrême, réunis les uns aux autres, 
parce qu'on nomme des anastomoses , formant des faisceaux plus 
ou moins considérables d’un tissu cellulaire particulier , dans les- 
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quels les couches extérieures, en se condensant davantage, pro- 
duisent une espèce de membrane qu'on appelle névrilème , mais 
qui ne coutiennent cerlainement pas de matière médullaire ; du 
moins la ténuité excessive des filets dans lesquels on résout un 
nerf, ne permet pas de croire qu'on puisse par aucun moyen y 
démontrer son existence. 

Je ne pense donc pas que les véritables cordons nerveux soient 
composés, comme on le dit, d’après Reil; à moins qu'on ne 
veuille le conclure d’après l’analogie du nerf optique. 

Dans ces cordons nerveux exlérieurs, on trouve donc des dif- 
férences de structure. 1] me semble en effet que ceux qui vont 
aux organes spéciaux de la sensibilité, sont tous extrêmement 
pulpeux et non formés de filets; tandis que les autres, c’est-à- 
dire ceux qui vont à l'organe général du toucher et à la loco- 
molion en sont composés et qu'ils ne sont nullement pulpeux. 

Mais si l'on trouve déja quelques différences dans les pre- 
miers suivant l'organe, il s’en trouve aussi quelques-uns dans 
les seconds; aussi l’on en aperçoit une assez évidente entre les 
filets de ce qu'on nomme le grand sympathique, et les nerfs or- 
dinaires; en ce que dans les premiers, le tissu cellulaire qui réunit 
les filets est plus dense, plus serré et plus rougeätre, le con- 
traire de ce qui a lieu dans les seconds; mais il y a à ce sujet une 
sorte d'intermédiaire dans les nerfs paeumo-gastriques. 


De la disposition generale du système nerveux. 
$ 


D'après le principe que nous avons posé plus haut, la forme 
de l'animal, et par conséquent la disposition des organes qui le 
composent, doit indiquer celle du système nerveux. Ainsi, dans 
les animaux qui ont une forme radiaire , ou dont toutes les par- 
ties sont disposées autour de la bouche comme autour d’un 
centre, le système nerveux forme autour de celle-ci une sorte 
d'anneau , mais qui est composé d'autant de paires de ganglions 
qu'il y a de rayons ou de divisions du corps; et il n'y a réelle- 
ment encore qu'un seul système nerveux. 

Dans le groupe bien plus nombreux des animaux pairs ou 
symétriques, le système nerveux subdivisé en plusieurs genres 
plus ou moins distincts, prend la disposition paire ; c’est-à-dire, 
que toutes ses parties sont doubles ou formées de deux parties 
semblables situces l'une à droite et l’autre à gauche, mais lou- 
jours réunies au moyen de filets transverses ou de commissures ; 
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ou s'il y a quelques parties impaires , elles sont médianes et bien 
symétriques. 

Il ne faut cependant pas admettre d’une manière lrop rigou- 
reuse, que dans les animaux pairs, toutes les parties du système 
nerveux soient exactement symélriques ou similaires; il y a lou- 
jours quelques différences de proportion ou même de forme et de 
posilion; mais jamais il n'existe un ganglion d'un côté qu'il 
n'existe de l’autre. 

C’est sur ces différences assez légères, qu’a été établie la cé- 
lèbre distinction des nerfs de la vie animale et des nerfs de la vie 
organique. 

Mais une autre différence qu’offrent les animaux pairs, c’est que 
le système nerveux se subdivise en plusieurs parties de plus en 
plus distinctes. 

La première, à laquelle je donne le nom de partie centrale, et 
qui est susceptible de degrés très-différens de developpement, est 
toujours située au-dessus du canal intestinal , commencant avec 
l'æœsophage ou le pharynx, et se prolongeant plus ou moins en 
arrière , de manière à correspondre à un plus ou moins grand 
nombre des anneaux du corps, quand il yen a. 

C’est ce que l’on désigne sous le nom d’encéphale, de cerveau et 
de moelle épinière | dénominations toutes plus ou moins mau- 
vaises. 

La seconde est celle que je nomme ganglionaire ; elle est en 
effet formée d’un nombre très-variable de ganglions pairs, sy- 
métriques , situés d’une maniere un peu différente. 

On peut d’abord les subdiviser en deux sections , suivant qu'ils 
appartiennent aux organes des sens spéciaux ou à l'organe sensitif 
général et à la locomotion. 

Ceux dela première restent toujonrs au-dessus du canal intestinal, 
comme la parlie centrale, avec laquelle ils sont souvent en con- 
nexion si intime, qu’on les a confondus avec elle. 

Ceux de la seconde, au contraire, varient de forme et de posi- 
tion suivant le groupe d'animaux; ainsi dans le type des animaux 
mollusques, chez lesquels il n’y a d’articulation bien marquée 
qu'entre la tête etle tronc, celui-ci ne formant qu’une seule masse, 
il n’y a qu'un ganglion pour la locomotion , et il est en général 
placé sur les parties latérales da canal intestinal ; mais quelquefois 
il est assez rapproché de la partie centrale, pour avoir été confon- 
du avec elle. 

C'est à la commissure de ce ganglion, qui se fait sous le canal 
intestinal, et à sa communication avec la partie centrale , qu’est dù 
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ce qu'on nomme l'anneau œsophagien des mollusques et celui 
même des animaux articulés exlérieurement. En effet, dans ce 
type, la disposition de la seconde partie du système nerveux est 
presque la même, avec cette différence cependant, que le système 
ganglionaire de l'appareil de la locomotion et de la sensation gé- 
nérale, est beaucoup plus complexe, le corps étant partagé en un 
plus ou moins grand nombre d’artieulations, et qu'il est entière- 
ment situé au-dessous du canal intestinal et dans la ligne mé- 
diane. 

Dans les animaux articulés intérieurement ou dans les ostéo- 
zoaires, non-seulement la première partie du système nerveux a 
acquis un développement infiniment plus considérable , et par 
conséquent beaucoup plus d'importance, mais en outre la 
seconde, ou le système ganglionaire des sens spéciaux et général 
de la locomotion, est restée tout entière au-dessus du canal intes- 
tinal; d’où il résulte qu'il n’y a plus d’anneau œsophagien dont 
nous venons d'expliquer la formation. 

La troisième partie du système nerveux est celle qui apparte- 
nant à l'enveloppe rentrée pour former le canal digestif, est beau- 
coup plus profonde, beaucoup moins active , et qui paroît 
ne s'y rendre qu'en accompagnant les ramificalions de ses vais- 
seaux , au point qu’on pourroit croire qu’elle dépend du système 
vasculaire. On peut la nommer viscérale ; c’est à elle qu’appartient 
ce que nous connoitrons sous le nom de ganglion cardiaque et de 
ganglion semi-lunaire, etc., dont ce qu’on nomme filets d’origine 
ne sont que les filets de communication avec la partie centrale. 

Mais cette communication peut-être immédiate ou médiate, et 
dans ce dernier cas, il en résulte une quatrième et dernière par- 
tie du système nerveux, à laquelle on donne ordinairement le 
nom de grand sympathique. Elle sert en effet dans les animaux 
élevés, chez lesquels seuls, elle existe, à établir les rapports, les 
connexions entre le système viscéral et le système central, au 
moyen du système ganglionaire. à A 

Les deux parties les plus fixes du système nerveux, considéré 
d'une manière générale, me semblent être la viscérale et la gan- 
glionaire, dont les deux autres ne sont, pour ainsi dire, qu'un 
développement, qu’une extension , la sympathique de la viscérale 
et la centrale de la ganglionaire. La marche de la dégradation seroit 
donc ainsi: la sympathique proprement dite diminueroit la pre- 
mière, puis la centrale, et dans les derniers animaux, la viscérale 
et la ganglionaire ne formeroïent plus qu'une, comme il me 
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semble que cela est dans les actinozoaires, et enfin le système 
nerveux disparoilroit. 

Dans les animaux vertébrés, et surlout dans les mammiferes , 
les quatre parties du système nerveux existent et sont bien 
distinctes. 

La partie centrale est toujours formée de deux parties laté- 
rales similaires, situées l’une à droite et l’autre à gauche, et plus 
ou moins réunies et serrées l’une contre l’autre, au moyen de 
ce qu'on nomme commissure. 

Comme c’est avec celte partie centrale que communique le 
système ganglionaire ou celui des appareils spéciaux, il est évi- 
dent qu’elle doit être développée proportionnellement avec ceux- 
ci, c'est-à-dire que dans l'endroit où le ganglion est le plus gros, la 
parlie correspondante du système central est plus grosse; cepen- 
dant, il n’est pas rigoureusement vrai que celte partie centrale 
offre une série de renflemens, comme on l'a prétendu. J'en 
ai cependant observé de semblables dans la portion cervicale des 
oiseaux. 

Cette partie centrale est contenue, non-seulement dans son 
enveloppe propre ou vasculaire, que l’on nomme pie-mère , et 
qui prend un aspect différent, suivant que les vaisseaux sont 
prédominans sur le système celluleux ou fibreux; mais en outre, 
il existe une autre membrane extérieure toute fibreuse, plus ou 
moins épaisse, pouvant former des replis de différentes formes, 
et qui se confond quelquefois avec le système fibreux extérieur 
ou périoste du système passif de la locomotion, dont une face, par 
une disposition particulière, forme un long canal protecteur du 
système nerveux; et comme celle partie du système nerveux et 
son enveloppe propre ne devoient pas adhérer immédiatement à 
la deuxième enveloppe, et par conséquent à la cavilé qu'elle 
forme, il en résulte la production d’une troisième membrane où 
séreuse, qui prendlenom d’arachnoïde, et dont la disposition a lieu 
comme à l'ordinaire, c’est-à-dire, qu'après avoir tapissé la cavité 
et toutes ses saillies et anfractuosités, elle se replie autour de 
chaque organe sortant ou rentrant, et recouvre l'organe Jui- 
même, en pénétrant aussi dans les différentes anfractuosités qu'il 
peut former. 

On donne le nom de canal vertébral à cette cavité dans 
laquelle se trouve contenue la partie du syslème nerveux que 
nous étudions; mais comme la colonne vertébrale se divise en 
portion céphalique et en portion vertébrale ou colonne épinière 
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proprement dite, on pourra en faire autant du syslème nerveux 
qu'elle contient. La partie qui se trouve dans les vertèbres cépha- 
liques est confondue, sous le nom de cerveau, avec la partie 
ganglionaire qui y existe aussi, et l’autre se nomme moelle 
epuniere. 

La partie centrale du système nerveux formée deses deux parties 
rigoureusement similaires, est composée de deux substances, l’une 
grise et l’autre blanche. 

La substance grise proportionnelle au ganglion correspondant, 
est d'un gris rougeälre particulier et assez différent de celui de la 
substance grise ganglionnaire; elle est évidemment plus vasculaire 
el par conséquent très-probablement plus active. Ordinairement, 
presqu’entourée de toutes parts par la substance blanche, comme 
dans la moelle épinière proprement dite, il arrive aussi qu’elle 
s'approche plus ou moins de la périphérie , et que même, elle 
soit presque entièrement à découvert, comme cela a lieu dans le 
cräne. 

Nous ra orlons à cette substance, non-seulement celle qui 
existe dans les cordons de la moelle, mais encore celle du bulbe 
du prolongement rachidien, le corps dentelé du pédoncule du 
cervelet, la substance grise du pont de varole, des pédoncules, 
des couches optiques, la substance grise qui bouche antérieure- 
ment le quatrième ventricule , et les tubercules mammillaires qui 
n’en sont qu'un développement. 

La substance blanche disposée d'une maniere un peu différente 
autour de la substance grise, est en général beaucoup plus con- 
sidérable, et elle forme la plus grande partie des cordons de la 
moelle, étant également plus épaisse aux endroits où la substance 
grise l’est davantage. Mais il faut y faire une distinction dont 
nous parlerons plus loin, qui tient à ce qu’une partie est formée 
des nerfs ou filets de communication du système ganglionaire ex- 
térieur avec la partie centrale, ou de ce qu’on nomme filets d'ori- 
gine des nerfs vertébraux, et en outre des faisceaux de communi- 
cation. 

C’est cette substance qui. forme les cordons de la moelle épi- 
nière, les pédoncules du cervelet, ceux du cerveau et les masses 
olfactives. 

Le mode d'union et de rapprochement de ces deux parties si- 
milaires du système central, donne lieu à des considérations plus 
ou moins importantes. Celles qui le sont davantage se tirent des 
commissures. 


La 


* 
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La principale estévidemment celle que je nomme de continuité; 
c’est celle qui réunit les deux substances grises fondamentales, qui 
ainsi peuvent être presque considérées comme n’en formant qu'une ; 
en eflet, elle existe dans presque toute la longueur du système 
central ; elle est évidemment formée par la substance grise elle- 
même qui se continue d’un côté à l’autre; on la voit très-bien 
dans toute l'étendue de la moelle épinière ; elle n’est pas moins 
évidente au pont de Varole; c'est elle qui réunit les deux couches 
optiques, et la plus grande partie de la substance grise qui ferme 
le quatrième ventricule lui appartient. 


Les autres commissures de la partie centrale sont toujours 
superficielles et appartiennent à la substance blanche : aussi peut- 
être n'est-ce pour ainsi dire qu’une sorte d’entrecroisement. Il 
paroît qu’elles n’existent pas dans toute la longueur des cordons, 
et que leur étendue est proportionnelle à leur écartement. 


L'une est supérieure, postérieure ou mieux dorsale; elle oc- 
‘cupe ce qu'on appelle le sillon longitudinal supérieur de la 
moelle , et c’est elle qui forme ce qu’on doit nommer le ven- 
tricule médian prolongé; elle cesse à l'endroit du cervelet ou à 
la pointe de la plume à écrire; la valvule de Vieussens lui appar- 
tient. Il en est peut-être de même d’une partie de la couche trans- 
verse sur laquelle s'appuient les tubercules quadrijumeaux. Il se 
pourroit même faire que l’on pût mettre dans la même catégo- 
rie la commissure postérieure, le corps calleux et la commissure 
antérieure. 

Quant à la commissure antérieure, inférieure ou ventrale, elle 
est beaucoup moins étendue; en effet, elle ne commence réelle- 
ment que vers les pyramides; et encore j'ai trouvé bien peu d’ani- 
maux Où elle soit évidente. Peut-être aussi faut-il mettre dans 
cette catégorie le pont de Varole. 


Tels sont les élémens nécessaires pour bien entendre la dis- 
position des deux portions du système nerveux central, dans les 
vertèbres et dans la tête. 


Dans les vertebres, le sillon médian inférieur existe dans toute 
la longueur, si ce n’est dans quelques espèces, tout-h-fait en 
avant ; il est très-profond et va jusqu’à la face inférieure de la 
commissure de continuité; c’est par lui que pénètre le système 
vasculaire qui forme une sorte de mésentère. À droite et à gauche 
de ce sillon est un faisceau de fibres blanches longitudinales , 
dont nous parlerons plus loin, et qui, par sa saillie, produit en 
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dehors une trace de sillon dans lequel se voit la série des filets de 
communication avec les ganglions vertébraux. 

Le sillon médian supérieur n’est aussi qu’un sillon fort peu pro- 
fond ; rl existe dans toute l'étendue de la moelle, jusqu’à la pointe 
du bec de plume; en cherchant à l’augmenter on rompt la commis- 
sure blanche supérieure et l’on arrive dans un véritable canal quise 
trouve formé par celle commissure, les faisceaux de la moelle et 
la face supérieure de la commissure grise ; c’est, comme il vient 
d'être dit , la continuation de ce qu'on nomme froisième et qua- 
trième ventricule. A droite et à gauche du sillon postérieur super- 
ficiel, existe, comme inférieurement, un faisceau de fibres 
blanches longitudinales, dont la saillie produit en dehors un faux 
sillon pour la série des filets supérieurs de communication avec 
les ganglions; et comme ces faux sillons supérieurs et inférieurs 
correspondent exaclément à la partie Ja plus sortie de la substance 
grise , il en résulte que l’on peut quelquefois partager la moelle 
épinière en six cordons, trois de chaque côté. 

Vers les vertèbres céphaliques, les deux moitiés de la partie 
centrale commencent par se séparer, d’abord seulement à la face 
dorsale , et elles se déjettent de plus en plus à droite et à gauche, 
d’où résultent la plume à écrire el le quatrième ventricule qui s’é- 
largit à mesure qu’on se porte en avant; mais bientôt l’écartement 
a également lieu à la partie inférieure, et il en résulte les pédon- 
cules du cerveau, dont la plus grande partie va ou vient des hémi- 
sphères, tandis que le reste se continue pour former le lobe 
olfactif. Mais par cette disposition de la substance blanche qui 
a passé presque tout entière en dessous, il s'en est suivi que la 
substance grise a été mise presqu'enlièrement à découvert en des- 
sus, et c’est ce qui a produit la disposition particulière des couches 
optiques des tubercules géniculés externes et internes, et même 
de la substance grise qui bouchele troisième ventricule, dont les 
éminences mamillaires ne sont qu’un développement. 

Si l'on retrouve dans la partie centrale céphalique la même dis- 
position de la substance grise que dans le canal vertébral, on y 
voit aussi les faisceaux longitudinaux : l’inférieur continué dans 
ce qu'on nomme pyramide , passe sur le pont de Varole, reste 
long-temps diétinct du pédoncule et va se terminer dans le lobe 
antérieur du cerveau ou dans le lobe olfactif; le supérieur super- 
ficiel se continue sous le nom de prolongement des tubercules, se 
joint au cervelel et va au côté externe des corps géniculés in- 
ternes se perdre aussi dans l'hémisphère. Quant au faisceau pro- 
fond, on peut le suivre jusque dans le corps mamillaire où il 
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commence par passer dans les couches optiques ; il faut aussi re- 
garder comme lui appartenant, les faisceaux qu'onnomme les rênes 
de la glande pinéale et qui s’épanouissent sur les couches optiques; 
ils viennent , en effet, se réunir en avant au pilier antérieur de la 
voüle qui est également né dans le corps mamillaire, et que nous 
verrons former une commissure longitudinale du ganglion des 
facultés intellectuelles. 

Tous ces faisceaux blancs sont pour nous des commissures 
longitudinales. 


Du système nerveux ganglionaire. 


Nous avons dit plus haut, ce que nous entendons par là; nous 
avons également dit quelque chose de la division que nous éta- 
blissons dans cette parlie du système nerveux, suivant que les 
ganglions sont avec ou sans appareil extérieur. 

On arrive mieux à concevoir ce que nous entendons par là, 
en se rappelant ce que nous disons des appareils des sens. Dans 
chacun d'eux, le système nerveux qui l'anime est avec l'appareil 
dans un rapport inverse, c’est-à-dire, que le premier devient de 
plus en plus prédominant sur le second, à mesure que la pro- 
priété des corps par laquelle il doit nous les faire apercevoir , est 
pour ainsi dire de moins en moins corporelle; en sorte que 
lorsque le système nerveux doit nous faire apercevoir des sen- 
sations de rapports ou qui ne sont plus immédiates , alors il n’y a 
plus eu d’appareil extérieur et le système nerveux est resté seul, 
mais avec un développement considérable. 

Telle est la raison physiologique de notre division des gan- 
glions. 

Dans lasection des ganglions sans appareil extérieur, se rangent 
et s’étudient successivement les masses olfactives, les hémisphères 
propremet dits, les tubercules quadrijumeaux et le cervelet. 

Les masses olfactives sont ce qu'on nomme ordinairement 
nerfs olfacüfs , fort à tort; ce sont de véritables lobes cérébraux 
plus ou moins séparés des véritables hémisphères ; ils sont com- 
posés de substance grise de périphérie et de substance blanche 
qui tapisse quelquefois un prolongement des ventricules; je re- 
garde le faisceau de fibres blanches venant des pédoncules et 
passant sous les corps striés, comme la terminaison du faisceau 
longitudinal inférieur dans ces lobes, ou mieux, leur moyen de 
communication avec la partie centrale. Je pense que la commis- 
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sure antérieure leur appartient presqu’en totalité, et qu’elle est leur 
commissure transverse. 

Le second ganglion , sans appareil extérieur, est situé à la par- 
tie supérieure de la partie centrale ; il est quelquefois presque 
confondu avec le précédent: ce sont les hémisphères proprement 
dits; en les considérant sous le rapport de la structure, on voit 
qu'ils sont formés d'une couche de substance grise de périphérie 
doublée par la substance blanche, et formant, pour ainsi dire, une 
sorte de vésicule dont l'intérieur seroit rempli par des fibres 
blanches plus ou moins évidentes. Une partie de ces fibres , en 
se portant transversalement et au-dessus de la partie centrale 
d'un ganglion à l’autre, forme leur commissure transverse ou le 
corps calleux , et l’autre partie située en dessous el dirigée d'avant 
en arrière, fait une des commissures longitudinales sous le 
nom de pédoncule du cerveau. L'autre commissure longitudi- 
nale ou la supérieure, est produite parce qu'on nomme la vote à 
trois piliers , qui est réellemeut formée par deux faisceaux bien 
symétriques; ils naissent en avant et en dessous de l'extrémité anté- 
rieure du lobe moyen, se portent sous le corps calleux en se rap- 
prochant l’un de l’autre; enfin, ils se terminent dans la substance 
grise centrale, relevée en mamelon sous le nom de pilier antérieur 
de la voûte. 

À l'endroit où les fibres de la commissure transverse et celles 
de la commissure longitudinale inférieure se séparent en sortant 
du ganglion, il y a une sorte d’entrecroisement en X qui forme 
un raphé assez élendu. 

Ce ganglion pouvant étre considéré comme une sorte de mem 
brane , on concoit comment pouvant avoir une élendue plus ou 
moins considérable, et souvent beaucoup plus grande que la 
cavité cérébrale, elle a du se plisser d’une manière plus ou moins 
régulière el former ce qu’on nomme des circonvolutions. Leur 
nombre, leur profondeur, leur régularité symétrique d'autant plus 
grande qu'on s'éloigne davantage de l'homme, conduisent à des 
considérations importantes. La fixité de leur origine ou de la 
manière dont elles naissent les unes des autres et apparoissent, 
pourra conduire à les désigner sous des dénominations particu- 
lières; je regarde comme appartenant à ces circonvolutions, 
le corps strié dans lequel les fibres blanches du pédoncule 
naissent, dans ma manière de voir , mais où il n’en naît cerlai- 
nement pas pour aller aux hémisphères ; le septum lucidum qui 
u'est qu'un diverticulum de ce corps strié ou mieux de Ja circon- 
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volution interne et antérieure du lobe antérieur, se prolongeant 
plus ou moins de chaque côté de l'espèce de cloison formée par 
le rapprochement des deux faisceaux de la voûte; les pieds 
d’'Hippocampe et l'ergot de cog ne sont encore que des saillies de 
circonvolutions. 

Quoique je concoive ainsi le ganglion des sensations de rapports, 
je ne crois pas qu'il soit réellement possible de le déplisser sans 
rupture, parce que les fibres de commissure longitudinale sont 
pour ainsi dire taillées de différentes longueurs, et que celles qui 
vont à des points de la périphérie, rentrés en circonvolutions, ne 
peuvent s'étendre pour égaler celles qui vont à des points de la 
périphérie restés à leur place. 

Les tubercules quadrijumeaux sont aussi, suivant moi, des gan- 
glions sans appareil extérieur et non pas ceux de la vision. D'abord, 
je n'ai jamais pu en voir sortir les nerfs optiques, et le déve- 
loppement de ceux-ci n’est pas en rapport avec celui de ces 
ganglions. Aucun des argumens apportés dans ces derniers temps 
pour les faire considérer comme ganglions de la vision, ne me 
paroit concluant ; et bien mieux, je soutiendrois plus aisé- 
ment l'opinion ancienne qui fesoit sortir les nerfs optiques des 
couches de ce nom. 

Ces tubercules sont encore situés au-dessus de la partie cen- 
trale; ils sont bien pairs, bien symétriques. Etudiés dans leur 
forme, on voit qu’ils sont un peu creux en dessous, comme les 
hémisphères le sont eux-mêmes, d’où il résulte même ce qu’on 
nomme leur ventricule. Ils ont évidemment une commissure 
transverse qui est même assez épaisse , un faisceau d’origine de 
la partie centrale, et enfin, des faisceaux de commissure longitu- 
dinale antérieure et postérieure. 

Le dernier ganglion que je range dans celle section, est le cer- 
velet, qui est encore situé au-dessus de la partie centrale, tou- 
jours en arrière des tubercules quadrijumeaux. On y a distingué, 
avec juste raison, la partie médiane ou fondamentale des parties 
latérales. Le faisceau d’origine , connu sous le nom de pédoncule 
du cervelet , n’est qu’une sorte de diverticulum de la partie cen- 
trale, et le corps dentelé appartient à sa substance grise dont il 
n’est que la continuité ; il faut regarder comme commissure trans- 
verse le pont de Varole, et comme commissure longitudinale les 
faisceaux qu'on nomme prolongement vers la moelle ou prolon- 
gement vers les tubercules quadrijumeaux, en faisant l'observa- 
tion qu'une partie de ce dernier faisceau passe au-delà , se dé- 
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tourne en dehors des corps genouillés extérieurs , pour se con- 
fondre avec le faisceau sortant du ganglion des sensations 
médiates. 

Je nomme ganglions avec appareil extérieur, ceux desquels il 
part des nerfs ou filets sortans qui vont se rendre dans un organe 
des sens plus ou moins spécialisé. Ils sont plus ou moins immé- 
diatement appliqués contre la partie centrale et toujours en rap- 
port, par ce qu'on nomme leurs filets d'origine, avec sa substance 
grise. [ls offrent encore cette différence avec ceux sans appa- 
reil extérieur, qu'ils sont toujours sans commissure trans- 
verse. 

Ils peuvent être plus ou moins renfermés dans la cavité formée 
par la série des vertèbres; et ils sont en aussi grand nombre qu'il 
y a de ces vertèbres complètes; enfin, ils sont proportionnels au 
développement des appendices qui s’y ajoutent , etc., ou de la 
modification de l'enveloppe extérieure à laquelle les filets se 
rendent. 

Je les étudie en marchant d'avant en arrière, et en faisant 
observer que leur direction est d’arrière en avant , pour les gan- 
glions céphaliques et même pour une partie de ceux du cou, et 
qu’au contraire, elle est d’avant en arrière pour tous les autres, 
de manière à former, pour ainsi dire, deux queues de cheval. 

Le premier ganglion est l’olfactif; 1l appartient à la première 
vertèbre céphalique; il est, quoique distinct, immédiatement 
appliqué contre la masse olfactive elle-même. Tous les filets qui 
en naissent vont immédiatement à la membrane pituitaire : quant 
aux deux ou trois gros filets que M. Jacobson pense se distribuer 
à l'organe auquel on donne son nom, nous verrons plus loin que 
ce sont des filets du grand sympathique. 

Le ganglion de la ‘seconde vertèbre céphalique ou sphénoïdale 
antérieure, est celui de la vision ; ici, nous commencons à aperce- 
voir deux origines aux nerfs qui appartiennent à cette vertèbre, 
l'une supérieure et l’autre inférieure; nous la retrouverons dans 
le reste du système ganglionaire ; nous trouverons aussi, que tout 
le système nerveux de cette vertèbre ne se perd pas en entier 
dans l'organe spécialisé de sensation; mais qu’une parlie va aux 
muscles de cet organe et même jusqu'a la peau environ- 
nante. Ê 

Les filets d'origine supérieure sont le nerf optique lui-même, 
dont le ganglion particulier me paroît être formé par les tuber- 
cules géniculés plus que par tout autre; etle nerf pathétique ou 
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Ja quatrième paire; ceux d'origine inférieure sont le nerf moteur 
oculaire commun , el le moteur oculaire externe, qui naissent au 
côté externe du faisceau longitudinal inférieur de la moelle, 

Je considère comme formant la troisième paire de nerfs céré- 
braux, ceux qui sortentfpar la troisième vertébre ou sphénoïdale 
postérieure ; elle a aussi une double origine. L'inférieure est la 
cinquième paire des anatomistes de l’homme, dont le ganglion 
me semble être le corps olivaire; et la supérieure est le nerf au- 
diuf, portion dure et portion molle, ayant quelquefois aussi une 
sorte de petit renflement qui appartient au corps olivaire, ce qui 
est connu sons le nom de ruban gris. Je ne suivrai pas, comme 
on le perse bien, ici la disiribution de cette paire de nerfs; mais 
je ferai observer qu’une partie passe à la vertèbre antécédente, 
sous le nom d’ophtalmique, et qu'il s'établit en dehors des 
anastomoses assez nombreuses entre ses dernières diversions prin- 
cipales ; enfin, que l’une d’elles appartient à l’organe de l'audition, 
comme , dans la paire antécédente, une parlie s’éloit entièrement 
distribuée à l'organe de la vision. 

La quatrième paire de nerfs cérébraux a évidemment beaucoup 
plus de ressemblance avec les nerfs vertébraux proprement dits; 
aussi nait-elle bien évidemment de la moelle épinière elle-même; 
elle appartient à la quatrième vertèbre cérébrale, à l’occipitale. Son 
origine supérieure est formée par la série de filets qui composent 
la pneumo-gastrique ou la huitième paire, en y comprenant le 
glosso-pharyngien ; et l’inférieure l’est par ce qu’on nomme le nerf 
hypoglosse, et même par l'accessoire de Wellis. Je regarde 
comme le ganglion de cette paire de nerfs, ce qu’on nomme 
ganglion cervical supérieur , qui, suivant moi, n’appartient pas au 
grand sympathique véritable , et qui est l’analogue d’un ganglion 
intervertébral. 

Cette paire de nerfs appartient évidemment, et presqu’en en- 
tier, à l'enveloppe extérieure rentrée et modifiée pour former 
la première partie de l'appareil digestif et l’appareil respiratoire ; 
aussi, sous le rapport de sa structure est-elle, pour aimsi dire, in- 
termédiaire aux nerfs de la vie animale et à ceux de la vie or- 
ganique. 

C’est à la correspondance de la communication de ces deux 
dernières paires de nerfs avec la partie centrale, qu'est dù ce 
qu'on nomme le bulbe supérieur de la moelle épinière, comme 
le renflement de cette moelle vers les nerfs des membres an- 


térieurs et des postérieurs, correspond au développement de 
ceux-ci. 
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Tous les autres ganglions de cette partie du système nerveux 
sont connus sous le nom de glanglions vertébraux ; ils sont tous 
situés plus ou moins profondément dans l'intervalle des vertèbres 
qu'on nomme trous de conjugaisons ; plus ou moins développés 
suivant la partie centrale avec laquelle ils sont en rapport; ils 
offrent cela de remarquable, qu'ils ont toujours deux ordres 
de filets de communication avec cette partie centrale, des supé- 
rieurs ou postérieurs qui se perdent d’une manière manifeste 
dans le ganglion ,et des antérieurs qui semblent avoir avec lui 
une connexion moins intime. Ces filets de communication sont 
d'autant plus longs que le ganglion intervertébral est plus éloigné 
de la partie centrale ; c’est là ce qui forme la queue de cheval; 
leur communication avec sa substance grise, dans Ja ligne où 
elle est plus rapprochée de la circonférence , au côté externe des 
faisceaux blancs superficiels, produit l'espèce de sillons latéraux 
de cette moelle, dont nous avons parlé. 

Chacun de ces ganglions fournit d’abord en avant et en arrière 
les filets de communication avec les ganglions antérieur et pos- 
térieur; puis de sa pointe, le filet de communication avec le grand 
sympathique;et enfin, le plus gros cordon nerveux qui en sort, se 
subdivise en deux parties, l’une postérieure qui va aux muscles 
verlébraux, et l’autre antérieure : le faisceau antérieur commu- 
nique constamment avec la paire suivante par un filet plus ou 
moins gros qu'il lui envoie, puis se subdivise lui-même en deux 
parties, dont l’une appartient au bord antérieur et l’autre au bord 
postérieur de chaque articulation du corps, ce qui produit les 
intercostaux quand il y a des côtes. Ordinairement chaque faisceau 
antérieur se distribue à une articulation distincte ; mais quand il 
y a des appendices complexes ou des membres, les faisceaux an- 
térieurs de plusieurs paires se réunissent, s’anastomosent et pro- 
duisent ainsi ce qu'on nomme plexus cervicaux ou sacrés super- 
ficiels et profonds, d'où sortent ensuite les différens nerfs des 
membres. Nous n’en suivrons pas la distribution à leurs différentes 
parlies ; mais nous ferons remarquer qu’elle est d’une fixité tout- 
à-fait singulière. 

Les deux autres parties du systeme nerveux qu'il nous reste à 
considérer ainsi d'une manière générale, sont celles que nous avons 
nommées viscérale et sympathique. 

Le système nerveux viscéral n’a plus cette régularité, celte 
symétrie que nous avons vue dans les deux précédentes ; on peut 
méme très-probablement assurer qu'il n’a pas non plus la même 
importance, 5 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 217 

I] me paroit pouvoir étre indifféremment situé au-dessous ou 
au-dessus du canal intestinal. 

Dans les mammifères, il est formé d'un premier ganglion au— 
quel on donne le nom de cardiaque qui, situé à la partie supérieure 
du principal tronc des vaisseaux centrifuges, fournit les deux 
ordres de filets, les uns qui vont au cœur en suivant les ramifica- 
tions des artères coronaires, el les autres qui servent à établir Ja 
communication avec le système ganglionaire, et par conséquent 
avec le système central, au moyen du sympathique. Ce sont les 
filets qu'on nomme ordinairement cardiaques. 

La seconde masse ganglionaire appartenante au système ner- 
veux viscéral est plus considérable; elle occupe constamment la 
même place au-dessous de l'aorte abdominale, avant qu'elle four- 
nisse le trépied cœliaque : formée en genéral d'un plus où moins 
grand nombre de petits tubercules ganglionaires, il en résulte une 
masse semi-lunaire, d'où le nom de ganglion ou de plexus semi- 
lunaire, Située lransversalement. De ses deux bords antérieur et 
postérieur, ctsurtout de celui-ci, elle fournit des G.ets nombreux, 
qui, après s'èlre anastomoses de manières très-diverses, se porlent 
aux intestins et à leurs annexes en suivant les ramifications de 
leurs vaisseaux. Ce sont les filets sortans; quant aux filets rentrans ; 
ce sont céux qu’on connoît sous les noms de grand et de petit 
splanchniques, et qui remontent à droite et à gauche du plexus 
pour le joindre à un certain nombre des ganglions du grand sym= 
pathique, et par conséquent établir la communication avec les 
aulres systèmes au moyen de celui-ci, dont il nous reste à 
parler. ; F 

Le système nerveux sympathique ou intermédiaire, est réelle- 
ment placé entre le système viscéral et le système ganglionaire. 
Toujours situé au-dessus du canal intestinal comme celui-ci, sa 
structure et sa disposition ont quelque chose d'intermédiaire à ce 

ui se voit dans ces deux systèmes. 

Il est étendu d’une extrémité à l’autre du système ganglionaire ; 
il se compose d’un aussi grand nombre de renflemens ganglioïides 
qu'il y a de vertèbres véritables, et qui me semblent d'autant mieux 
formés, qu'on se rapproche davantage de l'extrémité antérieure. 
Chacun de ces renflemens, d’une structure ferme, fournit d'abord 
un filet de communication avec le ganglion correspondant; puis 
deux autres filets ascendans et descendans pour le renflement sui- 
vant ou antécédent; et enfin il peut recevoir un filet de communi- 
cation du système viscéral. 
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Ce système commence en avant par un ganglion nasal, qui me 
semble être, dans l'homme, celui que M. H. Cloquet a trouvé dans 
le canal incisif, et je regarde les deux on trois filets qui viennent 
des ganglions olfacufs et que M. Jacobson a regardés comme ap- 
partenaos à l'organe connu sous le nom de ce celebre anatomiste, 
comme des filets de communication de ce ganglion avec le système 
sympathique. 

Le ganglion ophtalmique est le second ou celui de la seconde 
vertèbre du cräne. 

Le ganglion de Meckel est le troisième ou celui de la troisième 
verlèbre. Sa communication avec le suivant, se fait au moyen des 
filets carotidiens. 

Le renflement sympathique de la quatrième est un ganglion dé- 
couvert par M. Jacobson, mieux peut-être que celui qu'on nomme 
gauglion cervical supérieur. 

Quant à ceux des vertèbres cervicales, ils existent réellement 
en aussi grand nombre qu'il y a de ces vertèbres, mais ils sont 

* dans le canal de l’artère vertébrale , et le filet qu'on décrit comme 
fourni par le ganglion cervical inférieur, n’est réellement que la 
continuation de ce grand sympathique ; de même que le filet 
vidien, le filet carotidien, que quelques auteurs ont regardés 
comme son origine, ne sonl que sa continuation supérieure. 

Dans l'intérieur de la poitrine et même dans la cavité abdomi- 
male, le grand sympathique offre une série de ganglions évidens, 
mais qui se rapprochent de plus en plus de la ligne médiane, à me- 
sure qu’on se porte en arrière. Lorsqu’enfin on est parvenu aux 
vertèbres coccygiennes, il n’y a plus qu’une série de quelques gan- 
glions tout-àx-fait médians qui forment la terminaison de ce 
système. Ù 

Peut-être faudra-til considérer la glande dite pituitaire comme 
appartenante à ce système; elle est en effet médiane, comme dans les 
derniers ganglions postérieurs. 


Des différences du Système nerveux. 


Ce qui vient d’être dit sur l’ensemble du système neryeux 
considéré dans le premier type du règne animal, appartient aux 
animaux verlébrés en général, ou aux ostéozoaires, mais sur- 
tout aux mammifères. Nous aurions maintenant à examiuer 
successivement les différences que ceux-ci présentent entre eux, 
et surtout celles qui se trouvent dans le sous-type des vertéhres 
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ovipares; mais nous craindrions d'allonger beaucoup cet article; 
déjà peut-être trop long. Nous allons donc nous borner à quel- 
ques-unes des différences principales, nous réservant d’y revenir 
dans un autre moment. 

Dans lesmammifères, je n’en vois guère dans la partie centrale, 
si ce n’est peut-être dans sa prédominence sur les autres parties 
augmentant à mesure qu’on descend dans cette classe, et dans la 
proportion de ses quatre principaux renflemens, c’est-à-dire dans 
le premier, qui comprend les couches optiques et les corps ge- 
nouillés ; dans le second ou le bulbe du prolongement rachidien ; 
et enfin, dans le troisième et le quatrieme, qui correspondent 
aux ganglions des membres. 1] suflira de faire observer qu'ils sont 
en genéral dans un degré de développemment assez proportion- 
nel avec celui des ganglions et des nerfs qui leur correspondent; 
ainsi les couches optiques me semblent, sous ce rapport, pro- 
portionnelles aux hémisphères proprement dits ; le bulbe avecles 
paires de nerfs de la quatrième vertèbre céphalique, qui commu- 
niqueut avec lui, et les deux autres avec le développement des 
membres. 

Les différences que présente la partie ganolionaire sont en- 
core plus évidentes, surtout dans les ganglions sans appareil 
extérieur; car dans ceux-ci les différences sont rigoureusement 
proportionnelles avec ce développement ; c’est surtout dans la 
proportion relative des premières, et un peu dans la forme, que 
l'on peut en apercevoir. 

Ainsi le lobe olfactif où antérieur me paroïit être d'autant plus 
développé proportionnellement, qu'on s'éloigne davantage de 
l’homme ; et cependant comme il est évident qu'il est en rapport 
avec le ganglion et l'organe de l’olfaction , il ÿ a aussi dans son 
degré de développement un rapport avec celui de cette fonction : 
aussi homme seroit l'espèce qui l’auroit le moins développé, si 
le dauphin et les cétacés n’exisloient pas. 

La masse hémisphérique présente des différences encore plus 
importantes; mais son développément, assez grand dans l'homme 
pour dépasser de toutes parts et cacher toutes les deux parties 
du système nerveux qui existent dans les vertèbres céphaliques, 
diminue peu à peu , au point de découvrir complètement le cer- 
velet dans les espèces les plus inférieures; le nombre, la forme, 
la profondeur de ses circonvolutions donnent également lieu à des 
considérations d’une grande valeur, ainsi que l'épaisseur et la 
largeur de ses commussures : il semble que le développement 
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de ses parties antérieures est en rapport inverse avec celui du 
lobe olfactif. | 

Les tubercules quadrijumeaux me paroissent indépendans da 
développement de tout appareil extérieur et même de celui de 
la vision, toujours bien distincts, les postérieurs étant ordinaire- 
ment plus gros que les antérieurs. On avoit cru reconnoître que 
le développement, la grosseur proportionnelle des deux paires, 
étoient en rapport avec l'espèce de nourriturre; mais cela est 
peu évident, et bien plus, c’est qu’il me semble que ce sont tou- 
jours les antérieurs qui sont le plus développés. 

Quant au cervelet, outre la différence de proportion qui me 
paroit augmenter à mesure que les hémisphères diminuent, 
on remarque aussi une augmentation proportionnelle de Ja 
parlie centrale sur les parties latérales, en sorte que la commis- 
sure transverse de celle-ci diminue proportionnellement avec 
elles, comme l’ont justement fait observer MM. Gall et Spur- 
zheim depuis lons-temps. 

Je ne m'arrêterai pas davantage sur les différences que le reste 
du système nerveux offre dans les mammifères, parce qu’elles 
me conduiroient beaucoup trop loin, et je passerai de suite à 
dire un mot de celles qui peuvent exister dans le sous-type des 
animaux ovipares. 


Des differences dans les animaux vertébrés ovipares. 


Sous ce rapport, comme sous lant d’autres , on ne trouve 
guère de passages du sous-type des vivipares à celui-ci, à moins 
qu'il n'en exisle quelques traces dans les échidnés et les orni- 
thorhinques , ce que nous ignorons, mais ce qui paroit assez 
peu probable, d'après l'inspection du cräne : les mammifères 
que je connois qui en offrent le plus, me paroissent être les 
rongeurs, mais ce n’est réellemment qu'en apparence. 

C’est encore un fait d'observalion, que le système nerveux 
dans teul ce sous-type paroit être construit sur le même plan ; on 
voit cependant qu'il devient en général de moins en moins déve- 
loppé, surtout dans la partie ganglionaire , la centrale acquérant 
encore’ de la prédominance à mesure qu’on descend dans l’échelle; 
les ganglions céphaliques sont toujours beaucoup plus clairement 
disuncts , parce qu'aucun d'eux n’acquiert assez de développement 

our cacher les autres. 

Avant d'aller plus loin, je dois avouer franchement que, mal- 
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gré un grand nombre de recherches sur les différentes parties 
du système nerveux de ces animaux, je ne suis pas encore ar- 
rivé à des résultats qui me salisfassent complètement, lant il me 
semble difficile d'établir d’une manière certaine, l’analogue de 
certaines parties du système ganglionaire sans appareil exlé- 
rieur, avec ce qui existe dans les mammifères. Je suis cepen- 
dant porté à croire que ce qu’on nomme communément les hé 
misphères dans les oiseaux , par exemple, correspond , non 
pas aux vérilables hémisphères des mammifères, mais à cette 
partie que nous avons nommée lobe olfactif, ce qui se trouve 
en rapport avec la grosseur des corps striés qui en forment 
presque toule la masse, avec la position lrès-reculée de la 
commissure antérieure , avec l'absence du corps calleux; et 
qu’au contraire ce qu’on regarde comme l’analogue des tuber- 
cules quadrijumeaux est celui des véritables hémisphères; alors 
il n’y a rien d'étonnant qu'ils soient creux; et qu’on trouve 
à l'intérieur de petits renflemens ganglionaires, que je considé- 
rerois plus volontiers comme les tubercules quadrijumeaux, et 
qui sont souvent fort développés dans les poissons. La petitesse 
des couches optiques seroit en rapport avec celle idée, et eu 
outre la certitude que les nerfs optiques n’en naissent pas, mais 
bien des corps genouillés, qui sont ici presque inférieurs. 

D'après cette manière de voir , le système ganglionaire cépha- 
lique dans les oiseaux se composerait, 1°. d'un petit ganglion 
olfactif, 2°. de la masse olfactive nommée hémisphère | 5°. des 
véritables hémisphères appelés tubercules quadrijumeaux ; ceux-ci 
seroient cachés par la troisième paire de ganglions. 


Dans les reptiles, il me semble que la disposition est à peu 
près semblable, avec cette différence, que la partie centrale con- 
tenue dans le crâne est d’un diamètre de plus en plus considi- 
rable, comparé à celui de la partie ganglionaire ; et ce qui est 
plus singulier, c’est que le cervelet tend à diminuer et presque 
a disparoître. 

Dans les poissons, on a cru que le système ganglionaire ce- 
phalique étoit plus nombreux que dans les autres ovipares, et 
cela dans plusieurs espèces plus que dans d’autres, mais c’est à 
tort : le nombre des paires de ganglions est toujours le même, et 
- Ja différence apparente lient à ce que dans certaines espèces le 
ganglion olfactif est immédiatement collé contre les narines, et 
que dans d’autres c’est côntre les masses olfactives elles-mêmes ; 
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et alors en enlevant le cerveau à la manière ordinaire, on laisse 
sauvent la première paire de ganglions à la tête, De fait, dans 
toutes les espèces que j'ai disséquées, il y a loujours une première 
paire, ganglion de l'olfaction; une seconde, masse olfactive ; 
une troisième, hémisphère proprement dit, en effet dans cer- 
tains genres plus grosse que la seconde; et enfin une quatrième 
pour le cerselet, qui n’est cependant jamais composé quede la 
partie centrale, et qui quelquefois semble former deux ganglions 
placés à la suite l’un de l’autre ; mais ce n’est qu'une apparence pro: 
duite par un repli. C'est dans les poissons qu'il semble réelle- 
ment que l'on pourroit démontrer que la troisième paire de gan- 
glions n’est pas l’analogue des tubercules quadrijumeaux ; car en 
coupant la commissure transverse qui les réunit, on arrive dans 
un vaste ventricule qui contient en ärrière les tuberçules 
quadrijumeaux bien formés, quelquefois avec une sorte de 
voûle, etc., comme dans les carpes. Mais comme dans un se- 
cond article je me propose de donner des détails convenables 
sur ces différences, je me bornerai aujourd’hui à ce que je viens 
de dire; je pourrai peut-être aussi revenir sur la physiologie du 
système nerveux, telle que je la conçois. 
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NOTE 


Sur la Roche de Marne rouge ou le Grès rouge nouveau 
(red Rock marlor newer red sand stone ) ; 


Par le Rév. J. J, CONYBEARE. 


LA série de strates, distinguée par les géologues anglais sous 
les noms de roche de marne rouge où de grès rouge nouveau, oc- 
cupe, comme on le sait, une étendue considérable dans le comté 
de Devon. Ses caractères et ses rapports géologiques ont eté iu- 
diqués par Deluc et par plusieurs autres géologues, et l’on a pro- 
posé sur leur nature et leur origine plus d’une opinion qu'avec 
le respect le plus sincère pour ceux qui les ont émises, je ne puis 
regarder comme compatible avec les résultats auxquels je suis 
parvenu par un examen altentif, quoique peut-être trop circon- 
scrit.-Un court séjour à Dawlish nva offert l’occasion d'observer 
non-seulement les différens aspects de Ja roche elle-même, qui, 
sur cette parlie de la côte, présente de grandes coupes continues, 
mais encore de former une série assez complette des différentes 
substances contenues dans les strates qui s'étendent de ce lieu à 
Teignmouth. 

Dans ces strates, la roche elle-même se présente sous les diffé- 
rens caractères d'un grès quelquefois compacte et d’autres fois pul- 
vérulent, d'une marne plus ou moins endurcie, et d’une brèche 
formée de fragmens de différentes grosseurs. Près Dawlish, ta 
forme sablonneuse est plus fréquente; aux environs de Teign- 
mouth, c’est la brèche, dont la base est communément une 
marne onctueuse et argileuse. Cette marne présente fréquemment 
des taches blanches et pourpres, que l’on a souvent regardées 
comme caractéristiques. Les minéraux contenus dans cette roche 
semblent étre peu nombreux. Le spath calcaire s'y trouve en pe- 
ütes taches un peu au sud de Dawish. Je n’ai pu découvrir de 
gypse ni dans cet endroit, ni dans les plaines élevées de Haldon ; 
à Blackdown j'en ai cependant trouvé en petits nodules, Un sable 
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suffisamment chargé de fer qui l'endurcit, pour mériter le nom 
de pierre de fer (ton stone), traverse dans toutes les directions 
la montagne au nord de Dawlish (Deluc, vol. Il, p. 85), et l'on 
trouve nn oxtde brun de manganèse terreux dans un grand nombre 
de petites cavilés presque dans toute l'étendue de la côte. Une 
fois j'ai découvert une petite portion d'oxide noir de cobalt, tout- 
a-fait semblable à celui trouvé à Alderley (CAheshire) dans les 
mêmes strates (1); mais la circonstance la plns remarquable ‘de 
cette roche parait être la variété des substances contenues dans 
sa forme de brèche. Delne n’en a mentionné que deux, le cal- 
caire et la grauwacke , quoiqu'il insinue qu'il y en a d’autres, et il 
semble (du moins si je comprends bien son paragraphe) ad- 
mettre que de ces substances le calcaire seul peut ètre rapporté à 
une roche voisine, opinion qui, dans loule son exlension, me 
semble insoutenable. Le catalogue suivant présente une descrip- 
tion sommaire des fragmens que l’on rencontre dans la brèche de 
Dawlich et de Teignmouth, avec l'addition d'un petit nombre 
d’antres endroits ditflérens. 

Roches graniliques et porphyritiques. Ces roches forment une 
partie très-considérable des fragmens empätés. A' une agrégation 
a petits grains de cristaux de feldspath d’un brun rougeätre päle, 
de quartz et de schorl commun. A* la marne avec feldspath un peu 
plus foncé et plus cristallisé. A° le même mélange avec feldspath 
woins coloré, et le schorl distribué par petites veines contèm- 
poraines, ainsi que mêlées dans la masse. B le même feldspath que 
dans À , des nodules de quartz et de petites portions d'apparence 
cristalline de chlorite, structure semi-porphyritique, C' un agré- 
gat fin de feldspath terreux d’un rouge pâle, de quartz et de 
chlorite: C? le même avec du feldspath moins terreux d’un rouge 
plus foncé. D pâte porphyritique d'un blanc pourpré, apparem- 
ment un agrégat fin de feldspath terreux et de quartz, du quartz 
empäâté en petits nodules, et quelques cristaux de feldspath demi- 
vitreux. D’ le même avec du quartz assez prédominant dans la 
pâte pour lui donner, à la première vue, l'aspect d’un grès ou 
d’une grauwacke(2).D° la mème avec du feldspath demi-vitreux,une 


(1) Je dois au révérend doyen ( Dean) de Bristol, quelques échantillons de 
calcédoine qui ont été trouvés dans cette roche, non loin de Torquay. Elle est 
urossière et sous la forme de nodules sphériques creux ou entourant des portions 
de la marne elle-même. 

(2) Elle s’en distingue cependant par sa fusion en un globule vitreux au cha- 
lumeau. En cassant les plus grands morceaux, on trouve aussi que l'intérieur a 


quelque chose de plus feldspathique. 
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pâte ét du feldspath commun à différens degrés de décomposition 
(du lit de la riviere d'Exe). D‘ päte plus feldspathique d’un bianc 
grisâlre, ayant empäté de petits nodules de quartz, el élant percée 
par un grand nombre de cavités, produites apparemment par la 
désintégration des cristaux de feldspathet par la perte de la matière 
pulvérulente ainsi produite. J'ai observé ce caractère remarquable 
dans plus d’un porphyre de Cornouailles. F pâte, agrégat fin de 
feldspath terreux, de quartz et de chlorite, colorée en vert par 
celle- ci, en empätant de pelits cristaux de feldspath couleur de 
chair, et de petits nodules de quartz. A la descente du Haldon, du 
côté de l’est, toutes ces roches se présentent à différens états de 
décomposition. Les porphyres qui, par leur couleur, approchent 
le plus de la marne qui les entoure, lorsqu'ils sont avancés dans 
cet état, ne peuvent être réellement distingués de cette substance, 
les traces des fragmens élant si effacées et si perdues , qu’ils pa- 
roissent se confondre insensiblement avec la masse qui les em- 
pâte; c'est de là peut-être que quelques géclogues, d’une assez 
grande autorité, ont été portés à soupconner que ces fragmens, et 
par suile, que lous ceux qui sont empâtés dans la marne rouge 
(red mar), sont de formalion contemporaine avec elle (1). L’é- 
tude attentive et détaillée de la côte entre Dawlish et Teign- 
moulh, pourra cependant les convaincre, à ce qu’il me semble, 
de la vérité de l’opinion ancienne et commune, qui regarde ces 
fragmens comme provenans de la fracture des strates inférieures. 
Les autres fragmens empâtés dans la marne sont la Grauivacke ou 
le grès compacte. F' grauwake compacte d’un blanc sale très fer- 
rugineuse, ayant l'aspect d’un grès avec mélange d’une très-pelite 
quantité de matière argileuse. F° grauwacke compacte, le quartz plus 
prédominant et fortement agrégé par le fer, accidentellement des 
cavités remplies par un ocre brun de manganèse, H d’un gris rou- 
geàtre. F° la même, d’un noir grisâtre, avec des veines contempo- 
raines d’un quartz blanc. G' roche siliceuse notre, compacte, d'une 
texture lrès-serrée , ressemblant à la pierre lydienne. G° la mème, 
coupée dans loutes les directions par de petites veines de quartz, 
de manière à presque ressembler à une brèche, et offrant de petits 
fragmens, apparemment d'une grauvwacke schisteuserougeätre,nome 
mée dans le pays shillat. Je pourrois aisément augmenter celte liste 
par l’énumération de quelques autres variétés de grauwacke com- 
pactemoinsimporlantes. Roches calcaires. l' calcaire demi-cristallin 


(Gi) Voyez l’Essai du D' Kidd, p. 109. 
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d'un blanc sale ( dirty ), sans restes organisés, auprès du cap 
nommé Parson and Clerk. Y* calcaire d’un gris Joncé, sans restes 
fossiles, proche Teignmoutl. 1° le même, pleiu de coraux, mêmes 
taches. ie 

On peut ajouter que l’on trouve dans les lits de marne des frag- 
mens séparés, el quelquefois des cristaux de feldspath demi-vi- 
treux. Une fosse auprès d'Exeter n'a présenté un fort bel échan- 
tillon de trois macles uuies en un seul groupe. Eu général, cette 
variété de feldspath semble avoir résisté à l'action des causes qui 
ont produit la désintégration de sa roche principe. 

Les fragmens que je viens de décrire sont, pour la plupart , 
mêlés indifféremment dans les mêmes strates. Quelquefois des 
substances particulières prédominent, mais rarement, ou même 
jamais , d’après mes propres observations, avec l'exclusion totale 
de toutes les autres. Les fragmens porphyriliques et quartzeux 
ont ordinairement leurs angles uu peu arrondis , mais quelquefois 
cela n’est pas perceptible. Les portions calcaires ont généralement 
plus l'apparence d'être’ arrondies par le frottement, peut-être à 
cause de leur peu de dureté. Ces faits, joints à la considération 
que les morceaux porphyriliques et feldspathiques n'ont pas de 
ressemblance avec la seule roche solide qui semble être subor- 
donnée à cette formation (c'est-à-dire l’amygdaloïde de Thorver- 
ton), seront peut être suflisans pour établir l’origine mécanique dela 
brèche dont il est question. 11 nous restera alors à rechercher d’où 
les substances qu’elle contient peuvent provenir. 

Les fragmens calcaires ont une ressemblance assez forte avec 
les calcaires de Chudleigh et de Babicomb. On trouve un cal- 
caire plus abondant en coralloïdes, encore plus proche dans le 
voisinage de Lindridge. Le calcaire de Bickinglon, proche Ash- 
burton, contient aussi beaucoup de ces fossiles, Les fragmens de 
la classe des grauwackes peuvent être rapportés aux roches de cette 
nalure, quise trouventen beaucoup d’endroits, et immédiatement 
au-dessous de la marne, etavec laquelle les calcaires de transition 
de ce pays sont stratifiés. Parmi les fragmens graniliques et porphy- 
riliques, ceux marqués A',?, * ont tous les caractères d'une roche 
quise trouve fréquemment sur les confinsdu granite de Darimoor, 
et qui est assez souvent mêlée soit en veines, soit en massés 
irrégulières, avec celui-ci ou avec le schiste qui Faccompagne ; on 
le trouve ainsi disposé un peu plus loin que Bovey-Tracey. J'ai 
rencontré des agrégats entièrement semblables, à la jonction du 
granite et du schiste à Ivy-Brigde et à Buckland dans le Moor. 
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Quant aux fragmens feldspathiques reslans, j'ai un peu d'hésitation 
à les rapporter à cette classe de roches qui sont connues sous la dé- 
nomination d'Elvans, et que l’on trouve dans un grand nombre 
de cas traversant les schistes métalliferes du Devon et de Cor- 
nouailles. Dans ce dernier comté, elles ont été observées plus 
fréquemment ; d'abord , à cause de l'étendue plus grande des sec- 
tions de ces Ærllas,qu'offre la côté, el en second lieu, par la fré- 
quence et l'étendue des excavations, faites par les mineurs. Dans 
le Devon, je les ai notées proche Tavistock, Buckland monachorum, 
et dans le cours de l'Okement occidental, et je n’ai aucun doute 
qu’on ne puisse en découvrir dans beaucoup d’autres endroits, et 
spécialement dans Ja ligne de jonction du granite et du schiste. 
La seule différence que j'aie observée, est la présence, dans quel- 
ques cas, de grandes masses cristallines de feldspath que j'ai ap- 
pelé semi-vitreux, et noté comme formant une partie des roches 
marquées D’, *, 5, #. Ma collection , il est vrai, assez bornée, des 
roches d'Elvans, ne m'a offert aucun échantillon analogue ; mais 
en se rappelant que presque toutes les mines de Cornouailles pré- 
sentent une ou plusieurs variétés de cette roche, et combien sont 
petites les différences qui les caractérisent, on pourra, je pense, 
m’accorder qu'il n’y auroit rien d’improbable dans la supposition 
que toutes les substances contenues dans cette brèche ont été four- 
nies par les roches inférieures de son voisinage immédiat , et par 
celles, peut-être, dont les bords sont maintenant couverts par 
elle à une profondeur à laquelle nos travaux et nos recherches ne 
nous permettent guère d'espérer qu’on pénétrera. 

On se rappellera sans doute que M. Léonard Hormes est arrivé 
à la même conclusion d'après l'examen qu'il a fait de la roche de 
marne et des strates adjacentes dans le comté de Sommerset (1); 
mais il me semble singulier que parmi les fragmens que j'ai ob- 
servés, je n’aie trouvé aucune trace de roche d’hornblende ou de 
greenstone, quoique ce dernier spécialement, et dans quelques cas, 
de petites portions dela premiére, aient été rencontrés sur lesbords 
de Dartmoor. Les rochers (cliffs) d'Henoch offrent une espèce 
de greenstone , en échantillons si grands, que depuis long-temps 
elle est connue , et la ville de Bovey-Tracey est bâtie sur une 
roche de la même nature. | 


Ainsi donc, je ne crains pas d'appuyer sur la probabilité que 


(1) Voyez les Transactions géologiques de Londres, vol. IL. 
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toute l'étendue de la marne rouge a été produite par la dégradation 
des rochers, qui ont laissé leurs fragmens encore empätés dans la 
masse. L'absence totale de ces restes organisésqui se trouvent en si 
graude abondance dans les couches placées immédiatément au- 
dessous et au-dessüs , le manque général de consolidation dans 
ses lits aussi différens qu'hétérogènes, sont de puissans argumens 
que celte formation a eu lieu dans des circonstances lrès-variées, 
el par un procédé différent de celui du schiste sous-jacent et du 
calcaire ou lias superposé. Les strates à Dawlsih ne sont en aucun 
endroit d’une épaisseur uniforme. Elles plongent sous un angle 
un peu au-dessus de 15° au S.-E par S. Sur celte côte elles sont 
ordinairement cachées (‘capped) par les débris de la formation de 
sable vert (green sand) qui couvre les hauteurs environnantes du 
Haldon. À Dawlish ces débris sont beaucoup plus considérables 
qu'a Teignmouth, On doit remarquer que tandis qu'ils recouvrent 
un si grand espace auprès de la côte , on les trouve beaucoup plus 
rarement dans la plaine de Bovey, qui est placée sous la déclivité 
opposée du Haldon. Cependant quelques dépôts probablement 
acqueux (apparently water worn) se trouvent dans ce trajet. 
Je ne puis mieux terminer cette note , qu’en exprimant le désir 
que toute l'étendue de cette formation soit examinée avec le soin 
qu’elle mérite, par un observateur plus instruit, et qui auroit plus 
de temps. 


DE SYSTEMATE 
VENOSO PECULIARI 
In permultis Animalibus observato ; 
Autore Lupovico JACOBSON. 


DisQuisITIONES anatomicæ nobis per plurium annorum seriem 
continuatæ, ed nos deduxerunt, ut 2ovum et adhuc incognitum sys- 
tema , quod in permultis animalibus obtinet, indagaremus. Priora 
nostra observata Societati Philomaticæ Parisiensi, seriora vero 
Societati Regiæ Scientiarum Hafniensi obtulimus. Cum pluribus 
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de causis in præsentia prohibeamur quominüs has observaliones 
cà, quà oplamus, diligentià elaboratas in publicum edere possimus, 
tamen primas lineas hujus systematis venosi erudilorum examini 
et crisi subjiciendas pulavimus. 

In bomine reliquisque mammalibus constat, venas omnes, ex- 
ceptà portarum venà, ilà complexas esse, ut unum et perpetuum 
systema efliciant, quod sanguinem ex omnibus corporis partibus 
réfluentem ad cor revehat. 

Ia his animalibus venæ , quæ ab inferiori vel posteriori corporis 
parte proveniunt, in communem truncum coeunt. Quo facto vena 
cava inferior formatur, el sanguis reclà ad cor ducitur. 

Sed illa systematis venosi ratio in reliquis animalibus vertebratis 
nusquäm obtinet. Novum et peculiare systema venarum exislit, 
quod cùm reliquis corporis venis baud direct conjunctum est. 
Venarum ope, quibus illud componitur systema, sanguis, qui e 
medià ve] posteriori corporis parte refluit, non continud venam 
cavam infertorem et deindè cor petit, sed ad renes, vel ad renes 
et ad hepar deducitur. 

In avibus, reptilibus et piscibus hoc systema observatum est, 
ejusque forma primaria tres modificationum gradus percurrit. 

Prima modificatio, quæ prototyponreliquarum est habenda, hanc 
speciem ostendit, E-cute et musculis partis mediæ corporis ramuli 
oriuntur, qui plures formant truncos, qui diversi ad renes ten- 
dentes in substantià eorum rursus in ramos dividuntur ibique varie 
dispertiuntur. 

Secunda modificatio indè nala est, quod venæ, quæ a posteriori 
corporis parle redeunt , in hoc systema recipiuntur. Vena cauda- 
lis, quæ sanguinem a cute et musculis posterioris corporis revehit, 
in duos abil ramos, qui, receptis nonnullis venis e medià corporis 
parte redeuntibus, ad renes utriusque lateris fluunt ramosque suos 
in eorum parenchymate distribuunt. : J 

In tertiæ modificalionis gradu venæ hujus systematis eodem 
modo ac in præcedenti formatæ sunt, nisi quod vena caudalis 
vel alia vena e posterioribus partibus rediens ramum quôque ad 
venam porlam emiltit. Sanguis et medià et posteriori corporis 
parte refluens in primä et secundà hujus systematis modificalione 
ad renes solùm devehitur, in terlià verd et ad renes et ad 
bepar. 

Vena cava inferior systemalis venosi vulgaris in secundà et 
tertià hujus systematis modificatione a venis revehentibus renum 
et a testium vel ovariorum venis composita est, In primä modi- 
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ficatione vena caudalis venas revehentes renum excipit, cum venis 
testium vel ovariorum conjungitur et hoc modo venam cavam in- 
feriorem efficit. 

Jam , quo modo hoc systema venosum singulare in variis anis 
malium classibus sit compositum breviter exponere conabimur. 

In piscibus nostrum systema venosum per omnes suas modifi- 
caliones lemperatum apparet. 

Fa pluribus piscium generibus, ubi systema venarum secundum 
primam modificationem est composilum , omnis sanguis culis el 
musculorum, qui mediam corporis partem, a capite usque ad 
caudæ radicem , efficiunt, excipilur ramis venosis. Hi deindè, 
concurrentes in plures singulares truncos, variato cursu ad renes, 
tanquäm in commune ceutrum, Concurrunt, el in eorum paren- 
chymate disperliuntur. | 

Venæ candales in communem truncum abeunt, inter renes 
fluentem , ubi, cum eorum venas recurrentes exceperint, tm 
venis testium vel ovariorum conjunguntur et venam -Cayam infe- 
riorem efliciunt. ) 

Quéæ quidem modificalio prototypon, ul ia dicam, est syste- 
mais hujus veuarum , cum rami , e quibus componitur, in cæte: 
ris modificationibus plerumque adsint. Systema venosum ilà 
formalum in pluribus generibus invenitur,.e. g., cyprino, clu- 
peà , elc. | 

Altera modificatio in piscibus facile est frequentissima. Omnis 
enim posterioris et sæpissimè eliam medii corporis sanguis ad 
renes fluit. Vena caudalis, ut renes attigit, jam in duos ramos 
principales deviditur, qui exceptis singulis truncis partis mediæ 
corporis, per renes distribuuntur. 

Quæ genera amplioribus renibus sunt prædita, ibi pars vena- 
rum, ut lrunci singulares, a medià corporis parte ad renes 
abit. 

Vena cava indè oritur quod venæ sanguinem a renibus redu- 
centes (venæ renales stricte sic dictæ s. venæ renales revehentes) 
cum venis lestium ei ovariorum se conjungunt. / 

In Rajis, Squalis, Esocibus, Pleuronectis, etc. hoc systema 
venosum ilà est comparatum. 

T'ertia modificatio, superiori fere similis , hâc unà re ab illà 
differt, qudd vena caudæ, præter venas ad renes abeuntes, am- 
plum ramum ad venam portarum emittit, ita ut sanguis posterio- 
ris et medii corporis parlim ad renes, partim ad hepar deducatur. 
Vena cava omnind eodem modo existit ac in piscibus, quorum 
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systema venosum ad secundam modificationem temperatum est. 
Rarior autem est illa in häc animalium classe, quæ nobis adhüc 
nisi in Murænà et Lophio sese præbuerit. 

In omnibus amphibiis hoc systema venosum tertiam modifica- 
tionem sequilur, ut cujusque lamen animalis vel posteriores 
extremilates vel caudæ majores sunt, ila variè compositum. 

Præterea organon, amphibiorum classi proprium, huic syste- 
mali venas aliquot præbet. Quod organon constat vel e duplici 
sacco membranaceco, in cloacam hiante et stæpissimè liquorem 
pellucidum continente, vele sacco membranaceo oblongo, adipe 
repleto nec cum cloacà conjuncto. 

Age nuncC, varia horum animalium genera, ut cujusque eorum 
modificatio syslemalis venosi est, breviter recenseamus. 

Ophidii. An his amphibiis peculiare organon constat duobus 
saccis membranaceis prælongis, adipe repletis. Systema venarum 
componilur e venà caudali, quæ divisa ad renes tendit. Quæ venæ 
renales advehentes venæ portiæ anastoniosin præbent. Venæ or- 
gani peculiaris et musculorum abdominalium anteriorum trun- 
cum fingunt primarium, qui in venam porlarum suprà influit, 
quam in jecur intrat. Postquim verd in hoc organon ingressa est, 
quosdam minores lruncos venosos e musculis abdominis anterio- 
ribus recipit. 

Vena cava orilur a venis renalibus propris s. revehentibus, 
quæ cm venis testium vel ovariorum se conjungunt. 

Saurii. Organon horum peculiare e sacco membranaceo et cel- 
luloso constat adipe repleto, et ad utrumque latus partis inferioris 
abdominis locato, 

Vena caudalis sese cùm venà ischiaticà et ramo venæ cruralis 
conjungit, et hoc modo venam renalem advehentem eflicit. Alter 
ramus venæ cruralis, cùm analogo alterius lateris confluens, venas 
ex organopeculiari et musculis abdominalibus inferioribus orientes 
recipit,, ad venam portam tendit, in eamque, priusquam bepar 
intrat, sanguinem eflundit. Ven&æ nonnullæ, ex anteriori parte 
musculoram abdominalium erumpentes, hepar transeunt et in 
truncum venæ portarum influunt. , 

Vena cava æquè ac in animalibus jam memoratis formatur. 

Cheloni. Organon hujus generis cætera magnitudine superat. 
Contextum est e membranä cellulosà per totam inferiorem cor- 
poris partem extensà et adipe refert4. 

Veua caudalis, cum venà extremitatum posteriorum vario modo 
conjuncla, venam renalem advehentem utriusque lateris format. 


252 JOURNAL DE PHYSIQUE, DF GHIMIE 


Cæteræ venæ crurales cùm venis diversis in locis ex organo pe- 
culiariredeuntibus partim venam renalem advehentemsecundariam 
et adscilitiam faciunt, partim ad inferiorem abdominis parietem 
aut separalim aut in superiori parle -coujunctæ ad hepar abeunt, 
ibique sese cum venä portarum conjungunt. 

Vena cava e venis revehentibus renum et testium vel ovario- 
rum eodem modo ac in reliquis animalibus componilur. 

Battracti. Organon eorum peculiare saccum membranaceum 
refert, cloacæ conjunctum. Venä caudalis, quæ exigua est, cum 
venä ischiaticà se conjungit, et, recepto e venà crurali ramo anasto- 
molico , venam renalem advchentem format. Alter ramus, e cru- 
rali ortus, ad inferiorem abdominis partem tendit ibique ramo 
analogo alterius lateris se associat, venas ex organo peculiari 
revebenltes recipit et truncum communem eflicit, qui, receptis 
venis e musCulis parietis inferioris abdominis surgentibus , in 
venam porlarum influit. 

Venæ cavæ inferioris ratio el origo eadem est ac in cæteris am- 
phibiis. 

In avium classe hoc systema venosum secundüm tertiam modi- 
ficationem adornaltum et compositum reperimus. Et nobis qui- 
dèm paucas easque levioris momenti variationes hic observare 
contigit. In his autèm animalibus transitus ad mammalia obser- 
valur, Cm nostrum syslema venosum cùm vulgari est con- 
junctum. 

Vena caudalis, ischialica et cruralis vario modo conjunctæ ad 
renes fluunt, ibique ramos suos dispertiunt, et ramum anastomo- 
ticum ampliorem ad venam portam emiltunt. 

Sed vena cruralis , emisso ramo superiori ad lobum superiorem 
renis, inferiori verd cum venà ischiaticà conjuncto, ramum 
medium , ad venam cavam pergentem , emitit, 

Hæc vena, uti in animalibus prioris classis, e venis testium vel 
ovariorum componilur, et receplo ramo anastomotico, e crurali 
orlo, truncum facit. Sanguis igitur omnis, qui in avibus e poste- 
riori Corporis parte refluit, partim renibus, partim venæ portarum 
advehitur, partim, sed parvä copià, directd in venam  cavam ef- 
funditur. 

Hoc systema venosum in animalibus diversarum classium ; quæ 
inter se struclurà et organisalione multimodis differunt , pérfec- 
tam et absolutam compositionis et organisationis analogiam 
exhibet. 

Exactà disquisilione anatomicà et pluribus experimentis ar 

malibus 
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malibus vivis institutis , nobis persuasum est, illud systema veno- 
sum.huic'vacare muneri, ut sanguinem venosum a posteriori vel 
mediä corporis parte refluentem ad renes aut ad renes et hepar de- 
ducat , et in his organis secretionis funct'onibus moderetur. 

Hinc in avibus, reptilibus et piscibus secretio , quæ in renibus 
fil, ope venarum et sanguinis venosi perficitur. 

Quod ad originem et formationem hujus syslemalis attinet , 
disquisitiones in embryonibus avium et nonnullorum amphibio- 
rum institutæ nos edocuerunt, illud venis omphalomesentericis 


priacipium suum debere. laque hoc systema primüm inter omnia 


suas functiones exercere incipere probabile est. 
‘In animalibus porrd inferiorum ordinum disquisitiones nostras 


‘continuavimus, et jam in molluscis observayimus venas complu- 


res ad organon, sacculum calcarium dictum, abire ibique sese 
dispertire, liquorem autèm, in hoc organo secretum, in molluscis 
gasteropodis sat largam acidi urici copiam continere. Quare illud 
organon renibus animalium vertebratorum analogum esse cen- 
semus. 

Cüm in compluribus énsectis vasa biliara sic dicta acido urico 
abundare invenimus, in eundem ordinem hæc organa recipienda 
esse videntur. 

Cùm hujus singularis systematis venosi observatio , ut spera- 
mus , ad plures in physiologià graves locos illustrandos conferre 
possit, priusquam ad hanc materiam uberius exponendam ac- 
cedamus, ut, quibus copia sit examinandi animalia rariora , im- 
primis inter varias magnas familias transitum facientia, ii suas ob- 
servationes nobiscum benignè communicent, et præsertim, si 
quædam minüs diligenter explorata animadvertant, ea nobis indi- 
cent, enixè rogamus atque optamus. 
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DESGRIPHON | 


D'un incendie météorique observé dans les derhiers jours 
du mois de mai 1821, au marais de la Chapelle-aux- 
Planches, département de l'Aube, |! 1 

\ ue : t 
ECTY FASO } : 4 | 
Par M. DOË, D. M., 


Membre de la Société des Antiquaires. 


l 

Pexpanr le voyage que j'eus occasion de faire à la fin du mois 
de mai dernier, dans les environs de Brienne , où le courage fut 
trahi par la fortune, je fus témoin d'un phénomène fort remar- 
quable qu'il m'a paru utile d'indiquer à la connoïssance du pu- 
blic. AT 

La nuit du 26 m'ayant surpris sur le plateau de Boulancourt qui 
domine cette vaste plaine, m'obligea de m'arrêter, das le bois à 
lorient du village, où je demeurai jusqu'à deux hêures après 
minuit. 74 | 

Ayant par celte pause recouvré mes forces, et chefthant à me 
dégager de la forêt, je tournai le village à droite ;nhais comnje 
j'entrois dans la grande allée de peupliers qui conduit à la ri- 
vière contre la chapelle antique construite au bord d’uhe eau dor- 
mante, je fus soudainement frappé par le vif éclat d'un feu 
pyramidal qui occupoit un champ: immense au débouché du . 
bois, du côté de l’occidént; le’ ciel étoit serein , les astres brillans, . 
l'air calme et tempéré; un silence profond régnoit, dans toute la 
nalure. Le feu brûloit paisiblement sans jets ni oudulations; il 
formoit un champ, "une pyramide quadrangulaîre, ou plutôt un 
prisme triangulaire couché sur une.des faces carrées ; la couleur 
étoit d’un rouge pâle tirant sur le blanc, que faïsoit ressortir la 
sombre obscurité du bois. Je ne puis mieux comparer ce :spec-. 
tacle qu’à certains couchers du soleil, quand l’astre descend sous 
l'horizon, derrière un nuage rouge ceinit d'une zone obscure. Le 
calme qui m'entouroit ne me permeltoil pas de croire que ce fût 
un incendie véritable; la situation de la scène à l'occident excluoit 
également l’idée du lever du soleil; ce ne pouvoit être non plus 


\ 


in 
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une aurore boréale, ou une lumière zodiacale ; car, outre plu- 
"sieurs raisons qu'il est'inntile d'exposer , le feu ne s'apercevoit 
point au-dessus des arbres. Ravi d'observer ce météore, je me 
dirigeai vers le bois; je n’ÿ remarquai rien d’extraordinaire , mais 
je m'apercus aussitôt que la scèné se passoit dans un pré marais 
d'environ une demi-lieue d'étendue , suivant la direction perpen- 
diculaire à l'allée du bois. Ce marais entrecoupé de noues pro- 
fondes et rempli de trous formés par le passage des troupeaux, 
est borné au nord de l’autre côté du bois par la Voire, et au 
couchant par la rivière de Soulaines. Les noues aboutissent à la 
Voire, sous un angle très-aigu , et comme le principal aliment . 
du feu étoit aux bords de ces fossés, l'ensemble de la scène pré- 
sentoit une forme pyramidale. Quand j'entrai dans le marais, 
la plas grande hauteur du feu sélevoit à dix ou douze pieds; 
l'éclat sans ardeur éloit assez vif pour permettre de lire; mais 
au bout d'une demi-heure, il baiïssa tellement, que le marais 
n’offroit plus que des lueurs éparses de trois à quatre pieds ; Ja 
flamme jællissoit de toutes parts, et le feu ne cessa entièrement 
-qu’à trois heures environ du matin. 


LETTRE 
AU RÉDACTEUR DU JOURNAL DE PHYSIQUE. 


* Moxsreur , 
La célébrité dont votre Journal jouit à bon droit, ne permet 
de regarder avec! indifférence rien de ce qui y irouve une 
ace: 
F C’est pour cela que je me vois obligé de vous prier, Monsieur, de 
vouloir bien y insérer ce petit article, relatif à ce que M. le pro- 
fesseur Mol, à propos d’un travail auquel j'ai eu quelque part, dit 
dans la: dernière des trois lettres qu'il vous a adressées, et qui se 
trouvent dans le cahier de votre Journal pour le mois d'avril der- 
nier, que je n'ai recu qu'hier. 
:Je:vais rapporter les propres expressions de M..Moll, sur les- 
quelles je me permettrai quelques observations. 
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« Nous avons,dit-il, vainement tenté de répéter les expériences 
de MM. Garreri, Ridolphi, et Antenori, consignées dans la Bi- 
bliothèque universelle de février 1821. » lyrer 

Ces premiers mots m’avoient d'abord fait croire que l’exemplaire 
de la Bibliothèque universelle qui étoit tombé dans les mains de 
M. Moll, étoit si barbouillé et si peu lisible, que comme il lui avoit 
fait estropier nos trois noms, changeant Gazzeri en Garreri, Ri- 
dolfi eu Ridolphi, et Antinori en Antenori, il l'avoitaussi empèché 
de comprendre la deseription des expériences; qu'en conséquence 
il n’auroit pu répeter. 

Mais j'ai été obligé de changer d’avis par les expressions qui 
suivent : fl * 

« Nous croyons êlre en droit de conclure que ces savans ont 
commis quelque erreur qui a influencé le résultat de leurs expé- 
riences. » , s 

M. Moll, me suis-je dit, a donc compris nos expériences, et 
mème il les a répétées, quoique ses premières expressions sem- 
blassent insinuer le contraire. Mais apparemment il en a obtenu, des 
résultats différens de ceux qui se sont offerls à nous, ou même con- 
traires. Dans celte supposition j'ai été étrangement surpris en lisant 
ce qui suit : 

« Nous pensons qu'il est absolument nécessaire que le fluide 
galvanique parcoure une spirale autour de l'aiguille qu'on veut 
magnétiser : sans doute quelqu’erreur les aura induits à penser que 
l'aiguille ait pu acquérir une force magnétique, par l'appareil gal- 
vanique, sans être placée dans les contours d’une spirale: » 

Dèës-lors j'ai perdu l'espoir de saisir l’esprit de cette partie de la 
lettre de M. Moll, qui regarde nos expériences, sans quelqu’éclair- 
cissement de sa part, 

En effet , nos expériences exactement rapportées par la Biblio- 
thèque universelle, sont au nombre de cent:au moins: Sur! ce 
uombre, il y en a quatre-vingt-cinq dont l'objet:est deréconnoitre 
l'influence de la forme spirale du conducteur dans la magnélisation 
des aiguilles. A cet effet, on a donné au fil métallique qui joignoit 
les pôles de l’appareil voltaïque, un grandnombre de dispositions 
et de formes différentes, qui se rapprochoient ou s’éloignoient 
plus ou moins de la spirale, et qui ont pu paroîtrerassez ingé- 
nieuses à des physicienstrès-distingués. Or, le résultatgénéral que 
nous avons obtenu, et que la Bibliothèque universelle a:exactes 
ment-rapporté, c’est que les aiguilles ont été toujours magnétisées 
par le courant électrique qui parcouroit un fil métallique-con- 
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formé en spirale, et qu'ils ne l'ont été jamais où il manquoit celte 
condition. (1) 

Comme celte conclusion est exactement la même que M. Moll 
adopte, el qu'il semble déduire d’un petit nombre d'expériences 
bien simples et bien connues, j'invite M. Moll à déclarer un peu 
précisément quelles sont les erreurs qu'il nous impule, et qui ont 
pu l’auloriser à condamner en masse une série de cent expériences, 
faites avec soin, en présence de plusieurs physiciens qui en ont 
conslaté l'exactitude, et dont quelqu'un tres-distingué les a an- 
noncées au public avec confiance. 

J'ai dit en masse, car M. Moll ne parle en particulier que d’une 
seule parmi les cent expériences, et voici comment : 


« Ils prétendent aussi qu’une aiguille étant placée dans la spirale, 
et deux autres collées sur l'extérieur de la spirale, ces deux der- 
nières doivent devenir magnétiques lorsque le fluide magnétique 
parcourt la spirale. Nous croyons encore qu’ils se trompent. L''ai- 
guille intérieure seule devient magnétique; les deux autres ne 
changent point d'état, à moins qu’elles ne soient enveloppées au 
moins une seule fois par un des contours du fil de laiton. » 

Mais ce n’est pas nous qui prétendons que les aiguilles doivent 
devenir magnétiques; mais ce sont les dus mêmes qui le de- 
viennenten.effet. Nous n’avons fait que l’aflirmer, car c’est un fait 
dont non-seulement plusieurs personnes ont été témoins , mais que 
nous reproduisons toutes les fois que nous le voulons. M. Moll 
l'obtiendra aussi, s’il le veut, surtout avec son dernier appareil. La 


(1) Toutes ces expériences ont été faites du 6 au 18 janvier 1821. Ce ne fut 
que quelques jours après qu'on eût connoïssance par un journal étranger d’une 
expérience de M. Davy, qui avoit magnétisé des aiguilles attachées tout simple- 
ment à travers d’un fil métallique qui joignoit les pôles de la pile; tout le monde 
en a conclu avec M. Davy que la condition nécessaire à la magnétisation des 
aiguilles est que le courant voltaique les rencontre dans une direction perpendi- 
culaire à la ligne qui en joint les pôles. Nous aurions dû le découvrir quelques 
jours avant, si une expérience proposée par M, le chevalier Antinori ne fût 
restée en arrière. Il avoit proposé de former avec un fil de cuivre piusieurs 
cercles disposés l’un vis-à-vis de l’autre, et connexes par uné portion du même 
fil. J’avois préparé moi-même ce petit appareil qui ne fut pas employé le 
18 janvier , mais réservé avec d’autres. Le 28 du même mois, on répéta l’ex- 
périence de M. Davy et ensuite celle-ci, et on en obtint le même résultat, la 
magnétisation des aiguilles. Dès-lors l'on ne s’occupa plus de laspirale. 11 semble 
que M. Moll, au contraire, eontinuæ, dans le.mois d'avril, de croire la spi- 
rale indispensable. 
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Bibliothèque universelle a indiqué la surface active de ceux que 
nous avons employés. Si, par aventure, la force de celui dont 
M. Moll s’est servi pour nous juger, eùt été beaucoup moindre, 
la faute de son non-succès n’en seroit pas à nous. Celui, qui avec une 
échelle de dix échelons ,ne peut atteindre une hauteur donnée, ne 
doit pas démentir un autre qui affirme y être parvenu avec une 
échelle de vingt. ‘ 

M. Moll en poursuivant ses expériences électro-magnétiques, 
aura lieu de se convaincre que, si le moindre appareil voltaique 
sufit pour obtenir la déviation de l'aiguille aimantée observée par 
M. Œersted, il en faut au contraire un d'une surface assez considé- 
rable, pour faire acquérir à une aiguille vierge , une magnétisation 
permanente. x 

Je viens de magnétiser deux aiguilles, dont l’une placée dans 
l’intérieur d’une spirale, l’autre attachée en dehors, et cela tout 
simplement par quelques décharges d’une petite bouteille de 
Leiïde. 

Je ne doute pas, Monsieur le rédacteur, que votre impartialité 
ne vous fasse accorder une place à cette lettre dans votre excellent 
Journal. 

Je vous salue respectueusement, 


Josern GAZZERI, 


Professeur de Chimie à Florence. 
Ce 29 août 1821. 
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LIVRES NOUVEAUX. 


Tables astronomiques publiées par le Bureau des Longitudes de France, 
contenant les Tables de Jupiter, de Saturne et d'Uranus , construites d’après 
Ja Théorie de la Mécanique céleste; par M. A. Bouvard, Chevalier de la Légion- 
d'Honneur, Membre de l'Académie royale des Sciences , et du Bureau des Lon- 
gitudes , des Académies royales des Sciences de Turin et de Munich, de la 
Société astronomique de Londres et de la Société helvétique des Sciences natu- 
relles, etc. Seconde édition. 


Un vol. in-4°, 1821. Prix, 12 fr., et franc de port par la poste, 13fr. Bo c. 


Connaissance des Tems ou des Mouvemens célestes, à l'usage des Astro- 


nomes et des Navigateurs, pour l'an 1824; publiée par le Bureau des Longi- 
tudes de France. 


Un vol. in-8°, avec les Additions, prix, 6 fr. , et franc de port par la poste, 
7-fr. 5o c. 


Sans les Additions, prix, 4 fr., et franc de port par la poste, 5 fr. 


Annuaire présenté au Roi, par le Bureau des Longitudes de France, pour 
1822. 


Un vol. in-18. Prix, 1 fr., et franc de port par la poste, 1 fr. 50 c. 


.… Ces trois Ouvrages se vendent chez Bachelier et Huzard , Gendres et Suc- 
cesseurs de M®° veuve Courcier, Libraires pour les Sciences, rue du Jardinet, 
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Annals of Philosophy , par M. THOMSON. 


Juin. Sur les causés, les lois etles principaux phénomènes de la chaleur, des 
gaz, de la gravitation, par J. Herapath. — Analyse du vert-de-gris, par R. 
Phillips. — Sur le chalumeau à gaz, par Ed. Dan. Clarke. — Réponse aux 
Remarques du D' Jelloly sur l'estimation de la mortalité par l'opération de la 
Lithotomie, par W. Prout. — Sur un nouveau chalumeau à gaz, par Ed. Dan. 
Clarke. — Sur le gaz extrait de l'huile et du charbon de terre. — Sur la com- 
position des prussiates, par le professeur Berzelius. — Sur l'application du mer- 
cure fulminant de Howard, par John Deuchar.— Sur la structure des Alpes et 
des parties adjacentes du continent , par W. Buckland. — Séances des Sociétés 
Savantes. — Correspondance scientifique. — Composition de la rhubarbe. — 
Roches du Mont-Blanc. — Granulation du cuivre. — Analyse du blé d'Inde: — 
Sur les oxides , l’iodure et le chlorure d’or. 


Juillet. Sur la physiologie de l'œuf, par John Ayrton Paris. —Sur la compo- 
sition des prussiates, par le professeur Berzeliusi— Sur un alkalimètre et un 
acidimètre, par le Dr Ure. — Sur les valeurs finies des décimales. — Réponse 
de Phillips au D° Hope, sur la Pharmacopée d'Edimbourg. — Extrait d’un 
Mémoire du D° Chossat sur l'influence du système nerveux sur la chaleur ani- 
male, —Réponse de M. Ricardo à M. Low sur le gaz de l'huile et du charbon 
de terre. — Détermination nouvelle des proportions de l’eau et de la densité de 
quelques fluides élastiques, par MM. Berzelius et Dulong. — Tables de tempé- 
rature et sur les causes de la capacité de chaleur, la chaleur latente, etc., par 
J. Herapath. — Sur l’arragonite, par le D° Clarke. — Sur le carbure de nikel, 
par M. W. Ross. — Analyses de Livres. — Séances des Sociétés Savantes. — 
Correspondances scientifiques. — Acide succinique ; effets du cuivre sur la végé- 
tation. — Inflammation causée par l'acide sulfurique et la baryte. 


Philosophical Magazine, par M: TiLLOCH. 


Juin. Description d’une écluse pour la compagnie du canal du Régent, par 
Richar Hall Gower. —Sur la réfraction atmosphérique, par J. Ivory.— Ascen- 
sion droite de 36 étoiles de Maskeline, pour chaque jour de l’année 18921, par 
J. Grooby.— Sur la lumière , par And. Ure. — Observations sur les météores 
nommés étoiles tombantes, par T. Forster. — Appendice au troisième rapport 
fait par les commissaires du roi pour l'établissement des poids et mesures. — 
Observations sur la lettre insérée dans le cahier précédent, au sujet du calcul 
de la dépression du mercure dans les tubes capillaires, par J. Ivory. — Notice 
sur le véritable inventeur des machines à vapeurs. — Sur l'efficacité de l'emploi 
du vinaigre dans les fièvres putrides , par Rob. J. Thornton, — Communication 
au sujet de la Correspondance entre les D'* Henry et Ure. — Rapport au Comité 
de la Chambre des Communes sur les poids et mesures , avec un Appendice,— 
Table de réduction de J’écliptique à l'équateur, pour chaque dix minutes de 
longitude aux points de l’écliptique, etc. — Sur le passage de la comète de 1819 
au-devant du disque du Soleil, par Olbers.— Expériences électro-magnétiques , 
par J. Tatum.— Extraits de Livres. — Séances des Sociétés Savantes. — Cor- 
respondance et Nouvelles scientifiques.— Grand télescope par réflexion: 
Oxide de chrome natif. — Faits géologiques curieux. —Canal entre les mers 
atlantique et pacifique. — Crocodile fossile. — Lézard trouvé dans une pierre. 
— Sur le Boa constrictor, 
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EXTRAIT 


DE RECHERCHES ANALYTIQUES 
SUR LE MICA ; 


Par M. PESCHIER de Genève. 


L est connu depuis long-temps que les minéraux désignés par 
le nom de Mica, présentent non-seulement des différences dans 
leurs caractères extérieurs , mais que les résultats analytiques 
auxquels on est parvenu, varient beaucoup entre eux; l’incerti- 
tude où se trouve la science à cet égard , ne peut donc être dé- 
truite que par une nouvelle étude de leurs rapports physiques et 
chimiques. 

M. Frédéric Soret , avantageusement connu par de précieuses 
observations sur diverses substances, ayant communiqué à la 
Société de Physique et d'Histoire naturelle un extrait de ses 
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recherches sur cette classe de minéraux, m'invita à m'occuper de 
la partie chimique; quelque hérissé de difficultés que füt ce tra- 
vail, je hasardai de l’entreprendre, et je n’aurois publié mes 
résultats que lorsqu'ils auroient été plus complets, si l'intérêt 
qu'ont offert les premières recherches et l'important travail de 
M. Rose sur le même sujet, ne m’eussent engagé à le faire avant 
celte époque. 

J'analysai premièrement le mica vert du Vésuve; les lames 
reposent sur une masse d’eisspath; elles ont peu d’adhérence entre 
elles et peuvent être aisément détachées et privées de toute sub- 
stance étrangère (1). 2 

Ce mica est transparent, il a beaucoup d'éclat; 100 grains 
rougis fortement, pendant une heure, ont perdu 1,80 de leur 
poids, sans éprouver aucune altération dans leur éclat, et ont 
pris une leinte jaunätre. Réduits en poudre impalpable et traités 
par la potasse, ils ont fourni: 


SAICE SR eme an Oro 
Alumine ELLES ee RE 
Mapnésie: tee M Non 
Chaux EP ere er OS D 
Fer Eee EG 60 
Protoxide detitane.......,  o,1 
Manganèse............,.. unetrace 
Perte par leifeu..2.. 4 LEE ir/80 
97,80 (2). 


Le titane a été séparé du fer, par la dissolution dans l’eau , du 
produit de sa dissolution dans l'acide hydrochlorique, évaporée 
à siccité; 1l eût été recherché différemment, si une plus grande 
quantité de ce mica eùt pu être mise à ma disposition. 

La seconde opération fut dirigée sur le mica noir du Vésuve(3); 


(1) Cet échantillon pris à la Somma est placé sous le n° 25, dans les recher- 
ches de M. Soret ; il n'a qu’un axe de double réfraction , et point d'apparence 
de cristallisation. 

(2) Si l'on fait abstraction de la magnésie, du titane et du manganèse, cette 
analyse donne, à très-peu de choses prés , d'après la méthode de Berzelius , la 
formule suivante : CS® + FS + 6 AS, c'est-à-dire que le mica yertest composé 
d'un atome de bisilicate de chaux, d’un atome de silicate de fer, et de 6 atomes 
de silicate d'alumine , ce qui sort tout-à-fait cette espèce du genre mica. 

(8) Ce morceau a été pris dans les déjections de la Somma, par M. St. 
Moricand ; il est irrégulièrement cristallisé, et n’a qu’un axe de double réfrac- 
tion. N° 94 des Recherches de M. Soret. 
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quoique l'échantillon füt entremélé de pyroxène, leur séparation 
a pu se faire très-exactement. 

Ces lames ont beaucoup d'éclat; 100 grains entretenus à une 
vive chaleur pendant une heure ont perdu 0,25 de leur poids ; 
pulvérisés et trailés par la potasse, ils donnèrent une perte qui 


me fit reprendre l'opération par le nitrate de baryte, et dont les 


résultats réunis furent 


SIICP A ueie Dieefe ai lmeyare à tettÿere DEA 
Alumine-e tt dde lille, 20) 
Chaux 6 Le eeraleee : 207 O 


Menara dcr cel MO 00 


Protoxide de tilane.......... 15 
SOLE PR Er Re 8,50 
MONA ELA 1 she rats ECM 24 20; 
Perte panletfeu.:- 252) eco 29 
100,65. 


Cetle analyse présentant deux substances qui n’avoient pas 
encore été reconnues dans les micas; dont l’une, quoique décou- 
verte depuis long-temps, peut échapper aisément à la recherche, 
et l’autre n’est encore que peu connue; il a paru nécessaire de 
rapporter la marche de l'opération avec le nitrate de baryte, et de 
consigner ici les observations qu’elle a fournies. 

Cent grains de ce mica bien pulvérisé furent exposés, avec 
600 grains de nitrate de baryte, à la chaleur requise; le produit 
fut dissous dans l'acide hydrochlorique ; la dissolution supersaturée 
avec le carbonate d'ammoniaque , jelée sur un filtre, le liquide 
évaporé à siccilé; et la masse saline obtenue, chauffée suffisam- 
ment dans un creuset de platine pour en volatiliser l'hydrochlo- 
rate d'ammoniaque, fournit un produit brunätre, dont la dissolu- 
tion dans l’eau À mit à découvert de grandes taches bleues 
dans le fond du creuset et laissa déposer sur le filtre une sub- 
stance brune. 

Cette substance lavée, séchée et fortement rougie, prit une 
couleur blanche rosée, et pesa 9,50. Ce changement de couleur, 
et l’action de l’infusion de noix de galles sur la dissolution dans 
les acides, laissèrent facilement reconnoître en elle la présence du 
titane. 

La dissolution A qui étoit claire et incolore, évaporée à siccité, 
fournit un produit salin très-blanc, qui entretenu en fusion pen- 


Hbh 2 
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dant une demi-heure , offrit de rechef une masse grise parsemée 
de taches noires, dont la dissolution B dans l’eau abandonna sur 
le filtre une poudre grise , qui lavée, séchée et rougie, pesa 12,75 
et fut aussi reconnue être 4 peroxide de titane. 

La dissolution B réunie aux lavages faits sur la poudre grise, 
évaporée à siccité , prit sur Ja fin un caractère visqueux, lequel 
parut, avec les taches bleues observées dans le creuset de platine, 
‘indiquer le lithion. Ne connoissant pas d'autre moyen pour sépa- 
rer cel alcali de Ja soude avec laquelle il se rencontroit , que de 
les rendre libres et le lithion insoluble dans l’eau par sa combinai- 
son avec l’acide carbonique, je cherchai à reconnoître si ayant 
décomposé ces hydrochlorates par l’acide sulfurique, le sulfate 
de lithion ne seroïit pas dissoluble dans l'alcool. Ayant donc 
préparé et privé de tout acide libre le sulfate formé, je le 
jetai dans l'alcool, et reconnus qu'il y étoit dissoluble; je décom- 
posai ensuite sa dissolution par l’acétate de baryte, j'évaporai et 
brülai l’acétate de lithion , et ayant jeté le produit dans l’eau, 
j'obtins, par l’évaporation des lavages , une couche saline pesant 
2,50, dont la dissolution bleuissoit le papier de tournesol rougi, 
et qui exposée à un courant de gaz acide carbonique devint 
louche et confirma la présence du lithion par l'insolubilité du 
carbonate formé. L’acétate de lithion avoit pris, sur la fin de 
l’évaporation, toute l’apparence de la gomme et attiré ensuite 
l'humidité. 

Le sulfate resté insoluble dans l'alcool donna par la décom- 
position avec l’acétate de baryte, 8,50 de soude, et 13,65 de per- 
oxide de titane; si l’on réunit maintenant les produits du peroxide 
de titane obtenus dans ces diverses opérations, dont le poids 
s'élève à 35,90 et qu’on leur applique la proportion indiquée par 
Klaproth, pour les amener à l'état de protoxide, savoir, que 
230 de peroxide répondent à 90 + de protoxide, il en résulte que 
les 35,90 donnent les 15 de protoxide portés dans le tableau des 
produits; mais la solubilité du titane dans les alcalis et dans les 
dissolutions acides, après leur saturation , s’étant opposée peut- 
être à laisser entrevoir sa présence dans la première où il n’étoit 
pas recherché, et le procédé par lequel il a été séparé dans la 
seconde étant défectueux, je repris ce travail, et trouvai qu’on 
séparoit ce métal plus aisément et plus complètement , en con- 
centrant la dissolution par l'acide hydrochlorique faite dans le 
cours des opérations, après l'avoir supersaturée par le carbonate 
d'ammoniaque, et séparée par le filtre du précipité formé, puis 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 245 


la traitant par l’infusion de noix de galles; ce réactif étant le seul, 
lorsqu'il n’est pas employé en surabondance, qui nv'ait paru pré- 
cipiter le plus exactement le titane. Je dis lorsqu'il n’est pas em- 
ployé en surabondance , parce que, dans ce cas , ce réactif devient 
en partie son dissolvant. 

Le titane n'ayant pas encore été reconnu dans les micas, et 
pouvant être envisagé, d’après ces résultats, ne se rencontrer peut- 
être que dans ceux d'origine volcanique , je choisis, pour m'as- 
surer du fait , et reconnoitre si en suivant le même procédé, le 
mica foliacé noir de Sibérie dont Klaproth a donné l'analyse dans 
le cinquième volume de ses Recherches, et dans élaubue 
trace dudit n’est indiquée, ne m'en fourniroit pas. 

Celui que j’examinai provenoit des monts Oural (1), ainsi que 
celui du célèbre chimiste berlinois; il l’avoit traité par la potasse 
et le nitrate de baryte , et avoit obtenu pour résultats : 


SIC LEA ebL eee razéletieel 4200 
Alaminel est cles tete LI:00 
NTamnesIe Res eillenle ete. RO 
Cndeidetér 7 tiLnl renal" 22 
Danpaneses eee Coidisi a), LR 
Potasse Le HRlEade-irennes cu 
Perte par-le fentes jee geall 
08. 

Je suivis, à la précaution près indiquée pour séparer le titane, 
les mêmes procédés que lui. Rougi fortement, ce mica perdit 2,75 
de son poids ; il conserva son éclat, prit une teinte bronzée et 
fournit dans les deux opérations : 


Siemens Cet à «2 1080)50 
Alumine- ee Met rx, 25 
Feria ete ETC 
Protoxide de titane. .......... 30 
Batassei: Nate La OT 
Sonde. ses riniila7e 
Manganèse..........,.,,.... unetrace. 
Pertepar/le feu. 216400 71.64 M a;75 
103,30. 


(:) Mica laminaire qui n’a qu'un axe de double réfraction. IN° 152 de 
M. Soret. 
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La grande différence que présentent les résultats de ces ana- 
lyses, devant indubitablement faire supposer quelqu’erreur, plu- 
tôt dans mon travail que dans celui d’un chimiste dont l’exacti- 
tude et les talens sont, à si juste litre, reconnus , je ne peux me 
dispenser d'entrer dans quelques détails. 

Le mica, réduit en poudre très-fine, fut traité par la potasse 
dans la première opération; et lorsque les terres et le fer eurent été 
séparés par les procédés connus, que le liquide et les lavages réu- 
nis qui ne devoientavoirété jugés contenir queles hydrochlorates de 
polasse et d’ammoniaque, eurent élé concentrés , rendus alca- 
lins par une addition d'ammoniaque, et traités par l’infusion de 
noix de galles, un dépôt très-abondant et volumineux s’y forma, 
lequel recu sur un filtre , abondamment lavé à l’eau chaude, des- 
séché et rougi jusqu’à destruction de toute partie charbonneuse , 
donna un produit pesant 79 grains. 

Les résultats laissant reconnoître une perte qui devoit provenir 
de celle d’une substance alcaline, une seconde operation fut eu- 
treprise avec le nitrate de baryte, et les produits, ainsi que ceux 
de deux autres recherches comparatives, furent absolument les 
mêmes sous le rapport du titane. 

Les 50 grains de ce métal, indiqués dans les produits, répon- 
dent, à + pres, à la proportion de Klaproth, établie sur son oxida- 
tion; et c'est peut-être à son irrégularité qu’est due l’augmenta- 
tion en poids quise rencontre dans la somme des produits des deux 
dernières analyses, laquelle devient d'autant plus sensible, que la 
quantité sur laquelle elle porte est plus grande; mais aucune 
autre règle, à cet égard, n'étant parvenue jusqu’à présent à ma 
connaissance, j'ai du en faire usage. Je ne chercherai point à scru- 
ter la cause de la différence de mes résultats avec ceuxde Klaproth; 
je dirai seulement que n’ayant pas supposé le titane, il sera resté 
en partie dissous dans les liquides; mais comment n'’a-t-il pas 
éprouvé une perte? c’est ce qui est difficile à expliquer ; n'ayant 
pu découvrir aucune trace de chaux ni de magnésie, je supposérai 
qu’il a pris pour de la magnésie, le précipité dont il a séparé le 
manganèse par l'acide sulfurique, etque les cristaux de sulfate qu'il 
dit avoir obtenus, n’ont été qu'imaginaires de magnésie. Mais ne 
se pourroil-il pas plutôt, qu’il existät en Sibérie deux espèces dif- 
férentes de mica noir, et que nous eussions opéré chacun sur 
l’une d'elles ? C’est ce que de nouvelles recherches pourront avec 
le temps faire connoître. ; 

Je termine ce rapport en ajoutant que j'ai aussi découvert le 
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ütane dans le mica blanc de Sibérie, à lames courtes, arrondies, 
ayant un éclat métallique, ainsi que dans celui du Massachussit, 
et que poursuivant mes recherches sur plusieurs autres espèces, 
l'expérience montrera si le titane forme un des principes consti- 
tuans des micas. 


MÉMOIRE GÉOLOGIQUE 


DE SCIPION BREISLACK, 


Sar le gissement de quelques roches porphyritiques et 
granitiques observées dans le Tyrol ; 


Par M. LE comTre MARZARI PENCATI. 


SECONDE PARTIE. 


Réflexions sur les Observations précédentes et rapprochemens de 
ces Observations avec celles de méme nature qui ont été faites 
par différens naturalistes. 


19. LA première observation que nous devrons examiner est 
celle de la superposition du porphyre nommé euritique quartzeux 
à une roche de structure agrégée, el le passage du même por- 
phyre aux roches pyroxéniques (chap. r et 3). M. de Buch a aussi 
observé, en Norwège , une position presque semblable d'un por- 
phyre, et son passage au basalte pyroxénique. Dans le tome I”, 
chap. 5, de son voyage en Norwège et en Laponie , il parle du 
porphyre de la montagne de Krogsbow, posé au-dessous du grès , 
comme on peut le reconnoître vers le Rigerige, et le long des 
bords d'Helsfiord ; et plus loin , dans le tome If, chap. 6, il rap- 
porte que près Sankirke au-dessus de Sianford , on voit dans une 
grande profondeur, le grès au-dessus duquel repose le porphyre; 
il observa de plus que ce porphyre devient un basalte très-noir à 
grains fins, pesant, mêlé de beaucoup d’augite (pyroxène) 
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d'un noir verdätre et brillant : il n’est pas possible de ne pas re- 
connoître ce pyroxène, el de le confondre avec l’amphibole, parce 
que l’on voit partout la forme cristalline ; il ajoute, enfin, que le 
basalte est gonflé et poreux, et que, dans les lieux où il touche 
d’autres strates de porphyre, il est fréquemment rouge et en forme 
de scories. Je laisse de côté les réflexions que pourrait suggérer la 
dernière observation de M. de Buch, et je me contenterai de dire 
que la présence du pyroxène dans le porphyre dit de transition, 
soit du Tyrol, soit de Norwège, ou soit qu’il vienne à être le 
même dans les roches dans lesquelles il se transforme, peut donner 
lieu à soupconner leur origine volcanique, depuis que M. Cordier, 
conduit par une démonstration anatomique, est arrivé à ce résultat 
si important pour la Géologie, d’une identité absolue d’origine 
pour les basaltes et les trapps secondaires ou stratifiés, de même 
que pour les laves des temps historiques ; identité fondée spécia- 
lement sur la présence du pyroxène dans les uns comme dans les 
autres. Voyez, à ce sujet, son Mémoire sur les substances miné- 
rales dites en masses, qui entrent dans la composition des roches 
volcaniques de tous les âges. J’ajouterai que le savant géologue 
M. Ménard de la Groye, après avoir visité beaucoup de pays de 
l'Allemagne appartenans à la formation trappéenne secondaire, 
ainsi que les volcans éteints et en activité de l'Italie, a écrit, dans 
son Mémoire sur Beaulieu, inséré dans le Journal de Physique, 
tome LXXXIT , p. 166, «que la découverte du pyroxène hors des 
terrains volcaniques est encore (en 1816 )sirécente; ces pyroxènes 
primitifs sont encore si rares, sont si différens de ceux des vol- 
cans, el les terrains dans lesquels ils se trouvent sont tellement 
étrangers aux trapps secondaires et à ceux des volcans, que l’on 
peut bien en présumer et établir qu’au moins généralement, la 
présence du pyroxène commun, noiràtre ou d'un vert obscur 
(l'augite des Allemands ), qui ne manque jamais et abonde dans 
tous les volcans en activité ou éteints , finalement ce schorl des 
volcans, comme on l’appeloit autrefois, devient an indice certain 
et un caractère pour reconnoître les terrains volcaniques. Je ne 
veux pas admettre celte conséquence dans toute son étendue; je 
me contenterai seulement de dire que lorsqu'il est question de ter- 
rains dans lesquels les circonstances géognostiques démontrent 
qu'ils ne peuvent se rapporter à la classe des terrains primitifs, 
comme sont les roches porphyritiques dont il s’agit, et qui sont 
placées au-dessous d’un conglomérat , la présence du pyroxène 
doit faire élever de violens soupçons sur leur nature ee 
e 
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20. Ce soupcondeviendra plus fondé 'si l'on réfléchit à l'autre pas- 
sage observé par M. Marzari à Saint-Crescenzio ( Foy. ch. 30) du 
même porphyre tyrolien à l'obsidienne porphyritique, substance 
pierreuse assez fréquente dans les iles Eoliennes, en Islande, dans 
l'ile de Ténériffe, dans celles d’fschia et de Procida, dans les 
environs du Puy-de-Dôme et du mont d'Or en Auvergne, et 
dans beaucoup d’autres contrées certainement  volcanisées. 
M.Brocchi l’a encore rencontrée dans les collines de la Totfa, 
près Rome, dans une roche à laquelle il a donné le nom de lave 
nécrolite (1), et dont il a donné la description suivante, à la 
page 128 de l'ouvrage qui a pour titre, Catalogue raisonné d'une 
Collection de Roches , ouvrage qui, imprimé six années depuis 
son Mémoire sur la vallée de Fassa, démontre que les phéno- 
mènes de l'Italie méridionale avoient conduit son esprit aux 
mêmes conséquences que M. d'Aubuisson fut forcé de recon- 
noître et d'admettre, après avoir examiné la structure de l'Auvergne. 
Voici les paroles de M. Brocchi : « Lave nécrolite dont la pâte 
ressemble à uñ émail noir , d’un luisant qui approche de celui de 
la poix, parsemée de cristaux brillans de feldspath limpide et jau- 
nâtre, dont quelques-uns ont pris un aspect lerreux. » Comme 
l'échantillon décrit par M: Brocchi existe, avec beaucoup d’autres 
roches de ce catalogue, dans la collection minéralogique riche et 
choisie que M. Parolini, excellent amateur des sciences natu- 
relles, a formée dans sa maison dans le Bassano, M. Marzari a 
voulu confronter avec lui son obsidienne de Saint-Crescencio , et 
il s’est assuré de l'identité de ces deux roches. Ainsi donc, les 
observations deM. Marzari , combinées avec celles de MM. de Buch 
et Brocchi, nous portent à admettre un passage réciproque du por- 
phyre dit de transition aux trapps pyroxéniques , aux obsidiennes 
porphyritiques et aux nécrolites. 

21. Les nécrolites de Brocchi sont les mêmes que les trachites 
des Géologues français , qui ont donné ce dernier nom, qui veut 
dire rude, à une roche volcanique que Dolomieu nommoit Zave 
pétro-siliceuse, et qui est composée principalement de feldspath, et 
qui est par conséquent fusible en émail blanc un peu coloré. On 
en distingue trois variétés qui sont la trachite lithoïde, la vitreuse 
ou la demi-vitreuse et la celluleuse ou ponceuse. (’oyez le Traité 
de Géologie de M. d’Aubuisson, ch. 356). La trachite présente 
presque toujours une structure porphyritique, puisqu'elle contient 


(1) Voyez les notes à la fin du Mémoire. 
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ordiuairement quelques-unes dessubstances suivantes cristallisées : 
feldspath, pyroxène, mica, amphibole, titane ou tilane silicéo-cal- 
caire, et quelquefois encore du quartz. D’après cette description 
de la trachite, il est évident que le porphyre nommé euritique 
quartzeux du Tyrol, est encore une trachite, puisque ( voyez 
chap. 3) sa pâte est l’eurite ou le petro-silex de Dolomieu, qui 
contient beaucoup de fragmens de quartz ; et comme les por- 
phyres euritiques appartiennent aux terrains primitifs, auxquels 
on ne peut rapporter le porphyre tyrolien sous-posé à la grauwacke, 
il me semble que pour éviter loule confusion de langage, il 
seroit préférable de substituer au nom de porphyre euritique celui 
de trachite déjà recu en Géologie , et si nous voulons prendre le 
mot eurite dans sa rigoureuse signification de fusible, on pourra 
donner à ce porphyre la dénomination d’euritique; mais puisque 
ceux qui ont adopté le terme d'eurite l'ont employé pour indiquer 
une roche primitive, celle que Werner a nommée weistein et 
M. Haüy leptinite , je croiroïs qu'il seroit plus convenable d’em- 
ployer un nom différent, mais déjà reçu, quand il est question 
d'une roche dont les circonstances géognostiques indiquent une 
nature tout-à-fait différente. Je considère pourtant le porphyre 
tyrolien placé au-dessous de la grauwacke, comme une véritable 
trachite; il ne sera donc pas inutile de connoître comment s’ex- 
prime sur cette espèce de porphyre, lobservateur des plus grands 
volcans qui existent sur la terre, tels que sont ceux de l'Amérique. 
Voici ce que M. de Humboldt, de retour en Europe, écrivoit à 
Faujas, et ce que celui-ci a rapporté dans le second tome de ses 
Essais de Géologie, page 450: « Je suis entièrement de votre 
opinion, que les volcans produisent des substances porphyritiques, 
et que le globe a éprouvé autrefois des révolutions volcaniques 
différentes de celles de notre temps. » Non content de cela, et 
avec celte candeur qui caractérise le véritable philosophe, M. de 
Humboldit écrit dans la Relation historique de son Voyage, tom. 1, 
p- 161 : « Qu’une étude plus profonde de la nature, de nouveaux 
voyages et de nouvelles observations faites sur les produits des 
volcans en activité, avoient changé ses idées, et qu’il lui sembloit 
extrêmement probable que les obsidiennes et les porphyres à base 
d’obsidienne sont des masses vitrifiées, qu'un refroidissement trop 
rapide a empéchées de se changer en laves pierreuses. » 

22. L'origine volcanique de ces porphyres qu’on a désignés sous 
les noms de transitoires ou secondaires, ne seroil-elle donc pas 
possible? Pour ne pas heurter les principes d'un système, qui, 
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quoique vacillant, comple cependant encore beaucoup d'illustres 
sectateurs, je me contenterai de dire que jela crois possible. Mais 
peut-on concevoir une lave qui auroit donné naissance à une 
masse de matière aussi grande que celle du porphyre tyrolien ? 
Pour s’en former une fée approximative, faisons le calcul sui- 
vant : il a été dit dans le chap. 1 , que le bassin dans lequel existe 
ce es a 57o milles carrés de superficie ; supposons le 
mille de 60 au degré, et en donnant à ce mille 951 loises de 
longueur , les 570 milles carrés correspondent à 51,550,857 toises 
carrées; or, en supposant que là masse porphyrilique ait partout 
la hauteur de mille toises , sa solidité sera de 51,550,857,000 toises 
cubes. Que sera-ce maintenant, si nous ajoutons les portions du 
même porphyre qui se trouve hors de l’enceinte dont nous venons 
de parler, et qui forme des roches porphyritiques semblables , 
indiquées par M. Marzari vers Marano et dans la vallée du Non- 
incontro au Mitterberg ? Pourra-t-on concevoir une fusion volca- 
nique correspondante à une aussi immense quantité de matière ? 
23. En premier lieu, nous ne sommes pas certains que ce por- 
phyre existe dans tous les points de ce bassin, puisque M. Marzari 
a reconnu que dans l’espace de 170 milles carrés, il èst masqué 
par les sommités de roches plus récentes; l'hypothèse d’une épais- 
seur générale de mille toises est encore beaucoup plus exagérée , 
puisque, comme il a été dit dans le chap. 4, sa superficie est très- 
irrégulière; par conséquent, il y aura donc lieu de diminuer ce 
nombre énorme de toises cubes qui épouvante l'imagination. 
Mais supposons même qu'il existät , je ne vois pas la nécessité de 
supposer un courant de lave unique et d’assigner à la masse du 
porphyre tyrolien pour origine un seul jet et une fusion unique. 
S'il a existé une fois un te dans ce pays, ses courans de lave 
se seront répandus à l’entour , et ainsi ils auront pu donner nais- 
sance à ces lits de porphyres que nous voyons aujourd'hui et 
qui nous |embarrassent par leur position extraordinaire, qui dé- 
montre que ce ne sont pas des terrains primitifs. Les profondes 
vallées qui, dans de certains endroits, sillonnent celte roche, el 
qui, quoiqu'’elles n'arrivent pas à découvrir le fond, rendent cepen- 
dant incertaine sa conlinualion , ainsi que la superticie du même 
porphyre, découpée très-irrégulièrement ; font croire que 
même dans son origine, il ne formoit pas une masse continuée 
uniformément, mais que c'est une réunion de masses diverses ei 
de lits différens d’une substance pierreuse à peu près semblable 
dans toute la contrée. Lorsqu'un volcan est en activité à une cer- 
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laine époque, s'il n’y a pas un intervalle de beaucoup d'années 
entre les éruptions , les courans de lave sont le plus souvent sem- 
blables , à l'exception de quelques combinaisons partielles et acci- 
dentelles. 

24. I ne nous faut pas croire que ces courans soient si petits, qu'il 
en faille un extraordinaire pour former une masse comme celle 
que nous avons calculée plus haut. Le Vésuve est certainement 
un des plus petits volcans existans, et cependant la lave qui en 
sortit sous mes yeux en 1794, selon les mesures les plus exactes, 
formoit un masse de 2,804,440 toises cubiques; le courant de lave 
rejetée par le volcan de l'ile de Bourbon en 1776, fut calculé de 
9,550,000 toises cubiques; celui de 1787 fut de 11,700,000 toises 
cubes, et celui de 1791, de 7,840,000. Une lave sortie du flanc 
septentrional de l'Etna, mesurée par Recupero, parcourut une 
longueur de 40 milles, et celle de 1669 s’étendit sur une super- 
ficie de 15 milles de long sur 7 de large, en remplissant les val- 
lées intermédiaires. Enfin, Pennant, dans le tom. I de son ou- 
vrage intitulé /e Nord du Globe , parle d'une lave d’un volcan 
d'Islande qui occupe une étendue de 94 milles en longueur et 50 
de largeur, ce qui donne une superficie de 4,700 milles carrés. 
Peut-être que quelqu’une de ces computations n’est pas exacte ; 
mais tous ceux qui ont visilé les volcans en aclivité, ont pu se 
convaincre de l'immense quantité de matière qui sort sous forme 
fluide de leurs fourneaux dans certaines éruptions. Mais, dira-t-on, 
où sont les traces de ce volcan ? où sont les scories, les ponces, 
les pouzzolanes, les tufs et les autres substances terreuses qui ac- 
compagnent toujours les volcans ? Qu'il me soit permis de diffé- 
rer pour quelques instans la réponse à une objection qui a été déjà 
plusieurs fois réfutée. Dans ce moment, je me bornerai à faire 
observer que ces porphyres d’origine volcanique ne doivent pas 
être confondus avec les roches porphyritiques qui appartiennent 
aux terrains primitifs, el ce seroit, a mon avis, une erreur très- 
grave de les considérer comme des laves, quoique leurs caractères 
ne répugnent pas à une fluidité ignée originaire; mais je m’ex- 
pliquerai bientôt sur cet article plus clairement. 

25. Ce qui vient d’être dit du porphyre quartzeux du Tyrol, se 
doit également dire de la dolérite du val d'Agno (chap. 18), 
roche qui repose immédiatement sur le mica-schiste, et qui est 
couverte de roches agrégées d’un calcaire avec gryphites et du 
calcaire alpin. C'est la seule différence qui soit entre les dolérites 
du val d’Agno, et celles qui sont reconnues commeayant une ori- 
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gine volcanique, lesquelles sont toujours recouvertes. On prévoit 
de cette circonstance, que les deux roches sont identiques miné- 
ralogiquement, et je dirai aussi géologiquement, puisque M. Ménard 
de la Groye a vu auprès du volcan éteint de Beaulieu, la dolérite 
passer au basalle, par des modifications intermédiaires ( Journ. de 
Physiq., t. 82, pag. 162). M. Marzari nous assure encore que dans 
le territoire de Recoaro, la dolérite passe à un basalle parfaitement 
caractérisé : d’où il me semble assez probable que les dolérites de 
Recoaro et du val d'Agno appartiennent au même genre de for- 
mation que le porphyre quartzeux du Tyrol, qui en est voisin. 
Et l'or doit noter que dans ce basalte ou trapp, comme on voudra 
l'appeler, qui existe sur la gauche du val d'Agno, M. Marzari a ob- 
servé des noyaux angulaires de quartz hyalin, contemporains à la 
pète qui les renferme, exemple qui peut être joint à ceux qu’on 
connoissoit déja, pour démontrer que le quartz n’est pas étranger 
aux roches volcaniques , et que j'ai rapportés dans les chapitres 761 
et 762 de mes]Institutions de Géologie (2). 

26. Le second phénomène géologique très-intéressant, observé 
par M. Marzari, est celui de la superposition du granite au cal- 
caire alpin, comme à celui du Jura, ainsi qu'aux dépôts non con- 
solidés de la mer ( chap. 12 et 13 ); fait qui oblige à admettre la 
formation d’un granite, dans les époques les plus récentes de la 
Géologie. Ce phénomène ignoré de Pallas, de Saussure, de Dolo- 
mieu, et des autres fondateurs de la bonne Géologie, n'a encore 
été observé que par un petit nombre de naturalistes, et il semble 
devoir produire le renversement des idées fondamentales de Ja 
Géologie, ou au moins tendre à introduire un pyrrhonisme fatal à la 
Science. En Italie, la première connoissance qu’on en eùt, eut lieu 
par le moyen du Journal de Physique de Paris ( octobre 1811), 
qui en parlant du voyage en Norwège eten Laponie, de M. de Buch, 
rapporta la superposition des roches dans les environs de Chris- 
tiana dans l’ordre suivant, en commencant par les plus inférieures : 
1°. le granite, 2°. argile schisteuse et calcaire noire avec des or- 
thocératites , 3°. argile schisteuse compacte semblable à la grau- 
wake, 4. schiste siliceux 5°. grès , 6°. porphyre , 7°. granite, 
8. cette belle roche composée de gros cristaux de felsdpath opa- 
lin, d’amphibole, de cristaux de zircone , el à laquelle on a donné 
le nom de szenite zirconienne. Or comme le calcaire noir avec 
orthocéralites se rapporte à la formation de transition, il convient 
d'admettre en Norwège deux formations de granile, une anté- 
rieure et l’autre postérieure au développement des corps organisés 
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et à la formation des roches de transition. Les mêmes observations 
ont encore été faites en Norwège, par Haussman, professeur de 
Gottingue, et par M. Raumer et M. de Bonnard dans le Hartz, et 
dans les environs de Dresde. 

27. Dans le Journal des Mines de Paris ( février 1814), on a 
publié depuis, les observations faites par M. Brongniart, et par 
M. Omalius d'Halloy, dans le département de la Manche et dans 
les départemens du nord-onest de la France: d'après les descrip- 
tions géosnostiques données par ces deux savans naturalistes, des 
pays qu'ils ont visités, il résulte que des roches cristallisées se 
trouvent superposées à des roches de sédiment, et qu'il ÿ*existe 
des traces de corps organisés sous des roches granitiques el siéni- 
tiques. Je ne passerai pas outre sans rapporter une réflexion par 
laquelle M. Brongniart termine l'exposition des faits qu’il rapporte, 
en disant: « tout cela me semble suflisant pour prouver que cette 
» partie du département de la Manche, que l’on connoit sous le 
nom de presqu'ile du Cotentin, ne contient pas de granites an- 
ciens, mais que la masse des roches d'apparence granitique qui 
s’y rencontrent, appartient à la formation des siénites, à celle des 
trapps d'une époque qui paroît plus récente, ou au moins du 
même temps que celle des schistes luisans. » 

Dans le voyage au mont Caucase publié en 1815, par Engelhardt, 
en parlant de la superposition des roches dans le Térektel, il dit 
que, sur un calcaire de transition, qui en outre dans les lieux ob- 
servés par l’auteur, ne présente pas de traces de corps organisés, 
on observe un schiste alternant avec un porphyre, et que sur ces 
roches sont posées des strates de siénite. 

Dans la Bibliothèque universelle de Genève, tom. I pag. 163, 
on dit que M. de Bonnard avant 1808, avoit observé dans l’Erzge- 
berge en Saxe, une formation de granite postérieure aux formations 
schisteuses, ainsi qu’au développement des corps organisés; mais 
ses belles et instructives observations ont été publiées à Paris, 
dans les n° 226, 227 et 228 du Journal des Mines , et depuis dans 
son Essai géognostique sur l'Erzgebirge. Ceux qui voudront con- 
noître parliculièrement les observations de ce savant géologue, 
pourront les voir rapportées dans les écrits que je viens d'indiquer. 
Je me bornerai à dire que, dans les environs de Dohua, sur la 
gauche de l'Elbe, et spécialement dans la vallée de Müglitz, il a 
observé un granite qui ne présente aucune apparence de stratifi- 
cation, etqui esl entièrement formé de feldspath de couleur de chair, 
ou blanc, de quartz généralement gris, mais quelquefois blanc, 
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blevätre, et de mica quelquefois noir, d’autres fois brun ou verdà- 
tre et souvent cristallisé en tables hexagones. Ce granite est su- 
perposé à des roches agrégées, comme des sables, des grau- 
wakes elc., et à ces schistes qui, dans beaucoup d'endroits 
contiennent des empreintes de corps organisés, et dont la forma- 
tion doit être postérieure au développement de ces corps. 
M. de Bonnard cite six endroits différens où l’on peut voir cette 
superposition dans ce pays. Enfin, Je géologue écossois, 
M. Macculloch, dans son ouvrage intitulé Description des îles oc- 
cidentales de l'Écosse, en trois volumes, et publié à Londres 
en 1810, en parlant de l'ile de Sky ( vol. I, pag. 315 ), décrit des 
roches siénitiques, qui reposent sur celle substance pierreuse, 
formée par voie es mécanique, et à laquelle on donne 
généralement le nom de grès rouge. 

28. Ainsi donc, le phénomène de la sous-position du granite et 
des roches cristallisées, aux roches appartenantes à des formations 
très-postérieures, se répète dans divers points de la superficie de la 
terre, dans des lieux séparés entre eux par de très-grands inter- 
valles, et nous devons beaucoup à M. Marzari, de nous avoir fait 
connoiltre l’existence de ce même phénomène, aux portes de notre 
Italie. J'ai eu l'occasion d'observer quelques unes des roches gra- 
nitiques de la vallée de l’Avisio qu'il a recueillies, et j'ai été sur- 
tout frappé de deux échantillons, dont le premier étoit une roche 
composée de feldspath rouge , amorphe, unie à de gros noyaux de 
quartz, extrêmement semblable à un morceau que j'ai dans ma 
collection, elgque j'ai détaché du granite de Marmagne, auprès 
d’Autun, et dans lequel se trouve le bel urane micacé. Quant à 
l’autre échantillon, je puis assurer que l’on ne pourroit le distin- 
guer du plus beau granite rouge d'Egypte. Nous faudra-t-il donc 
admettre plusieurs formations de granite ? Il y a déja quelque 
temps que dans plusieurs écoles de Géologie, on admet un granite 
postérieur au gneiss, parce que dans certaines localités on a ob- 
servé celte dernière roche sous-posée à la première ; en outre cette 
distinction de formation me paroit inutile, parce que ces deux 
roches appartiennent également aux terrains primitifs, qu'en sub- 
slance ce sont presque les mêmes, et parce qu'il y a un nombre 
infini d'exemples de passages réciproques du granite au gneiss, et 
de celui-ci à celui-là. Dans les lieux où le gneiss paroit placé sous 
le granite, il est fort probable que si lon pouvoit pénétrer plus 
avant, on trouveroit de nouveau Île granite. Alors qu'il est question 
de roches appartenantes à une même classe de terrain, les passages 
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de l’une à l’autre sont si fréquens, qu’il sera toujours difficile de 
parvenir à établir un ordre chronologique tel, qu'il ne reste pas quel- 
que incerttitude, à cause d'un grand nombre d’exceptions. Mais ce 
n’est pas le cas dont il s’agit ; ici, il est question de granites sous- 

osés à des roches secondaires, et aux dépôts marins. Sera-t-il donc 
convenable d'admettre, que depuis la consolidation de la super- 
ficie du globe, depuis la cessation de la production des roches 
cristallisées , et depuis que se sont déposées beaucoup de couches 
marines , il s’est reproduit de nouveau une formation de granite, 
el par conséquent qu'il est survenu de nouveau, une grande disso- 
lution et un nouveau précipité de roches, semblables aux primi- 
tives ? Véritablement cette hypothèse a quelque chose de mysté- 
rieux : il est facile de l’annoncer, mais il est très-difiicile d’en 
concevoir l'exécution ; voyons donc s’il ne seroit pas possible de 
résoudre le problème d’une manière plus aisée à concevoir, plus 
vraisemblable et plus en rapport avec les opérations connues de 
la nature. Nous ne devons certainement pas prétendre à pouvoir 
expliquer tous ses secrets; mais nous ne devons pas néanmoins 
imaginer des mystères où il n'existe que les effets de ses forces 
physiques déjà connues, et les marques des mêmes opérations qui 
se répètent journellement sous nos yeux. 

29. En premier lieu, il faut noter que ces granites sous-posés 
dont il est question, se bornent à des étendues assez peu considé- 
rables, tandis que le granite ancien, celui des géologues, et qui 
est toujours placé au-dessous des autres roches, forme le noyau 
de chaînes de montagnes beaucoup plus don second lieu, 
quoique ces granites que je nommerai #10dernes aient été observés 
jusqu'ici dans plusieurs contrées, comme nous l'avons exposé, et 

uoiqu'ils soient superposés à des roches qui contiennent des 
dépouilles de corps organisés, on n’en a cependant jamais trouvé 
d'empreinte dans eux-mêmes. Je sais bien que l’on ne peut déduire 
aucune conséquence bien importante de cette observation négative; 
mais si ces graniles avoient été formés par un précipité [survenu 
dans une mer déja peuplée de corps organisés, il est fort probable 
que quelques dépouilles de ces corps en auroient été enveloppées. 
C'est ce qui peut donner lieu à soupconner que le mode de forma- 
tion de ces granites fut tel, que, s’il n’excluoit pas absolument la 
présence des corps organisés, il la rendoit du moins difficile ou en 
détruisoit facilement les traces. Enfin, il est dit dans le chapitre 14, 
que le granite de Prédazzo passe à une roche porphyroïde noire, 
à laquelle on a donné le nom d'eurite porphyroide, mais qui est 
réellement 
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réellement une véritable trachite (3), qui se transforme immédiate- 
ment en un lrapp pyroxénique. Mais que sont les trapps pyroxé- 
niques et les trachites ? Je crois être suffisamment modéré en di- 
sant que leur origine est assez probablement volcanique. 

50. Une observation très-intéressante de M. Marzari est celle 
qui est rapportée dans le chap. 17, et qui regarde l’altération qu'a 
eprouvéede calcaire alpin dans le voisinage du granite à trois éle- 
mens, qui lui est superposé. Il ne sera pas inutile de rapprocher 
ce fait de quelques autres analogues qui ont été observés par 
d’autres naturalistes, et de connoître les conséquences qu’ils en 
ont tirées. 

Woigt, dans son voyage minéralogique dans les montagnes de la 
Saxe, a observé que la base du Meisner est formée au sud, par 
un grès arenaria, el au nord par un calcaire qui repose sur un 
grès. Sur ces deux roches, mais plus particulièrement sur le grès, 
repose et s'étend le charbon de terre, sur lequel est placé un petit 
lit d'argile, recouvert par les grandes masses basaltiques (4), qui 
recouvrent loute la superficie de la montagne, Woigt s’est assuré 
que la partie supérieure du charbon de terre la plus voisine du ba- 
salle, a été altérée de manière à laisser voir que cela a eu lieu par 
le feu : elle est pleine de crevasses, elle est très-friable, maigre, 
dépouillée de sa partie huileuse, et en effet elle brûle difficilement. 
Ces modifications pénètrent plus ou moins dans la masse du char- 
bon de terre, suivant que la couche intermédiaire d'argile a plus 
ou moins d'épaisseur, et l’on reconnoît que celle argile elle-même 
a aussi été altérée, qu’elle est endurcie et qu’elle se divise en 
morceaux. Les observations faites sur le Meisner, par Woigt, 
coïncident parfaitement avec celles qui ont été faites par Aïkin, 
dans le comté de Straflord, et qui sont insérées dans le tom. 3 
des Transactions de la Société Géologique de Londres. Il y rap- 
porle que dans les mines de charbon de terre de Birch-Hille, 
lorsqu'on s'enfonce un peu, on trouve à la profondeur de 
190 pieds anglais, une strate de trapp de 12 pieds d'épaisseur ; que 
les substances les plus voisines de ce trapp sont le grès, le schiste 
bitumineux et le charbon de terre ; que les deux premières sont en- 
durcies, et que la troisième a perdu son bitume et a acquis une 
surface irisée. 

31. Le même Woigt, que nous venons de citer tout-à-l’heure, 
dans ses observations sur le Blawkuppe, rapporte qu'un filon de 
basalte coupe les strates d’une roche arénacée, qui dans le voisinage 
du basalte est évidemment altérée, et que celte altération diminue 
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peu à peu, à mesure qu’une de ces substances s'éloigne de l’autre. 
Ce phénomène a aussi été observé dans les mêmes lieux par Hauss- 
man , professeur de Gotlingue, qui en me parlant de ce fait, 
ajouta qu'il avoit reconnu que celte altération éloit tout-à-fait 
semblable à celle qu’il avoit observée plusieurs fois, dans des mor- 
ceaux de grès employés dans la construction des fourneaux à 
fondre le fer. Ces altérations produites par une cause qui est cer- 
lainement émanée du basalte, ne peuvent être attribuées qu’au 
feu, puisque le quartz s'y voit fendillé; les parties métalliques 
sont sublimées en dendrites, et les noyaux argileux épars dans le 
grès, sont transformés en un jaspe porcelaine ( termantide de 
M. Haüy ). Les mêmes phénomènes ont été observés par Hoff, 
dans le Pflasterkante près Marksal, et par Steinsburg près Suhl. 
Playfair ( voyez la note 45 de l'explication de la théorie de 
Hatton) rapporte que les lits sabloncux et marneux dans le voi- 
sinage de la célèbre roche appelée salisbury craig, sont changés 
en une espèce de pétrosilex et de jaspe, et les deux géologues 
Conybeare et Buckland ( Bibl. univ. , avril 1818 ), ont observé le 
schiste argileux changé en schiste siliceux dans son contact avec 
le basalie. 

52. Macculloch, dans la description de l'ile de Muck, parle de 
l’altération que le calcaire coquiller a éprouvée dans le voisinage des 
filons basaltiques qui le traversent, et il note trois phénomènes qui 
méritent quelque réflexion ; 1°. Le grain grossier de la pierre cal- 
Cairé dans le voisinage du basalte, devient fin, quoique la pierre 
elle-même ait acquis beaucoup de fragilité ; 2°. Dans la pate du 
basalte, on trouve épars des fragmens isolés du calcaire lui-même, 
ce qui démontre que des parois de la fissure sont tombés plusieurs 
morceaux, tandis que la fente elle-même se remplissoit de la ma- 
tière qui y pénélroit, et qui devoit être sous la forme fluide ou 
semi-fluide ; 3°. Les strates de la pierre calcaire dans le voisinage 
du basalte, sont sorties de leur position originaire, ce qui indique 
un effort exercé par la substance pierreuse qui s’est introduite 
dans la fente. Enfin, dans le Mémoire du D’ Berger, inséré dans 
le 5%° volume des Transactions de la Société géologique de 
Londres, il est rapporté des exenrÿles semblables d’altérations 
qu’à souffertes la craie (5) dans le voisinage du basalte ; je me bor- 
nerai à rapporter les suivans : au Contact de cette roche, la craie 
devient une pierre calcaire cristalline, d’une couleur brune obs- 
cure, et les cristaux sont entre-croisés comme dans le calcaire 
primitif à grains grossiers, d’où elle prend une texture saccharoïde 
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et à grains fins; vient ensuile une variété compacle, qui a un 
aspect de porcelaine, et une couleur bleue grisätre, qui devient 
d’un blanc jaunâtre ; et enfin, la craie se montre dans son état na- 
turel. Celle qui a été altérée est très-phosphorescente quand elle a 
été exposée à la chaleur, et les royaux siliceux qui y sont épars 
prennent généralement une couleur grise légèrement jaunâtre. 
Dans ce Mémoire, l’auteur rapporte les indications de beaucoup 
de lieux où l’on peut observer ces faits si intéressans, et dans les- 
quels on peut voir confirmées les expériences que le célèbre Hall 
vers le commencement de ce siècle, fit en petit dans son labora- 
toire, et dont les conséquences ( qu'il me soit permis de le dire ) 
avoient été prévues par moi dès 1798, alors qu’exposant une ob- 
servation faite sur la pierre calcaire des Apennins auprès du 
Vésuve, par mou illustre ami Thomson, qu’une mort prématurée 
a enlevé depuis long-temps aux Sciences naturelles, je concluois 
en disant, « y auroil-il donc des marbres calcaires qui non-seule- 
ment auroient souffert l'action du feu, mais qui devroient aussi au 
feu leur consistance et leur texture actuelles? » ( Topogr. Phys. 
de la Campanie, pag. 357.) 

35. Tous les naturalistes qui ont observé les faits précédemment 
exposés, ont conclu que l’on ne pourroit en donner une explica- 
tion suflisante, si l’on ne supposoit une fluidité ignée dans le 
basalte ou dans les roches (quelles qu’elles fussent) qui ait produit 
l’altération ; et c’est pourquoi ils ont regardé ces lits ou filons, soit 
de trapp, soit de basalte, comme des courans ou des parties de 
courans de laves. Devrons-nous donc en dire autant des granites 
modernes ou des granites superposés ? Le phénomène de la mo- 
dification du calcaire dans le voisinage de ce granite, est le même 
que celui que nous avons rapporté plus haut, et le granite de 
l’Avisio passe au lrachite et au trapp pyroxénique ( chap 14 ), 
roches qui ont beaucoup d’aflinité avec le basalte ; c’est pourquoi 
je laisserai chacun former telle conjecture qui lui paroitra plus 
probable d’après sa manière de voir; je me trompe peut-être, mais 
la conséquence me paroît évidente. Je n’oublierai cependant pas de 
rapporter le doute qui s’est élevé dans l'esprit de M. de Buch, en 
Norwège, alors qu’observant les porphyres, les siénites et les gra- 
nites de Christiana, leur position sur des roches qui contiennent 
des traces de corps organisés, et leur passage au basalte et aux 
roches pyroxéniques ( chap. 19), il s’écrie : « Suis-je en Italie ou 
en Auvergne ? » Il paroît que conuoïssant très-bien les contrées 
volcanisées de l'Auvergne et de l'Italie, il auroit dû ou adopter la 


Kk 2 


260 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE; 


conséquence à laquelle le conduisoient l'aspect des lieux et l'ana- 
logie de plusiears roches, ou indiquer au moins les raisons pour 
lesquelles il s’en éloiïgnoit. Maïs, persuadé comme je le suis, de 
sa candeur et de son amour pour la vérité, je respecte les motifs 
qu'il aura eus, pour ne pas proclamer ouvertement une opinion 
qu'il indiquoit pourtant en rappelant des lieux si bien connus des 
naturalistes. 

54. Cependant quoique j’attribue à ce granite une origine vol- 
canique, je me garderai bien de dire la même chose da granite 
ancien, de celui qui est sous-posé à toutes les autres roches, qui 
constitue la base ou le noyau des grandes chaines de montagnes, 
et dont la formation remonte à la première consolidation de la sur- 
face de la terre, époque à laquelle je pense qu'il n’existoit pas 
encore de volcans. Je crois nécessaire d’insister sur cet article, 
parce que nonobstant ce que j'ai répété plusieurs fois dans diffé- 
rentes occasions, quelques personnes continuent à m'attribuer 
l'opinion que les granites, les porphyres etc., ont été des laves de 
volcaus ( voyez le trimestre de juillet et d’août de 1819, du Journal 
de Padoue, pag. 297 ). Je dirai aussi de plus que les granites de 
l'Avisio sont tout-à-fait différens des laves dites granitoïdes de 
Dolomieu, de Faujas, et des autres classificateurs des produits 
volcaniques. Les conséquences que l’on doit, à ce qu’il me semble, 
déduire des nouvelles observations sur le gissement de quelques 
roches granitiques sont : d’abord, que ces granites sous-posés aux 
substances pierreuses des terrains secondaires, forment une ya- 
riété de lave distincte des trachites et des dolérites ; ceux qui se 
plaisent à inventer de nouvelles dénominations, lui donneront le 
nom qu'ils voudront ; M. Marzari a proposé celui de granite ter- 
tiaire : mais cela suppose un granite secondaire, dont l'existence 
me paroît assez problématique. Peut-être la dénomination de gra- 
nite moderne ou nouveau conviendroit-elle davantage, parce qu’elle 
exprime un fait positif, c’est-à-dire sa distinction du granite ancien 
des géologues, qu’elle ne donne lieu à aucune prévention systé- 
matique ni sur le mode de sa formation ni sur son âge relatif, par 
rapport aux autres roches. Si ces granites ont été de véritables laves, 
comme l’ensemble des phénomènes paroïit conduire à le penser, 
ils peuvent appartenir à toutes les époques, non-seulement de la 
Géologie, mais encore de l’Histoire. La seconde conséquence que 
nous devrons déduire, est que les roches granitiques peuvent avoir 
participé à la fluidité ignée, opinion déjà soutenue par Pallas, 
Hutton, Beddoës, PLoy hi , Hall, etc., et qui est un corollaire de 
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cette hypothèse que j'ai proposée en 1813, dans mon Zntroduction 
à la Géologie, et que j'ai développée depuis plus complètement 
dans les institutions géologiques , hypothèse, dont les principaux 
points, si l’'amour-propre ne m'’égare pas, au lieu d'être contredits, 
sont plutôt confirmés par les phénomènes qu’on a observés, qui se 
combinent avec de semblables observations astronomiques sur la 
constitution physique de plusieurs corps célestes, et qui corres- 
pondent encore à beaucoup de conséquences déduites par les 
illustres mathématiciens Lagrange et Laplace. Voyez le Mémoire 
du premier, inséré dans le Journal de Physique ( mars 1812 ), et 
ceux du second, dans les volumes de la Connoissance des Tems, 
pour les années 1821, 1822 et 1823. 

35. Un autre phénomène très-important, observé par M. Mar- 
zari, est celui qu'il rapporte dans son chap. 16, c’est-à-dire le 
passage du granite à la serpentine, et la présence des filons de 
serpentine dans le calcaire alpin de la même contrée de l’A visio. 
Si l’on veut attribuer à ce granite la fluidité volcanique, il faudra 
aussi l’admettre pour la serpentine, ce qui au premier aspect pa- 
roitra tres-singulier. Mais si quelque volcan a pu produire des lits 
et des masses de granite, je ne vois pas pourquoi il n’auroit pas pu 
donner encore naissance à des filons de serpentine. Le calcaire 
alpin n’est certainement pas la roche dans laquelle on trouve or- 
dinairement le gissement de la serpentine, qui lorsqu'elle n'existe 
pas par elle-même, a coutume d’être subordonnée aux roches pri- 
milives ; mais les courans de lave ou leurs ramifications s’insinuent 
dans tous les lieux où ils trouvent place pour les recevoir; nous 
ne manquons pas d'exemples qui pourront rendre un peu plus 
familière l’idée de l’origine volcanique de quelques serpentines, 
Dans le voyage d'Islande de Mackensie, on trouve rapporté que 
les strates d’une roche amygdaloïde de la montagne volcanique 
d’Akkrefell, sont coupées par des veines de serpentine de la 
grosseur de 4 pieds environ. Les géologistes savent que les roches 
amygdaloïdes appartiennent à la classe des trapps secondaires ; 
d’où 1l suit qu’il est extrèmement probable que les veines de ser- 
pentine, qui font partie d’uneroche trappéenne dans une montagne 
reconnue pour volcanique, ont eu une origine commune à ce 
même trapp, et qu’elles font partie d’une couche de lave. 

Une autre observation de grande force, est celle rapportée par 
M. Macculloch, dans sa Description des fles occidentales de l'E- 
cosse, tom. I, pag. 390, où il dit que dans le calcaire cristallin de 
Stratb, il a observé deux filons d’un basalte à grains fins, qui à 
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l'approche du calcaire devient magnésien, et prend différentes 
couleurs, renfermant de petites masses et des veines verdâtres ou 
bleuàtres de stéatite: on de serpentline ; c’est la raison, ajoute 
M. Macculloch, des belles couleurs de ce marbre blanc, et c’est 
une preuve de l'intimité qui existe entre le basalte ou lrapp et la 
serpentine. 

56. L'observation faite par M. Macculloch en Ecosse, a beau- 
coup d'analogie avec uné dutre non encore publiée, et que deux 
jeunes naturalistes de mes amis, MM: Webb et Parolini, ont eu 
la complaisance de me communiquer, Sur la plage asiatique du 
Bosphore, sous le château dit desGénois, ils ont observé des trapps 
amygdaloïdes passant à un basalte columnaire prismatique, qui 
contient beaucoup destéitite, et qui par des modifications, pour ainsi 
dire, insensibles, devient une véritable serpentine, laquelle se re- 
pand en forme de véines dans la pierre calcaire voisine, qui 
constitue la montagne dite le Lit du Géant. Les basaltes dans les- 
quels on observe ce passage curieux à la serpentine, sont une con- 
tinuation vers l’est de ce groupe basaltique, qui se trouve décrit 
et figuré dans le Voyage à l'embouchure de la mer Noire, par le 
général Andréossi, et que j'ai fait connoître HE mon Atlas géo- 
logique, pl. 48. 11 ne sera pas inutile de faire observer que 
M. Cordier ayant examiné et décrit les échantillons recueillis dans 
cette contrée, et rapportés à Paris par le savant général, conclut 
ainsi (voyez la pag. 105 du voyage cité ) : « Toutes les roches 
dures ( excepté seulement le calcaire saccharoïde, auprès de la 
petite grotte de Kabakos), examinées au microscope, présentent 
les caractères les plus décisifs des matières volcaniques incontes- 
tables; telest, par exemple, celui de renfermer constamment le fer 
tilané microscopique. » ; 

Eufin, dans la lettre écrite par Malacarne au baron Isimbardi, 
en mai 1818, il est question d’une véritable stéatite et d’un talc, 
soit granulaire, soit lamellaire, que M. Marzari a observé saccom- 
pagnant les mésotypes qui se trouvent dans une rochetrappéenne de 
l'Alta-Villa à la cime des monts Bérici, sur la gauche de la route 
qui conduit de Vicence à Vérone. 

Nôus avons donc des faits qui démontrent que la nature a pro- 
duit quelquefois la serpentine et les stéatites avec le même mode 
de formation que celui qui a donné naissance aux basaltes et aux 
trapps. Sur ces sérpentines d’origine volcanique, je dirai la même 
chose qué j'ai dite peu auparavant des graniles, qui ont cu la même 
origine, c’est-à-dire qu'on ne doit pas les confondre avec ces 
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serpentines qui appartiennent aux terrains primilifs, et que les 
observations rapportées démontrent seulement, que la fluidité 
ignée peut très-bien se combiner avec les caractères des roches 
serpenlineuses el magnesiennes. 

57. En voulant donner une raison des phénomènes observés 
par M. Marzari dans Ja partie sud-est du Tyrol, et d'autres ana- 
logues jusqu'ici vérifiés par plusieurs naturalistes dans différentes 
parties du globe, il me semble que l'hypothèse la plus simple et la 
plus conforme aux opérations connues de la nature, est celle dans 
laquelle on a recours à l'action des volcans sous-marins. Il est cer- 
tain que la mer a une fois alteint la cime des Alpes, et que son 
niveau a élé 12 ou 13 milles pieds plus haut qu'il n’est aujour- 
d'hui. Si du fond de celte mer il s'est élevé un volcan dont 
l'activité ait duré quelque temps, les courans de sa lave se seront 
répandus aulour de sa base, et auront formé des lits et des cou- 
ches de lave. Si après avoir été aclifpendant plusieurs années, il ÿ 
a eu un intervalle de repos, il aura pu se produire beaucoup de 
précipilés, qui auront souvert les anciens lits de lave. Après un 
long période de repos, le volcan se sera allumé de nouveau et il 
aura vomi d’autres laves, qui ont couvert les précipités el les dé- 
pôts marins. Voyous brièvement si les différentes parties de celle 
hypothèse correspondent aux phénomènes connus des volcans des 
temps historiques. 

‘38. Les ouvrages des géologues ainsi que ceux des voyageurs, 
sont remplis d'histoires de sua sous-marins; par conséquent 
il est inulile de traiter cet article, pour lequel il seroit aisé de 
compiler une longue série de faits, que l’on pourroit ajouter 
comme appendice à l'ouvrage de Raspe, Specimen historiæ:natu- 
ralis globi terraquei , præcipue de novis e mari natis insulis: Quant 
à ce qui regarde la cessation dé tout phénomène apparent; cela 
n’est pas rare dans les volcans desitemps historiques, où des inter 
valles mème séculaires se sont passés quelquefois entre leurs 
éruptions. M. de Humboldt, dans la relation historique de son 
voyage, tom. I’, chap. 4, raconte que le volcan de Saint-Vincent, 
qui éloit resté tranquille depuis 1718, s’enflamma de nouveau, 
en 1812; etle Vésuve, qui depuis 1500 sembloittout-à-fait éteint, 
au point que l'intérieur de son cratère s’éloit embelli d’une 
riche végétation, s'enflamma de nouveau en 1631; et présenta le 
spectacle d’une de ses plus terribles éruptions ; et quant à ce qui 
regarde ce volcan, il faut noter que sa première éruption, men- 
tionnée dans l’histoire, est celle qui eut lieu du 4emps de Titus, 
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c'est-à-dire dans l’an 79 de notre ère; maïs beaucoup de siècles 
avant il avoit brülé, et avoit vomi des torrens de lave. En effet, les 
rues de l’ancienne ville de Pompéia avoient été pavées avec de 
grandes masses de lave, et Strabon, historien exact et physicien 
également savant pour celte époque, contemporain d’Auguste et 
de Tibère, et par conséquent antérieur à Titus, en parlant de ces 
lieux , dit que la nature de leurs pierres est telle, que l’on peut con- 
jecturer que ce pays fut autrefois en combustion; ce qui démontre 
que dans son lemps on avoit aussi perdu la tradition des anciennes 
éruptions du Vésuve. 

30. Alors que dans une partie du globe il s'établit un volcan, il 
arrive fréquemment qu'il se forme d’autres bouches ignivomes 
dans le voisinage. Les camps Phlégréens en Italie, sont une ligne 
continue de cratères allumés et éteints à divers époques, ligne qui 
de la base des Apennins de Castellamare, s’élend jusqu’à la plage 
de Cumes et à l'ile d'Ischia. On doit dire la même chose du Viva- 
rais, du Velais et de quelques parties de l'Auvergne, en France. Il 
n’est donc pas invraisemblable que tandis que la mer couvroit le 
Tyrol actuel, il sortit de son fond différentes bouches de volcans, 
qui se propagèrent dans la direction qui est aujourd'hui celle des 
collines du Véronois, du Vicentin et du Padouan, et dans lesquelles 
on voit allernans où mêlés confusément les dépôts marins et 
les productions volcaniques. Dans les intervalles de repos du vol- 
can se sont faits les dépôts tranquilles de la mer, et si ces inter- 
valles furent fréquens et de courte durée, ils auront formé un 
grand nombre de couches calcaires, mais peu épaisses, qui depuis 
auront élé couvertes de strates plus ou moins puissantes de sub- 
stances volcaniques, suivant que les éruptions auront été plus ou 
moins abondantes. Il est encore possible que tandis qu’avoient lieu 
les précipités marins, le volcan ait fait quelques éruptions, et alors 
il se sera produit un agrégat confus desubstances d’origine marine 
avec d'autres d’origine volcanique. La même mer, par le mouve- 
ment de ses eaux, a pu souvent unir et confondre en une seule 
masse, ces substances incohérentes et terreuses qui s’étoient dé- 
posées séparément. Dans le tom. XX V du Journal de Physique, on 
a indiqué quelques alternatives de semblables substances, obser- 
vées par Dolomieu , dans la vallée de Noto en Sicile; et M. Marzari, 
dans cette partie du Vicentin qu’il a nommée Bergonza (6), a 
déterminé vingt-deux alternatives évidentes et certaines de basalte 
et de calcaire secondaire stratifiés. ( 7’oyez la lettre de Malacarne, 
citée dans le chap. 36 ). Que s’il est possible qu’il y ait eu une pé- 
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riode notable de temps, entre les éruptions d’un volcan, alors au- 
ront pu se former de grands dépôts et de grands précipités marins, 
sur lesquelsles laves se seront déposées postérieurement, quand le 
volcan se sera enflammé de nouveau. On ne doit pas être surpris 
que les laves qu’un volcan rejette après un long intervalle de temps, 
présentent quelques différences dans leurs caractères extérieurs. 
Dans le cas où nous sommes, une telle différence n’est pas aussi 
grande qu’elle peut paroître à la première vue. Les éruptions les 
plus anciennes du volcan du Tyrol ont donné naissance aux por- 
” phyres qui sont situés sur les grauwackes, et les plus modernes, 
aux lits de granites qui se sont placés sur les roches calcaires se- 
condaires. Mais qu'est-ce qu’un porphyre, sinon un granite dont 
les grains sont réduits à une extrême petitesse? La pâte du porphyre 
est un granite compacte, et le granite est un porphyre dont les élé- 
mens sont des cristaux groupes, mais visibles, et d'une grandeur 
telle , que l’on peut les reconnoitre et les distinguer. Si ( comme 
M. Cordier l’a écrit pag. 27 de son Mémoire sur les substances 
minérales dites'en masses ), si, dis-je, il est démontré que la ma- 
tière intérieure des courans de lave, excepté les obsidiennes, se 
cristallise entièrement par le refroidissement, il pourra en résulter 
un granite, comme un porphyre, suivant la grosseur ou la peti- 
tesse des cristaux qui se produisent, $ 
40. Enfin, quant à l’époque à laquelle Ja mer s’est retirée dans 
Je lit qu’elle occupe aujourd’hui, je ne veux pas discuter la question, 
savoir, si de la hauteur de 12 mille pieds elle est descendue tout 
d’un coup au niveau actuel; je pense, comme je l'ai exposé dans 
une autre occasion, que cette descente a eu lieu à diverses reprises, 
mais toujours avec rapidité et violence. Supposons que ce grand 
phénomène ait eu lieu quatre fois; alors à chaque fois une masse 
d'eau de 3 mille pieds de hauteur s’est mue avec violence, en se 
dirigeant vers la partie la plus basse qu’elle devoit occuper; elle a 
dû par conséquent démanteler et détruire les montagnes volca- 
niques qu’elle rencontroit dans son passage, et transporter avec 
elle les parties les plus fragiles et les plus légères, comme les sub- 
stances terreuses, les scories, les ponces, les cendres, etc., les- 
quelles à l’aide des eaux, sont allées ailleurs former des dépôts, des 
couches argileuses et tufacées, et qui, pénétrées par la décom- 
position, et mélées avec d’autres substances, ont perdu tous les 
caractères de volcanéité. Les seuls courans de laves déjà consolidés 
en roches dures et compactes, ont pu opposer quelque résistance 
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au choc immense de masses aussi grandes de fluide, mues avec une 
si grande vitesse. On ne doit donc pas être surpris, si, pour des 
volcans d'époques plus reculées, et qui se sont élevés du fond de 
la mer, leurs cratères ont été déchirés et détruits. Il y a plusieurs 
années que Dolomieu examinant les phénomènes de la vallée de 
Noto en Sieile, et Fortis ceux des monts Enganciens, ont recon- 
nu Ja nécessité de recourir à l'hypothèse de volcans sous-marins. 
J'ai suivi les traces de ces deux illustres géologues, dans la société 
desquels j'ai eu plusieurs fois l’heureuse occasion de profiter. Je 
vois lous les jours se reproduire beaucoup de leurs idées et beau- 
coup de leurs observations, mais avec le vernis de ce néologisme 
à la mode, qui, s’il a fait accroître d’une manière démesurée le 
nombre des mots, menace encore d’une grande confusion les 
idées d’une science qui ne pourra jamais faire des progrès prompts 
el solides, qu’on n’en ait établi la langue d’une manière certaine. 


CONCLUSION. 


D'après le Mémoire de M, de Laplace, que nous avons cité 
dans le chap. 34, la fluidité non-seulement de la superficie, mais 
encore deloute la masse de notreglobe, ne doit pas être considérée 
comme une opinion, mais Comme une vérilé démontrée. 

Quoique la fluidité des corps dépende toujours da calorique, 
“et par conséquent d’un principe commun à toutes les substances 
qui ont cette forme d'existence, cependant nonobstant cela, les 
physiciens ont distingué la fluidité produite par la chaleur seule et 
qu'ils ont nommés ignée, de celle qui est produite par le calorique 
lui-même, eu quantité proportionnellement plus petite, mais avec 
V’action intermédiaire de l’eau; cette fluidité est nommée aqueuse. 
Je ne parle pas dela fluidité gazeuse, quoïqu’elle puisse étre regardée 
comme le dernier degré de la fluidité ignée, En effet, les gaz ne 
sont que des combinaisons de principes solides avec une quantité 
si grande de calorique, qu’elle soit suffisante pour leur donner la 
forme gazeuse en proportion de la pression à laquelle ils sont sou- 
mis. Les naturalistes qui ont voulu expliquer les phénomènes de 
Ja superficie de la terre avec un seul de ces deux principes, c’est- 
à-dire en supposant le globe dans un état de fusion ou dans celui 
de dissolution aqueuse, ont rencontré des difficultés insurmon- 
tables. Dans chacune des deux hypothèses, il y a toujours quelque 
point auquel il est nécessaire de s'arrêter. TR 

Il y a un grand nombre d'années que des voyageurs savans et 
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courageux vont parcourant et étudiant les diverses parlics de Ja 
terre, et jusqu'alors il n’a pas encore été possible de trouver des 
traces de corps organisés dans certaines substances pierreuses, 
tandis que dans d’autres ces lraces sont plus ou moins fréquentes. 
En outre, on a observé que lorsque les substances appartenantes à 
ces deux classes sont unies ou voisines, les premières occupent la 
partie la plus basse et sont Sous-posées aux aulres (au moins c’est 
ce qui arrive le plus ordinairement ); par conséquent leur forma 
tion est plus ancienne. Donc la superficie actuelle de notre globe 
ne s’est pas consolidée tout entière à une même époque, et il 
semble qu’il y a eu un temps où les germes des corps organisés n’é- 
toient pas encore développés. 

Il me paroït-que les phénomènes de la première époque peuvent 
‘s'expliquer heureusement avec l'hypothèse de la fluidité ignée, et 
ceux delaseconde, avec celle de la fluidité aqueuse, en distinguant 
les deux époques , comme il paroit que l’a fait la nalure, c’est-à-dire 
avant et depuis le développement des corps organisés; non-seule- 
ment une hypothèse ne détruit pas l’autre, mais toutes deux se 
soutiennent réciproquement, et l’une suppléeaux défauts de l’autre. 
C’est ce que j'ai essayé de faire dans mes Znstitutions géologiques , 
où, pour ce qui regarde le premier état de la terre, j'ai cherché à 
en expliquer la fluidité ignée primitive par le moyen du calorique 
libre; et le refroidissement ,enrecourantaux combinaisons du calo- 
rique devenu latent: ensuite pour le second état, celui de la disso- 
lution aqueuse, je me suis efforcé de remonter, autant que les con- 
jectures le permettent, à l'origine et à la constitution physique de 
lamer primitive, 2 

Ainsi donc, quand on traite des phénomènes généraux de la su- 
perficie de la terre, on doit recourir à l’un de ses deux états primi- 
tifs, c’est-à-dire à celui de la fusion ou à l’autre postérieur de la 
dissolution aqueuse, selon que l’exigent les circonstances des jieux 
et les caractères des roches qui forment le sujet des observations, 
en ayant toujours égard aux changemens qu'ont pu produire dans 
les époques successives les agens ou chimiques ou mécaniques. 
J'ai dit lorsqu'on traite des phénomènes géréraux, parce que je 
entends parler que de ces phénomènes géologiques qui s’obser- 
vent dans la majeure partie de la superficie de la terre ; il ya, au 
contraire, quelquefois des phénomènespartiels, restreintsseulement 
à quelques contrées et qui forment des exceptions aux consé- 
quences que l'on devroit déduire des deux hypothèses précé- 
dentes. 
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Si l'ensemble des circonstances et les règles de l’analogie con- 
duisent à penser que ces phénomènes ne peuvent se rapporter à la 
première consolidation du globe, et qu'ils ont des rapports avec 
les produits connus du feu, alors ils appartiennent aux volcans. 
Quant aux lieux où l’on doit employer le vulcanisme, et en général 
sur toute la classe de ces phénomènes, c’est sur quoi on pourra 
disputer pour savoir si ceux auxquels on donne le nom de vulca- 
nistes on! Lort ou raison. À mesure que les observations se mulli- 
plient, on reconnoît que le nombre des volcans éteints est beaucoup 
plus grand que l’on ne le croit communément, et il y a peu de 
voyages de naturalistes dans des pays non encore examinés par 
les geologues, dans lesquels ils n'aient pas découvert de nouvelles 
contrées volcanisées. Les substances pierreuses jusqu’aujourd'hui 
reconnues comme produites par des volcans, ont formé une 
classe de roches différentes des primitives, c’est-à-dire de celles 
qui ont participé à la fluidité ignée originaire du globe : mais les 
observations de M. Marzari, de M. de Buch et des autres géolo- 
gues que j'ai cités dans ce Mémoire, nous forcent d'admettre que 
les volcans peuvent encore produire des roches semblables au 
granite, au porphyre, à la serpentine, ou à des roches apparte- 
nantes à la consolidation primitive du globe. 

Comme il existe à la surface de la terre quelques phénomènes 
partiels dépendans du feu, mais différens du feu primitif, c'est-à- 
dire produits par le feu des volcans, de même il y a des phéno- 
mènes partiels qui appartiennent à une eau différente de celle de 
l’ancienne mer, c’est-à-dire à l’eau douce. Cette classe de terrains 
fut pour la première fois indiquée aux géologues, par le naturaliste 
italien Gualandris, en 1776, dans ses Lettere ideporiche, et re- 
connue depuis par un grand nombre d’observateurs, dans différens 
lieux de l'Italie, de la France, de l'Allemagne, de l'Angleterre, etc.; 
et comme l’a fort justement dit M. Brongniart, cette formation de 
terrains dans l’eau douce a eu lieu plusieurs fois, et dans diffé- 
rentes parties du globe, et beaucoup de roches calcaires doivent 
leur origine aux dépôts consolidés dans ce fluide. J’ajouterai que 
d’après des observations récentes de beaucoup de naturalistes, ces 
formations d’eau douce se multiplient tellement, qu'il y a lieu de 
croire qu’elles rivaliseront, pour l’étendue, avec les terrains volca- 
niques, au moins dans les grands continens. Il y a long-temps que 
les naturalistes s'occupent des roches volcaniques, parce qu’elles 
sont concomitantes d’un genre de phénomènes qui frappe trop 
nos sens pour être resté inapercu ; les formations d’eau douce, 
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au contraire, n'ayant aucune cause qui puissesurprendre, leur étude 
ne pouvoit être que la conséquence des recherches les plus minu- 
tieuses et les plus exactes des géologues, et elle démontre les pro- 
grès rapides que la science a faits. Je conclus donc en disant que 
comme il y a des roches calcaires formées dans l’eau douce, et 
qui ont une ressemblance si grande avec le calcaire primitif, que 
sans les circonstances du gissement et des fossiles qu’elles contien- 
nent quelquefois, on pourroit les confondre avec lui ; de même, il 
y a des granites, des porphyres, des serpentines produits par le 
feu des volcans, et qui ressemblent en tout aux granites, aux ser- 
pentines, aux porphyres quise trouvent dans les terrains primitifs. 
On dira que parmi les laves des volcans modernes, il n’y a ni por- 
phyres, ni granites, ni serpentines; mais que l’on réfléchisse que les 
laves modernes se sont refroidies au contact de l'air, tandis queles 
anciennes l’ont fait au fond de la mer, et sous la pression d’une 
masse immense de fluide. En outre, depuis combien de temps étu- 
dions-nous avec attention les produits des volcans ? Il y a peu 
d'années que nous sommes convaincus qu'il existe des laves en tout 
semblables aux roches trappéennes, basaltiques, etc., et ce fait lui- 
même, qui est déja un grand pas vers la vérité, combien de gens 
le nient encore! Respectons les opinions des autres, et laissons 


faire aux observations, aux voyages et au temps pour achever 
l'ouvrage. 


NOTES. 


(1) M. Brocchi a donné le nom de lave nécrolite à une roche 
qu'il a reconnue pour une lave qui forme les hauteurs à l’est de 
Viterbe, et qui est analogue à celle de la Mauziana et de la Folfa, 
près Rome, Montamiata dans le Siennois , grécisant la dénomi- 
nation vulgaire de sasso morto sous laquelle on a l'habitude de la 
désigner dans ce dernier pays. 

() Je n’ignore pas que quelques naturalistes ne croient pas pos- 
sible qu’une substance puisse avoir deux origines entièrement dif- 
férentes ( voy. Biblioth. univ. tom. X, pag. 162 ), et parce que 
beaucoup de faits indubitables prouvent jusqu’à l'évidence que 
quelques quartz sont formés par la voie humide, ils sont persuadés 
que le quartz, en aucun cas, ne peut avoir participé à la fluidité 
ignée. On peut rapporter beaucoup d'exemples pour démontrer 
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la fausseté de ce principe ; je me bornerai seulement à un, parce 
qu'une telle question n''éloigneroit trop du sujet que je traite. 
Le mica est très-fréquemment dans les substances du regne mi- 
néral, et quelques-unes de celles-cisont formées par des précipités 
aqueux, comme les sables micacés, landis que d’autres sont cer- 
tainement d’origine ignée, comme les laves, dans quelques-unes 
desquelles se rencontre quelquefois le mica non-enveloppé, mais 
cristallisé dans les vides. FPT 

(5) Comme le terme d’eurite est consacré à une roche apparte- 
nante aux terrains primitifs (voy. chap. 31), il me paroît côn- 
venable de l’abandonner quand on parle de roches dont la 
formation exclut toute idée de formation primitive. Que la trachite 
noire de l’Avisio ait donné un émail blanc, ce: n’est pas un phé- 
nomène nouveau, puisque M. d'Aubuisson, tom. II, pag. 520, dit 
« que beaucoup de trachites, malgré leur couleur noire, se 
fondent en un émail blanc; il semble que quelquefois la matière 
colorante soit un principe fugace, comme seroïit le carbone qui se 
détruit au feu; mais d’autres fois elle paroït due à une substance 
minérale disséminée en parties très-fines. » ; 

(4) Voyez ce qui est dit dans la note (4) du Cahier précédent sur 
le basalte du Meisner. 

5) La substance appelée ordinairement craie ( chalk des 
Anglais, kreide de Werner, chaux carbonatée crayeuse des Fran- 
ais), outre la chaux carbonatée qui est la partie dominante, 
contient quelques parlies variables de magnésie et de silice. Sa 
couleur ordinaire est le blanc, quelquefois le gris, beaucoup plus 
raremént le brun; elle est plutôt légère, tendre au point de se 
laisser entamer avec l’ongle; elle est aride au toucher et elle happe 
à la langue. Comme dans quelques parties du globe cette sub- 
stance occupe des étendues assez grandes el qu’elle a quelques 
caractères particuliers, soit par son mode de gissement, soit par 
les fossiles ou les substances organiques qu’elle renferme, les géo- 
logves l'ont considérée comme produite par une formation par- 
üculière, à laquelle ils ont donné le nom de formation crayeuse dans 
Ja série calcaire des terrains secondaires supérieurs : autant que 
j'en sais, il me semble qu’elle n’a pas encore été observée dans 
l'Italie, et probablementelle n’y existe pas, du moins en formation 
de quelqu'étendue. Les formations crayeuses les plus célèbres à 
cause de leur étendue et des phénomènes qu’elles présentent, ainsi 
que par les travaux des savans géologues qui s’en sont occupés, 
sont celles de la partie septentrionale de la France, et méridionale 
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de l'Angleterre. On connoîit encore les formations crayeuses de la 
Gallicie, de la Hongrie, de la Poméranie, de la Zélande et de }a 
Crimée. 

(6) M. Marzari a indiqué sous le nom de Bergonza un groupe 
de petites élévations qui remplissent un espace de dix milles de 
circonférence, placé dans le Vicentin, au commencement d'une 
vaste plaine qui s'étend directement des mOnis des Sept Communes 
jusqu’à la mer. 


< 


ESSAI 


SUR LE VOL DES INSECTES (:) ; 


Pair M. J. CHABRIER, 
Ancien Officier supérieur. 


ADDITION À L'INTRODUCTION. 
De l'abdomen des insectes et de ses fonctions dans le vol. 


GÉNÉRALEMENT , l'abdomen des insectes a plus de grosseur et de 
poids près de sa jonction avec le thorax, qu’à son extrémité ; et 
son mouvement ascendant est plus libre que celui qui a lieu du 
côté opposé ; ce dernier est ordinairement borné dans le vol, et 
paroit être en partie l'effet de la pesanteur. 


QG) Voyez, pour l’Introduction ; le Journal de Physique, t. XCI, p. 199. 

Depuis l'impression dans le sixième volume des Mémoires du Muséum d'His- 
toire naturelle de mon Introduction sur le mécanisme du vol de tous les ordres 
d'insectes, l'ouvrage de feu M. le docteur de Jurine sur le vol des hyménoptères, 
dont je n’avois entendu parler, pour la première fois, que quelques mois aupara- 
vant , par M. le chevalier Latreille, et qui a été inséré dans le Recueil des Mé- 
moires de l’Académie des Sciences de Turin (tome XXIV, 1820) étant parvenu 
à l'Institut de France, j'y ai vu avec joie que je m'étois rencontré avec ce célèbre 
anatomiste dans les essais que j’avois faits pour découvrir ce mécanisme. Ainsi, 
il a observé comme moi que c'est en abaïssant le dorsum (plaque thorachique, J.) 
que les ailes s'élèvent, et que c'est en poussant l& même pièce d'avant en ar- 
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On doit considérer séparément ses faces ou parois supérieure 
et inférieure , qui souvent ne sont unies entre elles que par des 
membranes; car l'organisation et les fonctions de l’une ne sont 
pas toujours celles de l'autre. | | 

Dans presque tous les coléoptères que j'ai examinés, et chez 
quelques hémiptères , le dessus de l'abdomen, dont les arceaux 
ne sont unis entre eux que par de simples membranes, est présque 
seul mobile , surtout près du thorax ; le dessous, au contraire, 
ayant souvent ses premiers arceaux soudés ensemble, n’est guère 
mobile qu’à son extrémité. La partie supérieure élant aussi moins 
large que l'inférieure, se trouve siluée entre les parois de cette 
dernière , auxquelles elle n’est attachée latéralement que par des 


rière, ou en la haussant, que les ailes sont abaissées. Du reste, la lecture du 
Mémoire de M. de Jurine ne m'a rien fait changer à la rédaction de mon tra- 
vail , présenté en manuscrit à l’Académie royale des Sciences, dès le 28 fe- 
vrier 1820 , époque que je crois antérieure à la publication de l'ouvrage de M. de 
Jurine. 

M. le chevalier Geoffroy St.-Hilaire , dans le rapport qu'il a fait de mes tra- 
vaux à l’Académie royale des Sciences , dit positivement que pendant la compo- 
sition de mon ouvrage je n’eus aucune connoissance des belles recherches de 
M. de Jurine: « est, dit ce savant académicien, précédemment à la publi- 
» cation des derniers Mémoires de Turin qu’a eu lieu, au secrétariat de l’Aca- 
» démie des Sciences , le dépôt de tout le manuscrit de M. Chabrier. » 

Qu'il me soit permis de citer les phrases suivantes extraites de ce rapport. 

« Ce qui devoit naturellement arriver, les deux auteurs s'étant occupés à la 
» fois de considérations analogues, c'est qu'ils se sont rencontrés en plusieurs 
» points; et je ne rapporte cette circonstance, que parce qu’elle est honorable 
» pour M. Chabrier, et qu’elle témoigne de toute sa sagacité ; notre ingénieur 
» dans une carrière pour lui toute nouvelle, se seroit donc, dès ses premiers 
» pas, presque montré l'émule d'un des plus sayans entomologistes du siècle, 

» Un titre de plus en faveur de M. Chabrier, c’est de ne s’être point borné 
» à la considération d’un seul ordre ; mais d’avoir au contraire étendu ses re- 
» cherches aux principales familles de la classe des insectes; ce n’est donc que 
» dans son ouvrage qu'on trouvera une anatomie comparative des parties qui, 
» chez les insectes, sont employées en organes du vol. f 

» Je ne citerai aucun fait particulier, autrement il me les faudroit tous repro- 
» duire. Il me suflira de dire, en terminant, que l'ouvrage de M. Chabrier 
» manquoit à la science, même depuis les publications de M. le docteur 
» de Jurine. 

» De telles recherches non-seulement font honneur à l'esprit investigateur de 
» M. Chaprier; mais quand on se rappelle qu’elles sont dues aux studieux loï- 
» sirs d'un ancien militaire remarqué dans la guerre par sa grande activité, 
» un dévouement sans bornes et d’honorables services, on félicitera volontiers 
n leur auteur de ces nouveaux droits qu'il s'est acquis à l'estime de ses con- 
» ciloyens, » 

membranes 
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membranes qui lui permettent de s’abaisser et de se raccourcir 
dans l'expiration, et de se bausser en s'étendant dans l'inspira- 
tion, de manière à diminuer et à dilater alternativement l'ab- 
domen. | 

La face inférieure de l'abdomen de plusieurs coléoptères se 
termine én avant par une pointe qui, en s'appuyant avec vilesse 
contre le thorax dans le vol, borne non-seulement le mouvement 
de l'abdomen du côté d’en-bas, et modère son influence, mais 
encore peut contribuer , selon moi , à pousser le thorax en avant, 
en décomposant la force produite par Paccélération qui a lieu dans 
la chute. Par cette pointe aussi les hanches se meuvent librement. 

Chez les libellules, les papillons, les sphinx et plusieurs dip- 
tères , la face inférieure du ventre, où l'on voit de grands plis 
Jlongitudinaux susceptibles de s'étendre et de se fermer , est sou- 
ple , excepté près de son articulation avec le thorax. 

Ces plis, indépendamment des autres usages, doivént retenir 
l'air, lors de la descente de l'abdomen, et diminuer par la les effets 
de la pesanteur dans cette partie. 

Beaucoup d’autres insectes, dont les portions d’anneaux de l’ab- 
domen entrent les unes dans les autres, n'étant unies entre elles 
que par des membranes läches, ont, par ce moyen, la faculté 
d'étendre et de raccourcir celte partie de leur corps en faisant sor- 
tir ou rentrer ces portions d'anneaux | 

Dans les insectes où l'abdomen est ovoide ou plus ou moins 
comprimé latéralement, convexe et lisse en-dessus, et où celte 
partie est plus ou moins pédiculée (tels que chez plusieurs hy- 
ménopières , quelques diptères, et même chez les grandes libel- 
lules nommées æshnes), l'articulation de cette partie avec le tho- 
rax étant beaucoup plus près de la face inférieure que de la supé- 
rieure, et l’altache des muscles releveurs étant voisine de cette 
articulation, il s'ensuit que la moindre contraction de ces muscles 
vccasionne, du côté d’en-haut, un grand mouvement de l’abdo- 
men, surtout à son extrémilé el à sa partie supérieure; consé- 
quemment il se produit par la une force centrifuge ascendante 
qui peut avoir beaucoup d'intensité (1). 


(1) Quelques coléoptères et plusieurs hémiptères chez lesquels l'abdomen est 
large et plat, où la face supérieure de cette partie porte latéralement des plis 
longitudinaux et où la face inférieure est plus ou moins convexe et tout-à-fait 
lisse, ne peuvent produire, par les vibrations ascendantes de leur abdomen, et 
à cause de la résistance de l’air retenu par les plis de la face supérieure, de 
force centrifuge considérable. 

C'est sans doute une des causes de l’imperfection du vol de ces animaux. 


Tome XCIII, OCTOBRE an 1821. M m 
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Les insectes chez qui l'abdomen est très-mobile en tous sens 
(les papillons, plusieurs espèces de libellules et quelques hymé- 
noptères), ont, pour releveurs de cette partie, des muscles très- 
forts, s'attachant à des bras de leviers plus loin du centre de mou- 
vement que les abaisseurs. | 

Dans les papillons, insectes qui ont particulièrement servi à 
mes dernières observations, on voit facilement que l'abdomen 
vibre en haut dans le vol, en même temps que le thorax monte 
el que les ailes s'abaissent , et qu'il descend lorsque les ailes se 
portent en haut; cela doit être ainsi : d’abord les ailes posté- 
rieures, dont le bord interne passe sous le ventre , tendent, en 
s'abaissant, à projeter celui-ci en haut; ensuite, si l'abdomen 
s'abaissoit lorsque le tronc s'élève, comme je l'ai avancé ailleurs 
faute d’un examen suffisant, ce mouvement de l’abdomen en bas 
contrebalanceroit et même détruiroit le mouvement ascendant du 
tronc; en troisième lieu, si, dans les papillons , le ventre, dont 
le mouvement dans le vol est très-considérable, s’élevoit en même 
temps que les ailes, il pourroit être choqué par elles. 

J'ai encore avancé, dans mon introduction , que l'abdomen 
fournissoit de l'air au tronc en s’éleyant en même temps que les 
ailes, circonstance où le thorax tend à descendre , et où sa ca- 
pacilé se trouve diminuée. Mes nouvelles observations, faites 
avec un soin extrême, m'ont convaincu, au contraire, que l’ab- 
domen doit perdre de son volume lorsqu'il s’élance en haut, et 
qu'une partie de l’air qu'il renferme passe dans le thorax au mo- 
ment où celui-ci , en se dilatant , s'élève, et en même temps que 
les ailes s’abaissent. D'ailleurs, le raisonnement vient ici au se- 
cours de l'observation, toujours très-difficile à faire: il est plus 
naturel de croire que l'air de l'abdomen pénètre dans le tronc au 
moment de la dilatation de ce tronc , que lorsque ce dernier est 
resserré , et que le fluide aérien intérieur s'y trouve condensé. 
Ainsi, quand le thorax se dilate , l'abdomen, en se resserrant ou 
en se raccourcissant, y pousse de l'air qui, se trouvant alors très 
abondant dans le tronc, en étend toutes les parties; et, lorsque 
la capacité de ce même tronc vient à diminuer , une partie de cet 
air se porte principalement dans les ailes, auxquelles il procure 
par là une élévation facile et une grande force centrifuge ascen- 
dante; par ce moyen, la force qui resserre le tronc tourne encore 
au profit du vol. Dans cette dérnière circonstance, l'abdomen, en 
s’abaissant , se dilate , admet de nouvel air, et sa pesanteur spéci- 
fique diminue. à s 

D’après le nouvel examen que j'ai fait du vol des oiseaux, je 
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puis certifier que leur abdomen se resserre et monte aussi , avec 
le thorax, dans l’abaissement des aïles, et que, dans l'élévation 
de ces dernières, il descend , mais qu’alors il se dilate et se trouve, 
en outre , soutenu par la queue. 

M. le professeur de Blainville m’ayant dit récemment qu'il avoit 
observé dans plusieurs espèces d'insectes , particulièrement dans 
des papillons,une vésicule aérienne particulière fortgrande, placée 
au-dessus du canal alimentaire, et très apparente, surlout endedans 
de l’abdomen , et près de son origine, Je me suis empressé d’exa- 
miner, dans des hannelons, des cétoines, des papillons et des 
mouches , ce fait si favorable à mon opinion sur l'usage de l'air 
intérieur dans le vol (1); j'ai eu par là l’occasion de remarquer, 
ou du moins j'ai cru apercevoir que , dans le thorax particulière- 
ment, le canal intestinal est, ou entièrement environné et protégé 
par des vésicules aériennés, ou, s’il n'y a qu’une seule vésicule, 
ce qui me paroît assez difficile à décider , elle couvre bien certai- 
nement le dessus de l’intestin et ses côtés, auxquels elle paroîtroit 
adhérer. 

Ces observations importantes m'ont suggéré l'idée que , chez 
les volatiles, l'air intérieur renfermé dans le thorax et condensé 
dans des vésicules , avoit pour usage, indépendamment de ses 
fonctions de ressort, de donner plus de fixité, et par conséquent , 
plus de force aux muscles du vol, en les comprimant et en les 
entourant de toutes parts. Cet air, au moyen de vésicules, fait 
ainsi avantageusément l'office de gaines solides , soit autour des 
muscles, soit autour de leurs faisceaux , sans ajouter sensible- 
ment au poids du volatile , office qui est surtout essentiel pour les 
muscles dorsaux des insectes qui, en dessous, n’ont que ces 
vésicules pour soutien. 


CHAPITRE IT. 


Ayant disséqué et dessiné avec un soin particulier les troncs 
aliferes duhanneton, de la libellule et du bourdon, c’est par eux 
que nous allons commencer nos: descriptions; nous reviendrons 
ensuite aux insectes des aulres ordres ; mais ce que nous aurons 
dit des premiers nous dispensera de traiter les derniers avec les 
mêmes details. 


(1) L'air intérieur dans le vol devient , soit par la compression, soit par la 
dilatation , un ressort puissant, et le plus léger que la nature puisse empléyér. 
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Des Coléoptères. 
Du Hanneton. — Parmi les coléoptères , nous avons choisi 


pour type le hanneton , comme étant très-commun , suffisamment 
gros, Volant assez bien, et comme ayant des légumens assez 
fermes et élastiques ; mais nous n’avons négligé aucune occasion 
de le comparer à d’autres insectes du même ordre , tels que le 
scarabée monocéros, la cétoine , la lucane, le bupreste, le ca- 
pricorne , etc. 

Dans la description que nous allons en faire, il sera fait men- 
tion en même temps de plusieurs petits muscles ou ligamens 
élastiques, dont l'influence sur le vol n’est qu'indirecte. Par 
exemple, quoiqu'il soit évident que les parties solides , après avoir 
elé courbées ou pliées plus ou moins dans lé vol, doivent reve- 
nir à leur premier état, soil par leur propre ressort, soit par la 
dilatation de l'air intérieur qui a élé comprimé, néanmoins il 
existe de petits muscles ou ligamens élastiques auxquels on ne peut 
guère assigner d'autres usages que celui de contribuer au rétablis- 
sement de ces parties solides; ce sont ces muscles ou ligamens 
élastiques, et d’autres analogues , que nous indiquerons lorsque 
nous le jugerons utile (1). 

Le prothorax, grand et fort, renferme les muscles assez puis- 
sans des jambes antérieures , et sert avec la tête, dans le vol , de 
contre-poids à l'abdomen et à la partie du thorax située derrière 
les ailes ; il ne doit d’ailleurs contribuer à ce mouvement pro- 
gressif que par la force centrifuge qu'il peut se procurer par 
ses vibrations ascendantes. Il est uni d’une manière lâche au 
mésothorax , par de fortes membranes couvrant plusieurs muscles 
attachés aux deux segmens, et propres à les mouvoir l’un sur 
l'autre. Le bord postérieur de sa partie dorsale est saillant en ar- : 
rière, où il couvre une grande partie de l’écusson ou dorsum du 
mésothorax. 

Le tronc alifère ressemble beaucoup , dans toules ses parties, 
à celui des scarabées monocéros, mais il est beaucoup mieux 
organisé pour le vol ; sa partie supérieure est plus avancée que 


(1) J'ai déjà parlé d'un fait que je puis garantir pour l'avoir vu fréquemment, 
c'est que, dans les insectes ailés, les ligamens élastiques sont blanchâtres , et se 
distinguent desm uscles seulement en ce qu’on n'y découvre point de faisceaux 
de fibres comme dans les muscles du vol. 
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l'inferieure , et celle-ci est carénée ; d’où résulte, sur sa quille, 
une inclinaison générale en avant et en dehors de toutes les pièces 
qui le composent. Une semblable disposition , qui fait que le 
ventre-est mieux soutenu, influe aussi sur la situation et la gran- 
deur des principaux muscles du vol, dont plusieurs sont aussi 
inclinés en-dehors et plus longs que s'ils éloient perpendiculaires 
aux pièces auxquelles ils s'attachent, en supposant la même hau- 
teur au thorax. Le dorsum est assez long ; le prædorsum et le 
costal descendent fort bas, et sont très-convexes, le premier en 
avant et le second en arrière , ce qui annonce des muscles dor- 
saux longs et épais. Toutes ces pièces supérieures du tronc, y 
compris le costal, peuvent être considérées comme des vertèbres 
jusqu’à un certain point, vu que, comme ces dernières, par leur 
nalure, leurs dispositions et leurs fonctions, elles multiplient la 
force de ressort dans la région dorsale. 


Le mésothorax est le plus petit des trois segmens du tronc: il 
est composé, en-dessus , de l'écusson , qui n’est autre chose que . 
le dorsum des élytres , et, latéralement, des appuis très-forts de 
ces mêmes élytres, auxquelles je donne le nom de clavicules scu- 
tellaires, pourles distinguer de ceux desailes, portant en arrière des 
appeudices écailleux nommés opercules , parce qu'ils couvrent et 
soutiennent en même tempsl’appareil aérien lelplus considérable du 
corps, dont nous avons parlé dans l'introduction, en traitant de la 
cause du bourdonnement. Ces appendices ont des sinus qui ren- 
ferment plusieurs muscles, ou plutôt des ligamens élastiques con- 
tribuant à ouvrir et à fermer les élytres; un de ces muscles où 
ligamens élastiques, situé dans la partie supérieure, est presque 
horizontal (1). 

Ce segment se rétrécit en devant , en forme de pivot, pour 
s’articuler avec le prothorax. Une grande partie de son intérieur 
est occupée par la partie cervicale du métathorax. Les muscles 
qu’il renferme , outre ceux déjà indiqués, tels que les muscles qui 
meuvent les paltes mitoyennes, l’écusson, et qui contribuent à 
ouvrir et à fermer les élytres, placés sur les faces internes, sont 


(1) La clavicule scutellaire des cétoines est remarquable par son élévation. En 
arrière de son extrémité supérieure est une entaillure profonde transversale, dans 
laquelle le côté externe de la base de l’élytre se loge dans le repos, et y est for- 
tement retenti au moyen de l’arrêt formé par la partie antérieure et supérieure 
de l’entaillure. 
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peuls, comparés à ceux du vol proprement dits, et occupent peu 
de place. 

L'écusson est communément de forme triangulaire; ses deux 
angles semblables sont en avant , et le troisième en arrière, dans. 
la ligne médiane du tronc. (Chez les buprestes, vu par-dessus , 
il figure un trapézoïde. ) Il se divise en deux parties; l’antérieure 
couvre le dessus membraneux du cou du dorsum, et entre presque 
en entier dans le prothorax; elle porte en avant un rebord des- 
cendant plus ou moins bas, sur la face interne ou postérieure du- 
quel s'insere l'extrémité antérieure des rruscles longitudinaux de 
la voûte de l’écusson. 

Ces muscles sont larges, minces et composés de pelils fais= 
ceaux qui vont en divergeant du sommet du prædorsum, où est: 
leur attache postérieure, s’insérer en avant à la face interne du 
rebord antérieur de l’écusson. Ils rapprochent l’écusson du dor- 
sum, et doivent tendre en même temps la membrane qui unit 
ces deux pieces, ainsi qu'il est dit plus bas , et celle qui couvre 

Ja face supérieure du cou du dorsum. La tension de cette dernière 
membrane est favorisée par la forme en arc du sommet du 
prædorsum. ie ÿ 

Sur la face externe du rebord antérieur de l’écusson , s’atia- 
che la membrane très-läche qui unit l’écusson au prothorax, 
et des muscles assez forts qui relèvent celui ci etle meuvent de 
côté. ; 

L'intérieur de cette parlie est fortifié par plusieurs nervures 
obliques qui servent aussi à élendre les attaches des muscles ; et, 
dans quelques espèces, une arête longitudinale, plus ou moins 
saillante, le divise en deux parties égales et semblables. Dans le 
taupin, la partie supérieure du bord antérieur de cette pièce 
figure le devant d'une selle; cette partie relevée entre dans une 
échancrure correspondante du prothorax, et doit en favoriser les 
mouvemens verticaux et gêner les latéraux. 

L'écusson porte de longues apophyses courbes et élastiques, 
une de chaque côté, dirigées en bas et en avant, lesquelles sont 
recues dans des espèces de gouttières formées par les côtés écail- 
leux du cou du dorsum , où elles s’articulent et tiennent forte- 
ment par leurs extrémités inférieures. Aïnsi , il est évident que 
Fécusson , articulé d’une part, avec la clavicule scutellaire , et de 

l'autre avec le dorsum, soutient la partie antérieure de ce der- 
nier, et qu'il prend plus ou moins de part aux mouvemens im- 
vrimés dans le vol à celte partie. Chaque apophyse donne, dans 
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sa partie inférisare , attache à un muscle qui, s’insérant en haut 
à la partie latérale correspondante de la voûte de l’écusson , abaisse 
l'écusson en le tirant en même temps en avant, et en courbant 
davantage l'apophyse; ‘car la partie supérieure de celle-ci étant 
à peu près libre , peut s’écarter, jusqu’à un certain point, de Ja 
gouttière où elle se loge. L’écusson ne peut étre reliré en arrière 
et rapproché du dorsum, sans se hausser en mème temps, au 
moyen de ces apophyses courbes qui se redressent dans ce cas du 
côté d'en haut; c’est ce qui arrive lors de l'élévation du dorsum et 
de l’abaissement des ailes. 

L’angle postérieur de l’écusson se relève pour faire partie du 
bourrelet ou de la base cervicale du métathorax , et recevoir dans 
le repos, latéralement et en dessous, le bord interne de la base 
des élytres. Ses parties latérales se prolongent en avant, en forme 
de branches qui vont, en dessous du corps de l’écusson, s’arli- 
culer avec les osselets de la base des élytres. Nous désignons cet 
angle , en y comprenant ses branches , sous le nom d’appendice 
basculaire de l’écusson ; il forme en dessous une poche aérienne, par 
la continuation semi-écailleuse de la membrane qui joint l’écusson 
au dorsum, etdéfend intérieur du troncdetouteatteimteextérieure. 
Cette membrane forte , et assez lâche pour permettre à l'écusson 
de s'éloigner du dorsum et de s’en rapprocher alternativement, 
partant ainsi de la base de l’écusson, vient, en avant, se fixer sur 
le derrière du sommet du prædorsum ; elle doit être, tour à tour, 
tendue et relàächée dans le vol de la manière suivante. 

Représentons les muscles longiludinaux par ab, attachés en 
arrière au sommet du prædo:sum, et s’insérant en bas et en avant 
au rebord antérieur b de l’écusson; figurons celui-ci par la courbe 
be , et la membrane qui l’unit au prædorsum par ac; la partie 
antérieure du dorsum est représentée par ad; le point a étant 
supposé immobile, lorsque les muscles ab se contracteront, le 
rebord sera rapproché de a, l’écusson reliré en arrière; la mem- 
brane ac tendue , et la voûte bc de l’écusson un peu courbée. 

Nous verrons que la membrane qui unit le costal au dorsum 
est tendue de la même manière , par la contraction des muscles 
dorsaux. Les hémiptères et plusieurs insectes des autres ordres 
nous offrent aussi un mécanisme semblable. 

Cet angle postérieur de l’écusson, souvent la seule partie vi- 
sible de celui-ci, est ordinairement glabre et libre, de forme tan- 
tôt triangulaire, tantôt en cœur, ou figurant un manche (comme 
dans les buprestes, les taupins , les capricornes, où il est singu- 
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li>rement relevé et court), et se prolongeant en arrière jusqu'au- 
dessus du dorsum. 11 a du rapport avec la saillie postérieure du 
post-dorsum , sous laquelle est attaché, par en haut, le premier 
anneau de l'abdomen; c'est, je pense, indépendamment de ses 
autres usages, une sorte de levier par lequel la partie postérieure 
de l'écusson est sonlevée par le dorsum. 

Les extrémités latérales de la partie antérieure de lécusson 
s'unissent librement avec les clavicules scutellaires par l'intermé- 
diaire de la base des élytres, et avec de petits osselels , dont le 
premier, ou le plus avancé, est une espèce d'arète déliée, en 
forme d'épine assez longue, retenue verticalement au devant du 
bord antérieur des clavicules scutellaires , par de forts ligamens, 
faisant partie des membranes qui unissent le segment miloyen au 
prothorax. Cet osselet me paroit destiné à élever l'écusson lors- 
qu'il est retiré en arrière, et à le diriger dans son mouvement en 
bas et en avant. Le second osselet, plus fort, mais plus court, 
placé au-devant de la partie supérieure de la clavicule, a un 
mouvement alternatif de dehors en dedans; il porte, du côté interne, 
une apophyse à laquelle s'insère le tendon assez long d'un mus- 
cle que je crois propre à lirdr à la fois l'écusson et l'élytre en 
avant. D’autres muscles qui abaissent l’écusson et le portent aussi 
en avant, s’insèrent des deux côtés de l’arcade qu'il forme, et 
s'attachent en bas , soit sur la partie sternale du segment, soit sur 
les faces internes des clavicules scutellaires, soit enfin à plusieurs 
apophyses. Deux de ces dernières appartiennent aux clavicules 
scutellaires ; elles sont longues, el s'avancent au-devant du præ- 
dorsam. 

La conque pectorale se compose , 1°. de ses deux parties ster- 
nales , disposées en forme de carène, une de chaque côté de la 
ligne médiane, fortifiées intérieurement par des arêtes, et au- 
dessus desquelles sont les plaques fulcrales, portant les appuis 
des ailes ; 2°. de l’entosternum, formé lui-même de trois portions, 
savoir : la crète sternale , le furculaire et ses branches, et la plaque 
fureulaire ; 3°. et enfin de sa partie antérieure , se rétrécissant en 
‘forme de cou pour s’articuler immédiatement avec le prothorax, 
portant des clavicules scutellaires, et les hanches des jambes mi- 
toyennes. C'est à son extrémité postérieure ou abdominale que 
s’articulent les hanches des dernières pattes. 

Ses parties sternales sont maintenues daus leur position , en 
ayant, par les cloisons des cavités qui logent les hanches des 
pattes miloyennes, et en arrière par des arêtes renforcées à leurs 

bases, 
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bases, et par les extrémités du costal s’articulant avec les bords 
supérieurs des plaques fulcrales. Elles sont aussi retenues par 
des muscles transversaux (muscles transverses ), que je crois 
être des ligamens élastiques, tenant à des tendons osseux fort 
Jongs. ’ 

La crête sternale est une lame écailleuse s’élevant verticale- 
ment, et dans le sens longitudinal , sur le milieu de Ja face in- 
terne du sternum. Elle est surmontée d’une plaque triangulaire 
figurant un dard (plaque furculaire ), dont le plan, perpendicu- 
laire à celui de la crête, est incliné de manière que sa partie 
antérieure est plus rapprochée du sternum que la postérieure. 
Cette plaque est légèrement concave en dessus ; son angle anté- 
rieur, qui se trouve le plus bas, dirigé dans la ligne moyenne, 
pose immédiatement sur la crête. C’est elle qui forme la paroi 
inférieure du canal pratiqué longitudinalement au travers du 
tronc pour le passage du tube alimentaire. Ces deux parties de l’en- 
tosternum, la crête et la plaque, fortifiées par des nervures, sont 
de plus soutenues en arriere par une forte pièce cornée, striée et 
figurant un Y (le /urculaire), à la tige et aux branches de laquelle 
elles s'unissent par leurs bords postérieurs. 

Dans le hanneton, la tige seule du furculaire est inclinée en 
avant : le plan dans lequel se trouvent ses branches ( #ranches 
furculaires) est à peu près vertical et un peu éloigné du costai. 
Chez les cétoines , la tige et les branches du furculaire sont très- 
fortes ; quelques coléoptères ont plusieurs branches à cette partie 
(les capricornes) ; d’autres n’ont qu’une simple tige courte, sans 
branches ni plaque furculaire ( les buprestes); du moins c'est ce 
que j'ai cru remarquer dans deux individus morts de cette espèce; 
plusieurs ont une crête épaisse, peu élevée , séparée du furculaire 
(les lucanes) , et enfin, quelques espèces ne m'ont offert aucune 
trace de crête sternale. L’entosternum du hanneton, composé ainsi 
de trois parties, donne, dans toutes, des attaches à un grand 
nombre de muscles. La tige du furculaire et les bords inférieurs 
de ses branches fournissent des insertions à différens muscles des 
jambes postérieures et à d’autres, s’attachant en bas au premier 
anneau de l'abdomen. Plusieurs de ces muscles, quand l'insecte 
vole, servent à contenir le furculaire et à le ramener en arrière 
avec le costal; d’autres participent directement au vol. il seroit 
long et presque superflu de les décrire tous; nous en indiquerons 
plusieurs en expliquant les planches : ici, nous ne parlerans que 
des suivans. 
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A l'extrémité des branches furculaires s’insère un muscle (le 
costali-furculaire), qui a son attache à l'apophyse descendante:et 
libre du bord inférieur du costal ; laquelle figure une palette 
ovale; un autre petit muscle ou ligament élastique, fixé au 
même bord, s'insère sur le milieu de la branche furculaire cor- 
respondante : l’un et l'autre doivent ramener le costal en bas et 
en arrière , et lui rendre sa convexité ordinaire après qu’il a été 
élevé et liré en avant; ils doivent aussi contribuer à resserrer la 
poitrine. 

A l'angle antérieur de la plaque furculaire s’insèrent deux pe- 
tits muscles (sternali-coxaux ), qui de là vont s'attacher aux faces 
postérieures des apophyses coxales, dont il sera parlé plus bas; 
et enfin de chaque côté de la plaque furculaire , ‘et sur sa face 
inférieure, s’altachent les muscles ou ligamens élastiques tranver- 
saux et perforans, dont les tendons grèles, longs et osseux, pas- 
sent au travers des muscles du vol, séparant les releveurs des 
ailes, proprement dits, de ceux qui meuvent aussi les hanches 
postérieures ; chacun s’insèré ensuite à une apophyse articulaire , 
qui termine en haut le côté antérieur de la hanche postérieure, 
ramène cette hanche à l’état de repos , et doit contribuer à res- 
serrer la partie postérieure de la poitrine ; en rapprochant les bords 
supérieurs de la conque: sous ce point de vue, ces muscles se- 
rojent des auxiliaires des constricleurs du tronc. 

Intérieurement, et au-dessus des parois des cavités dans les- 
quelles s’articulent les hanches mitoyennes, sont deux apophyses 
à peu près verticales , terminées chacune par une petile tête 
(apophyses coxales) , et auxquelles s’allachent plusieurs muscles 
ou ligamens élastiques ; ceux qui s’insèrent aux têtes terminales 
s'atlachent en haut et en avant, aux extrémités latérales du bord in- 
férieur du prædorsum qu’ils ramènent en bas et en arrière. Des 
muscles assez forts, qui meuvent le prothorax en bas, s’attachent 
au-devant de ces apophyses : la forme de celles-ci varie beaucoup, 
suivant les espèces; elles n'existent même pas chez plusieurs co- 
Icoptères. 

L'enveloppe écailleuse pectorale est complétée latéralement et 
en dessus par les plaques fulcrales , une de chaque côté, lesquelles 
portent les appuis des ailes, ou les clavicules thorachiques, et 
deux pelites pièces écailleuses mobiles, que j'ai nommées pi- 
vols, situées au devant de ces appuis , et auxquelles s’attachent 
plusieurs muscles. La plaque fulcrale s'articule avec le bord su- 
périeur de la partie sternale de la conque, où elle a un léger 
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mouvement ; elle s’arlicule aussi avec le haut des hanches posté- 
fieures. Elle se recourbe en dessus et en avant, et présente ainsi 
une face latérale ou flanc, une face supérieure ou axillaire, qui 
est sous l'aile, et une antérieure ou scapulaire; c'est à celle-ci 
que tient l'appareil aérien que nous soupconnons étre celui du 
bourdonnement : ces deux dernières faces sont ordinairement 
glabres, en partie membraneuses, et en partie formées de plu- 
sieurs pièces écailleuses très-minces et élastiques. Ces plaques ont 
aussi leur extrémité postérieure ou -abdominale , un bord supé- 
rieur ou axillaire, un bord inférieur ou pectoral, un bord anté- 
rieur interne, et un angle scapulaire. La face et l'angle scapu- 
laire sont couverts en partie par lopercule , et la face axillaire 
l'est par la base de l'aile, C’est à la jonction de cette dernière face 
et du bord latéral du dorsum que l'aile s’attache. Les parties écail- 
leuses, ou simplementmembraneuses de la face axillaire, ne don- 
nent allache à aucun muscle, elles couvrent seulement des vési- 
Cules aériennes nombreuses; mais plusieurs muscles, entre autres 
le coxali-axillaire , s’insérent aux bandes ligamenteuses placées au- 
dessous (1). 

L’appui de l'aile , moins élevé que la clavicule scutellaire, tient 
intimement à la face interne el concave de la plaque fulcrale ; sa 
substance est cornée et très-compacte; en outre, il est soutenu 
de tous côtés par des contre-forts : l’un de ces derniers lui sert 
de base. Si l’appui de l'aile paroît foible en dehors , c’est qu'il est 
en partie couvert par des membranes. Sa forme est à peu près 
celle d’une grosse nervure presque ronde; totalement incliné en 
avant, il se courbe aussi en dedans, comme la portion axillaire 
de la plaque fulcrale, à laquelle il sert de soutien, se relève en- 
suite, de manière que sa partie supérieure , qui dépasse la plaque 
en dessus, est un peu tournée en dehors. Son extrémilé supé- 
rieure s'articule librement avec l’humérus et l’omoplate ; elle est 
arrondie par derrière , et figure une tête où s'attache un fort liga- 
ment qui l’unit au tubercule transversal de l’omoplate; antérieu- 
rement, elle porte une apophyse en forme de corne, dont la 
pointe se contourne légèrement en haut et en dehors. 

La 2e de la clavicule thorachique est articulée en devant par 


(1) M: Latreille m'a dit qu'il considéroit cette plaque comme l’analogue de 
la banche ; ce qui , je pense, ne peut pas être douteux ; mais en raison de l'im- 
phrqce de ses fonctions, elle a bien plus d'étendue et de solidité que la 
hanche. 1 
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le pivot, de manière à permettre à celui-ci un léger mouvement 
de dehors en dedans; en arrière et au dessous de sa tête arlicu- 
laire, elle donne attache à la membrane circombasilaire, Un peut 
muscle (ou ligament élastique ), qui s’y attache aussi, s’insère en 
arrière, ainsi que le tendon commun de deux autres, dont il 
semble être l’antagoniste, à une petite écaille que l’on voit en- 
dessus de la base de l'aile, derrière l'humérus, tenant , par des 
ligamens très-làches, à l’'apophyse crochue du dorsum, au tuber- 
cule de l’ongulaire et à la base de l'humérus. Je donne à ces trois 
petits muscles le nom de sus-axillaires ; attache inférieure des 
deux derniers est à la base de l’appui; le premier doit tendre les 
ligamens et les membranes , les deux autres contribuent à replier 
l'aile, en appliquant, par un mouvement de bascule, les osselets 
radicaux de sa base contre les flancs du dorsum. A l'extrémité 
postérieure de cette même base de l'appui, s'attache un autre 
petit muscle, qui s’insère en bas au bord antérieur et interne 
de la hanche postérieure, qu'il fait tourner en dehors ; mais lors- 
qu'il prend son point fixe à cette hanche, il devient l’auxiliaire 
des muscles qui font baisser et rentrer en dedans la partie supé- 
ricure de la plaque fulcrale. Enfin un dernier muscle, large et 
mince, situé au-dessous dela base de l’appui, attaché en bas à une 
arète du bord supérieur de la partie sternale de la conque pecto- 
rale, et s'insérant en haut à une autre arète de la plaque fulcrale, 
doit , dans ses contractions, abaisser aussi la partie supérieure de 
celte plaque. Du reste, toutes ces parties sont environnées d’un 
grand nombre de vésicules aériennes. 

Le pivot qui répond à l’écaille axillaire antérieure de quelques 
espèces d'insectes ( telles que les papillons, les tenthrèdes, les 
sirex-géans), n’est qu'une simple tige écailleuse, lisse, fort inclinée 
en avant, droite, demi-ronde, convexe du côté externe, concave 
du côté interne, où sont des arètes propres à fortifier la pièce ou à 
donner des attaches aux muscles; plus grosse en haut qu’en bas, 
située obliquement dans la ligne moyenne qui est entre le devant 
et le côté interne de l'appui de l'aile, auquel son bord postérieur 
est uni par l’intermède d’un da Us qui lui permet de se mouvoir 
avec liberté de dehors en dedans, et réciproquement. A son bord 
antérieur s'attache une membrane couvrant les muscles, commu- 
niquant avec l'appareil du bourdonnement et s'étendant jusqu’au 
dorsum ; son extrémité inférieure s'articule et se meut comme un 
pivot dans un petit enfoncement de la plaque fulcrale située au- 
devant de l’appui de l'aile. En haut, près de son extrémité supé- 
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rieure, elle s'éloigne de l'appui en se coudant et se portant en 
avant : elle s’unit, parle moyen d’un fort ligament, avec l’extré- 
mité humérale du bord antérieur de l'aile ( le radius ). Le dessus 
de] cette partie coudée est fortifié en dehors et à partir du coude 
par un bourrelet assez saillant et incliné sur la tige d’arrière en 
avant. C’est sur ce bourrelet que, lors de l’abaïissement des ailes, 
s'appuie, pour pousser le pivot en dedans, un gros tubercule placé 
sous l'extrémité humérale du cubitus dont il fait partie. Le vide 
laissé par le coude recoit ce même tubercule quand l'aile est re- 
pliée ; dans ce cas, le haut du pivot doit être tiré en dehors. Cette 
pièce contribue à la dilatation du tronc et à bander les parties 
latérales de la conque pectorale. C’est à sa face concave que s'insère 
le tendon du muscle pectorali-axillaire ; considérée dans ses 
rapports avec ce muscle puissant, elle est l'intermédiaire par 
lequel l’effet de la contraction de ce muscle se transmet à l’aile. 

Un très-pelit muscle, ou ligament élastique ( le scapuli-axil- 
laire ), attaché à la partie antérieure du bord scapulaire du dorsum, 
s'insère aussi à la partie supérieure de la face concave de cette 
écaille axillaire et doit contribuer à la tirer en dedans. Ce même 
petit muscle tient encore à la membrane qui unit le dorsum avec 
le bord antérieur de l'aile. 

Le dorsum du hanneton et des coléoptères en général, vu par 
dessus, ressemble à la partie dorsale d’un corset ou d'une cuirasse. 
On peut le considérer comme une portion de cerceau disposée 
transversalement, dont les deux bouts appuient sur la partie in- 
terne des humérus, et dont les bords antérieur et postérieur sont 
unis à des demi-cloisons transversales qui lui donnent la forme 
d’un couvercle de boîte. Cette pièce avec ses annexes fournit des 
altaches aux principaux muscles du vol qu’elle couvre en dessus, 
devant et latéralement. Sa moitié antérieure se divise en partie sca- 
pulaire et en partie cervicale ; le milieu de son arrière moitié est 
d’une écaille plus forte et plus élastique que le reste, et fait partie 
du podorsum. Le bord postérieur de cette dernière moitié se re- 
courbe en dessous où il est joint au costal par une membrane liga- 
menteuse un peu làche, mais forte, laquelle est alternativement 
tendue et relächée dans le vol. 

La partie supérieure de la voùte du dorsum est fortifiée en 
dehors par des filets longitudinaux en relief, se prolongeant tant 
soit peu en arrière sur le premier anneau de l’abdomen ; en dessous 
elle est aussi forüfiée par deux fortes nervures figurant un triangle 
isocèle dont la base s’appuie sur le bord abdominal du dorsum, 
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et le sommet au bord antérieur, sur le milieu d’une troisième 
nervure transversale considérable. Les bords de la moitié anté- 
rieure du dorsum sont aussi renforcés par de larges nervures 
(aervures marginales ). 

La partie cervicale du dorsum allongée en forme de cou et 
couverte en dessus par une simple membrane ( la membrane cervi- 
cale ), est cachée par lécusson, ses bords inférieurs sont tous 
libres. La demi-cloison transversale (le prædorsum ou cloison 
cervicale ) qui termine cette partie, bombée en devant, concave 
du côté interne, descend assez bas : le milieu de son bord inférieur 
porte une échancrure formant le bord supérieur de l’onverture 
antérieure du, tronc. Le bord supérieur de cette cloisonest convexe 
et donne attache à la membrane cervicale, aux muscles longitudi- 
naux de la voûte de l’écusson, et à la membrane qui unit l’écusson 
au dorsum. La face extérieure de la cloison est fortifiée par de 
petites nervures marginales et par d’autres qui se croisent; les 
côtés de sa face intérieure présentent deux arêtes verticales très- 
saillantes, remontant jusque sous la partie scapulaire du dorsum 
qu'elles fortifient, et où elles joignent les larges nervures margi- 
nales qui s'étendent jusqu'aux apophyses humérales. Ces arêtes 
séparent l'intérieur du cou du dorsum en trois parties , une moyenne 
et deux latérales. 

Dans les buprestes, le milieu de la face interne du prædorsum 
porte une grosse arête verticale montant jusqu’à la partie cannelée 
du sommei du dorsum, partageant ainsi en deux parties égales ce 
prædorsum et le dessus membraneux du cou. Cette même arêle se 
remarque aussi chez les capricornes, les Iucanes, etc., mais moins 
forte et ne dépassant point Ja cloison. 

C’est sur la face concave du prædorsum et sur les faces internes 
de ses deux fortes arêtes latérales que s’insèrent les extrémités an- 
térieures des deux muscles dorsaux. 

Les côtés écailleux du cou sont concaves à l'extérieur et for- 
ment un angle rentrant avec la partie scapulaire du dorsum à la- 
quelle ils adhèrent intimement; ce sont les gouttières cervicales 
recevant les apophyses courbes de l'écusson et s’articulant avec 
‘elles : leurs faces internes fournissent des points d'insertion aux 
extrémités supérieures les plus avancées des muscles sternali- 
dorsaux. 

Ces mèmes côtés s’écartent l’un de l’autre et diminuent de hau- 
teur en allant joindre le dorsum. Une telle disposition des tégu- 
mens écailleux du cou du dorsum et des arêtes internes et latérales 
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du prædorsum est favorable à l’action par laquelle les muscles 
dorsaux dilatent le tronc: en effet, lors de la contraction de ces 
muscles, le dorsum est poussé en haut par les arètes ou contre- 
forts du prædorsum en même temps que les flancs du premier le 
sont dans le même sens et en dehors par l'intermédiaire des côtés 
du cou. 


On voit par là l'utilité de la membrane cervicale; par son moyen, 
les côtés écailleux du cou peuvent s’écarter l’un de l’autre et pousser 
en dehors les parties latérales du dorsum. Aucun muscle ne 
s'attache ni à la partie moyenne et longitudinale du dorsum dont 
l'étendue est mesurée par l'épaisseur et la longueur des muscles 
dorsaux, ni à la partie supérieure et membraneuse du cou ni aux 
appendices latéraux du dorsum nommés panneaux; ces parties 
sont ainsi absolument libres. (1) 


La moilié antérieure du bord latéral du dorsum porte deux apo- 
physes articulaires principales entre lesquelles il en existe une 
troisième plus foible. L’humerale ; qui est la première, est triangu- 
laire et tient intimement par son plus long côté à la partie scapu- 
laire du bord latéral ; elle s'articule librement sous le bord interne 
du cou de l'humérus; derrière cette apophyse, le bord latéral 
forme un coude arrondi; une espèce d'arète fine el aiguë-s’en 
détache, dont la pointe tournée en arrière et s'écartant peu du 
bord, n’y tient cependant que par une simple membrane. Cette 
arêle ou apophyse qui est élastique s'articule aussi librement avec 
le dessus du bord interne de la base de l'humérus, et permet à ce 
bord de légers mouvements alternatifs d'élévation et d’abaissement ; 
je présume qu’elle est destinée par son ressort à rendre les mouve- 
mens plus doux ( une semblable disposition se retrouve à peu pres 
chez les lépidoptères ). 

Lorsque l'aile est élevée, le coude du dorsum est recu dans la 
partie concaye de la base de l’humérus. 

La seconde apophyse principale ( apophyse crochue ) esl située 
à peu près au milieu du bord latéral, derrière l’humérus; elle est 
pointue, as%ez forte, et son extrémité est recourbée en haut; elle 
paroit êlre formée de la réunion de deux arêtes intérieures, dont 
lune antérieure vient du milieu de la partie scapulaire de la voûte 


(1) Dans presque tous les insectes, les deux côtés du dorsum qui s’articulent 
avec les ailes, devant s’écarter l’un de l’autre en s'élevant, sont, à cet effet, plu: 
ou moins mobiles et ne donnent attache à aucun muscle. 


. ! 
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du dorsum ; l’autre règne le long de la portion du bord latéral du 
dorsum qui s’unit au panneau. Un muscle de la hanche postérieure 
et qui la fait tourner en dedans ( le coxali-dorsal), contribuant 
aussi au vol, s'attache à cette dernière arête et à une partie de l’a- 
pophyse crochue. C’est sur cette dernière que s'appuie l'extrémité 
antérieure du panneau. La pointe de cette apophyse qui reste libre 
et découverte sert d'attache au derme ligamenteux faisant partie 
des membranes circombasilaires et s’étendant jusqu’à la base de 
l'aile. Lorsque le dorsum se hausse, cette apophyse tend à faire 
baisser l’ongulaire et l'aile, en tirant en haut l’épaisse membrane in- 
termédiaire. Je crois que les buprestes , les capricornes, etc. , n'ont 
point d’apophyÿse crochue. 


Un petit muscle ou ligament élastique, attaché sur la cupule 
du muscle pectorali-axillaire, s’insère au bordexternedel’apophyse 
humérale et tend à abaisser le dorsum; sous ce point de vue, c'est 
un auxiliaire des muscles constricteurs ou dépresseurs. 


Les parties latérales de la moitié postérieure du dorsum, qui font 
partie de l’appendice basculaire et auxquelles je donne le nom de 
panneau , à cause de leurforme, sont composées d’un cadre trian- 
gulaire irrégulier, cannelé à l'extérieur, ayant un long côté par 
lequelilse joint au dorsum, et autour duquel il a un léger mouve- 
ment ; il renferme une portion bombée de même forme que lui à 
laquelle aucun muscle ne s'attache. Toute cette partie couvre im- 
médiatement des vésicules aériennes. L’angle antérieur , qui est le 
plus aigu, est tronqué et s’appuie sur l’apophyse crochue du dor- 
sum , et l'angle obtus, ou extérieur , est recu dans un enfoncement 
praliqué à cet effet sur la branche antérieure du costal, à laquelle il 
estuni par des ligamens un peu làches. Ainsi le panneau, au moyen 
de ses articulations avec le dorsum et le costal, est entraîné dans 
leurs mouvemens; car, ne donnant attache à aucun muscle, il ne 
peut avoir de mouvemens particuliers. Il est probable qu’il recoit 
aussi quelque impulsion dans le gonflement des vésicules aériennes 
situées au-dessous. 


Une longue apophyse pointue ( apophyse styloïde ) partant du 
bord externe du panneau et s'avançant vers l'angle aussi externe de 
la base de l'humérus, s'articule librement par son bord extérieur 
avec un des principaux osselets radicaux de la base de l’aile ( l’on- 
gulaire ), et couvre un fort ligament auquel cet osselet est aussi 
attaché, de même que plusieurs autres pièces de la base de l'aile. 
Ainsi les panneaux, avec leurs apophyses styloïdes, représentent 
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les branches de l’appendice basculaire { ou post-dorsum ) des 
autres insectes. 


Lorsque lesextrémilés du costal s’éloignent l'une de l’autre, dans 
la contraction des muscles dorsaux, les panneaux sont entrainés 
dans le même mouvement; par là ils élargissent latéralement l'aire 
qu'embrasse le dorsum et contribuent ainsi à l’abaissement des 
ailes. 

Dans les buprestes, bousiers, capricornes, lucanes, taupins et 
un grand nombre d’autres coléoptères, le panneau est peu distinct 
et se confond presque avec les parties latérales immédiates du 
dorsum ; mais les branches basculaires existent toujours. 


Le costal est une demi-cloison transversale descendant, chez le 
hanneton, jusque vers le milieu de l'épaisseur du tronc; mais 
beaucoup moins. bas dans d’autres espèces ( capricornes, bupres- 
tes ); convexe du côté de l’abdomen qui s'y attache et qu’elle sé- 
pare du tronc, concave du côté antérieur où s’implantent les mus- 
cles dorsaux et les costali-dorsaux, et régulièrement striée dans le 
sens transversal ; son bord supérieur se recourbe en avant sous la 
partie postérieure du dorsum et son bord inférieur se porte en 
arrière (1). C'est sur sa face concave et entre deux fortes arêtes 
verlicales que s’attachent en arrière les deux muscles dorsaux, 
proprement dits, de la même manière qu'ils s’insèrent en avant à 
la cloison cervicale ( prædorsum ). Deux autres muscles (les cos- 
tali-dorsaux ) s’attachent aussi au costal de chaque côté des pre- 
miers dont ils sont congénères. 

La partie supérieure de l'abdomen est fixée sur sa face convexe 
et postérieure à une nervure qui règne en haut, parallèlement au 
bord postérieur du dorsum et à une petite distance de ce bord (2). 


: (1) Dans les capricornes, le costal se porte tellement en arrière, qu'il paroit 

être une continuation du dorsum; mais les muscles qui s’y attachent doivent le 
mouvoir fortement dans son articulation et le faire servir en façon de levier pour 
élever considérablement la porte postérieure du dorsum. 

(2) Je crois avoir observé que chez les insectes où l’abdomen est sessile, les 
muscles releveurs de cette partie et les mouvemens qu'ils Jui impriment sont 
beaucoup plus foibles que dans les insectes où le ventre tient au thorax par un 
pédicule plus ou moins marqué. En voici, selon moi, la raison; c’est que chez 
les premiers le dessus du ventre étant presque toujours attaché à la partie supé- 
rieure et postérieure du costal, ne reçoit dans le yol, d'autre mouvement que 
celui qui lui est communiqué par le costal de la manière suivante : iorsque cette 
dernière pièce estitirée en ayant par la contraction des muscles dorsaux, la 
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Cette pièce est fortement échancrée dans le milieu de son bord 
inférieur, pour donner passage à plusieurs vaisseaux, entre autres 
au tube alimentaire, et afin que ces vaisseaux et les vésicules 
aériennes qui les entourent ne soient point lésés lors de son abaïs- 
sement. Son bord supérieur suit les contours du bord postérieur 
du dorsum, avec lequel elle est unie très-librement par une forte 
membrane ligamenteuse. C’est le centre d’un moavement com- 
œun au coslal et au dorsum. Le milieu de ce bord supérieur du 
coslal se recourbe en avant et s’avance sous le dorsum jusque vers 
son quart postérieur , en sorle que, lors de la contraction des mus- 
cles dorsaux, le coslal tiré directement en avant par ces muscles, 
d’une part, et en même temps repoussé en arrière, dans sa parlie 
supérieure, par le dorsum qui recule, perd de sa convexité, s'é- 
tend latéralement et en hant, élargit ainsi le trone, particulière- 
ment Je dorsum dont il soulève la partie postérieure äinsi que celle 
des panneaux. Le bord inférieur du costal est libre, découpé en 
lobes, fortifié par une nervure marginale et recourbé en dedans, 
ce qui est vraisemblablement un effet de la force des muscles qui 
s’y altachent. Il porte à chacune de ses extrémités latérales trois 
apophyses cornées qui parlent d’un même point comme d'un 
centre; deux étant dans le plan de Ia cloïson et perpendiculaire 
Yune à l'égard de Fautre, n’en sont que des prolongemens; la 
troisième normale à ce plan est en avant et doit être considérée 
comme une branche antérieure du costal. L'une des deux pre- 
mières est articulaire; c’est, avec sa semblable du côté opposé, 
l'intermédiaire par lequel le costal et la partie postérieure du dor- 
sum s'appuient sur les flancs des plaques fulcrales et s’y meuvent ; 
elles maintiennent l’écartement de ces plaques, en même temps 
qu'elles en soutiennent les parties axillaires qui ÿ sont attachées. 
L'autre apophyse est libre, descend au-dessous du bord inférieur 
du costal auquel elle tient par un fort pédicule; sa forme est celle 
d'une palette ovale, convexe du côté externe où est fixé son pédi- 
cule, et concave du côté interne où s'attache le muscle costali-fur- 
culaire. Le plan de la face concave de la palette a une obliquité 
telle, qu'il regarde à la fois en dedans, en haut et en arrière; elle 


partie du ventre qui y est attachée est amssi tirée subitement daus le même sens, 
en scrte que l'abdomen en est mu de bas en haut autour de son articulation 
avec la conque pectorale; mais cette sorte de mouvement n'est jamais considé- 
rable ; tandis que chez les papillons, par exemple, où l'abdomen ne tenant nulle- 
ment au costal, est mu en haut par des muscles particuliers assez puissans, les 
mouvemens de cette partie ont beaucoup d'étendue. 
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descend fort bas dans les capricornes, où elle figure une longue 
épine ; mais elle manque dans les buprestes, etc. Enfin, la troisième 
et dernière apophyse, ou la branche antérieure du costal, est 
courte dans le hanneton , elle s'avance sous l'angle arrondi et ex- 
térieur du panneau qu'elle reçoit dans une cavité creusée à sa sur- 
face. L’extrémité postérieure du ligament basilaire s'attache sur le 
côté externe de cette apophyse. En reculant, lors de l'élévation des 
ailes, elle doit tendre ce ligament qui, dans la même circonstance, 
est liré en avant par son autre extrémité. L'usage de cette dernière 
apophyse, dans le vol, est encore lorsque les ailes se portent en bas 
d’abaisser l’ongulaire par l'intermédiaire de l’apophyse styloïde, de 
soulever les panneaux et par suite la partie postérieure du dor- 
sum. 

Le muscle costali-furculaire , dont nous venons de faire mention, 
sert à tirer le costal en arrière et en dedans lors de l'élévation des 
ailes; par ce moyen, cette pièce reprend sa convexité ordinaire. 
Ce muscle contribue aussi au resserrement de la poitrine et à em- 
pècher que ses côtés ne s'ouvrent dans l'élévation des ailes : en ce 
sens c’est un congénère des muscles constricteurs, entre autres des 
muscles transverses. Nous avons déjà parlé d’un autre petit muscle, 
ou ligament élastique, s’attachant également au bord inférieur du 
costal et aux branches furculaires. 

L'effet de la contraction des muscles dorsaux étant de diminuer, 
par l'intermédiaire du dorsum et du costal, la longueur totale du 
tronc alifere, en augmentant sa largeur et sa hauteur, il étoit né= 
cessaire que le prædorsum et le costal fussent convexes en dehors 
el même d’une consistance un peu moins solide que le dorsum pro- 
prement dit, pour que ces pièces pussent fournir facilement ma- 
tière à l'agrandissement nécessaire par la diminution en tous sens 
de leur convexilé, et afin de donner aux muscles qui s’attachent 
sur leurs faces concaves, de plus grands moyens d'opérer cette di- 
minution ; Car les fibres de ces muscles qui s'implantent en dedans 
des parties les plus saillantes, étant plus longues, ont, par là, plus 
détendue de contraction. L’élargissement en question dû tronc est 
favorisé, comme nous l'avons déja dit, par la membrane qui couvre 
le dessus du cou du dorsum ; en effet, la poussée latérale contre les 
parties scapulaires du dorsum ayant lieu de dedans en dehors et de 
bas en haut, par l'intermédiaire des côtés écailleux du cou dont les 
extrémités postérieures s’écartent l’une de l’autre tout en s’élevant,. 
s'opère avec facilité, vu que les bords supérieurs et inférieurs de 
ces côtés sont libres ; les supérieurs n’étant liés entre eux que par 
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une membrane assez lache; ce qui ne se feroit pas aussi aisément, 
s’il falloit vaincre la résistance Na substance solide qui uniroit 
par en haut ces côtés écailleux du cou. - 

Le costal et la cloison cervicale se rélablissent ensuite à peu près 
spontanément; et le peu d'épaisseur de leur écaille favorise aussi 
l'augmentation de leur convexité extérieure qui a lieu lors de la 
compression du tronc et de l'élévation des ailes. 

Toutes les pièces solides que nous venons de décrire , composant 
le coffre du thorax, sont immobiles lorsque l'insecte ne vole pas; 
elles ne pourroïent même pas être mues sans imprimer de mouve- 
ment aux ailes. Cette circonstance est donc en faveur de l'opinion 
que j'ai déja émise dans l'introduction de mon ouvrage ; savoir ; que 
l'abdomen est le principal instrument de la respiration ; lui seul en 
effet a la faculté de se mouvoir dans l’état de repos; et durant le 
vol c’est par lui surtout que l’air arrive dans le tronc alifère; car 
les s’tigmates thorachiques ne servent guère, selon moi, et d'après 
leur construction que j'ai déjà fait connoître, que d’issues à l’ex- 
cédant de l'air intérieur (1). 

Des ailes. Les ailes des coléoptères étant membraneuses , n'ont 
pas autant de fermeté que celles de plusieurs insectes des autres 
ordres; ces ailes ont de la ressemblance avec des membranes sè- 
ches. Elles tiennent uu peu des ailes des chauve-souris; car toute 
leur partie postérieure est rélractive el se réduit en de très-pelits 


(1) La respiration dans le thorax des insectes qui volent est modifiée sur l’ex- 
térieur de cette partie composée de pièces dures, et immobiles dans l'état de 
repos: or, on sait que chez tous les animaux, l'air ambiant ne s'introduit 
spontanément dans une partie du corps et ne peut en sortir qu'au moyen de la 
dilatation et de la constriction alternatives de cette partie. Chez les insectes, 
l'abdomen seul se présente fréquemment dans cet état de dilatation et de constric- 
tion alternatives, même loYs du repos; et dans la plupart des coléoptères, les 
stigmates nombreux de cette partie qui sont très-apparens, se trouvent sur sa face 
supérieure, face molle et assez mobile qu’ils bordent latéralement; tous sont 
placés au fond d’une légère dépression, tandis que les stigmates thorachiques sont 
ordinairement situés sur une petite convexité et ne paroissent devoir s'ouvrir que 
par une impulsion venant de l'intérieur. 

Toutefois, je ne veux pas dire que pendant le repos, l'air qui est dans le tronc 
alifère n’y soit pas renouvelé; car lorsque l'abdomen se dilate ou seresserre, on 
découvre des mouvemens correspondans dansles parties purementmembraneuses 
du thorax , telles que dans les membranes qui environnent la base des ailes , etc. 
Mais il est facile de voir qu'alors le gonflement et l’affaissement alternatifs de ces 
membranes sont dus principalement à l'introduction de l'air de l'abdomen dans 
le tronc alifère et à sa sortie de ce même tronc. 
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plis dans le repos. Indépendamment de celte propriété rélractive 
des membranes de l’aile, plusieurs osselets de la base et même 
quelques petites nervures siluées près de cette base et de l’extré- 
milé du bord interne, m'ont paru renfermer des ligamens élas- 
tiques. Cette construction particulière des ailes dans les coléop- 
tères leur tient lieu sans doute de nervures rétractives, qu'on ne 
voit pas chez eux; de telles nervures en effet ne sont nécessaires 
qu'aux ailes de nature écailleuse, et dont les plis sont permanens. 
La plupart des autres nervures sont membraneuses en dessous. 

Le bord antérieur de ces ailes, épais et fort, est formé par deux 
nervures liées ensemble intimement; la première, ou la plus 
avancée, assez mince, répond au radius ; la seconde très-forte est 
le cubitus. C’est sous le premier tiers de ces deux nervures, dont 
le dessous est membraneux, que se trouve la poche dont nous 
avons parlé dans l'introduction, et que l’insecte peut remplir de 
liquide dans le vol. Ayant même vu de l'humidité dans l'intérieur 
des autres nervures, il est très-probable que l’insecte a aussi la 
faculté d’y introduire du liquide et de l'en retirer à volonté, soit 
pour affermir ses ailes membraneuses et pour faciliter leur déploie- 
ment, soil afin de faire varier la position de son centre de gravité 
dans le vol et accroiïtre l'intensité de la force centrifuge (1). Quant 
aux trachées aériennes des nervures, elles existent sûrement, mais 
leur extrême finesse fait qu'on a beaucoup de peine à les découvrir, 
non-seulement dans les coléoptères, mais dans tous les ordres 
d'insectes ; et je suis porté à croire que le liquide recoit en grande 
partie l’influence de l'air à travers la membrane de la face infé- 
rieure de l'aile, lorsque celte membrane complette seule en dessous 
le tube formé en dessus par la matière cornée et en relief de la 
nervure. 

L’extrémité humérale du bord antérieur se divise en deux lobes 
correspondant aux deux nervures qui composent ce bord; l’ex- 
terne, ou l'extrémité humérale du radius, qui est le plus long, se 
trouve, quand l'aile est étendue, au-devant de la tête de l’humérus 
que même il dépasse pour s'unir, très-librement et par l'intermé- 
diaire d’une forte membrane, avec la tête du pivot; celle-ci est 
alors dans une situation interne par rapport à la tête de l'appui de 


(1) Je soupçonne que du liquide pénètre avec l’air dans les nervures des ailes 
lorsque celles-ci s'élèvent , et que ce liquide, ainsi que l'air, rentrent en partie 
spontanément dans le thorax, lors de la dilatation du tronc et de l’abaissement 
des ailes. 
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l'aile. Le lobe interne plus court que le premier est l'extrémité du 
cubitus, laquelle est forte, large en dessus et terminée par un 
tubercule épais et saillant qui forme l’olécrane ; son côté interne 
présente en dessous une forte apophyse etune cavité; dans celle-ci 
est recu et attaché par des ligamens le condyle inférieur du bec de 
l'huméras, et l'apophyse entre à son tous dans l'échancrure formée 
à l'extrémité de ce bec par la saillie de ‘ses deux condyles, où elle 
est aussi retenue par des ligamens. Le cubitus est ainsi articulé en 
ginglyme avec l’humérus, et s’y meut librement dans le sens hori- 
zontal : son olécrane, destiné à borner le mouvement de l'aile en 
avant, est recu dans la fosse de la face externe du bec faisant suite 
à son échancrure. Au-dessous de celte extrémité da cuübitus, on 
voit encore une grossé éminence tuberculeuse très-forte et creuse 
en dedans, ayant quelques rapports, par sa situation, avec l'apo- 
physe coronoïde du cubitus humain, s'appuyant, lors de l’abaisse- 
ment de l'aile dans le vol, contre la tête du pivot et la repoussant 
en dedans. Lorsque l'aile est repliée et en repos, cette éminence se 
trouve placée dans l’intervalle qui sépare en haut l'appui de l'aile 
et la tête du pivot, contribuant par là à fixer l'aile dans cette situa- 
tion ; il est probable qu’elle loge dans son intérieur quelques petits 
muscles ou ligamens élastiques, servant à étendre ou à replier 
lextrémité de laile; je soupconne que la partie basilaire du 
radius renferme aussi un muscle ou un ligament élastique ; mais 
je n’ai point de certitude à cet égard. Les tubes des nervures sont 
très-apparens. 

La base de l'aile est composée de plusieurs osselets radicaux 
nécessaires pour que l'aile puisse s'étendre et se fermer. Toutes 
ces pièces sont environnées ou recouvertes , en dessus et en des- 
sous, en totalité ou en partie, par des membranes fines et souples 
{membranes circombasilaires) , agitées par des mouvemens irrégu- 
tiers répondant à ceux dela respiration ou de l'abdomen. Les trois 
principaux de ces osselets que nous allons décrire s’articalent 
ummédialement avec les côtés du tronc et s’y meuvent en char- 
nière: ce sont l’humérus , longulaire et V'omoplate. 

L'humérus, que nous supposons ÿu au moment où l'aile est éten+ 
due horizontalement, se meut librement de haut en bas et de bas 
en haut dans ses articulations avec le dorsum et avec l'appui de 
Yaile; il a la forme du cou et de la tête d’un cygne; c’est la pre- 
mière et la principale pièce de la base de l'aile et en même temps 
la plus remarquable par son volume et par sa position. Il se divise 
naturellement en deux portions ; l’antérieure, qui est son cou ét 
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sa lle, s'articule par son bord interne avec le dessus du bord 
externe de l’apophyse humérale du dorsum : elle est étroite, con- 
tournée en dehors en forme de crochet, bombée en dessus, 
concave en dessous où elle s'articule avec l'appui de Paile. La por- 
tion postérieure, ou sa base, est au-dessous de la précédente, le 
plus souvent triangulaire, large vers son bord postérieur, un peu 
concave en dessus pour recevoir le coude latéral du dorsum ; 
ayant ses bords latéraux légèrement recourbes en bas; l'interne 
s'articule sous le bord du coude du dorsum, ou plulôt sous 
l’arète élastique de ce coude; sa. face inférieure et son bord ex- 
terne sont étroitement umis avec l'omoplate et avec d’autres 
petites pièces écailleuses de la base de l'aile. A son bord pos- 
térieur s’attachent des membranes ligamenteuses. Le crochet de 
l’humérus ou son bec a du rapport avec l'extrémité inférieure de 
l’humérus des oiseaux ; il est tout-à-fait en dehors lorsque l'aile 
est étendue horizontalement; son côté externe Concave reçoit 
l'olécrane qui limite le mouvement d’abduction de l'aile ; il s’élar- 
git dans le sens vertical et s’aplatit du dedans en dehors, en allant 
vers son extrémité échancrée, où il recoit l’apophyse articulaire 
de l'extrémité humérale du cubilus, et finit ainsi par deux espèces 
de condyles placés l’un au-dessus de l’autre ; l'inférieur s’articu- 
laut dans une cavité du cubitus. Celui-ci se meut librement en gin- 
glyme dans cette articulation, et y jouit des mouvemens horizon- 
taux d’adduction et d’abduction seulement. 

L’humérus lient par loutes ses autres parlies à la nrembrane 
ccombasilaire. 

Cette espèce d'humérus nva paru la plus commune; mais elle 
n’esl pas la seule: dans les buprestes et chez les taupins, par 
exemple, le bord interne de la basese prolonge considérablement 
en arrière , s’arliculant ainsi par une plus grande étendue avec le 
bord Jatéral du dorsum. 

Lorsque le dorsum se hausse, il élève en même temps le côté 
interne de lhumérus, qui alors se meut dans ses arliculations 
avec le dorsum et avec l'appui de l’aile de manière à faire baisser 
son côlé externe et l'aile qui y tent. L’élévation de celle-ci s'ob- 
tient par les mouvemens contraires du dorsum et de l'humérus. 

Dans ce dernier cas, la partie concave de la base de l'humérus 
embrasse le coude du dorsum et sou cou s'applique exactement 
sur la partie de ce même coude qui regarde obliquement en 
avant. 

La base de l’humérus s'unit en dessous , ainsi que nous l'avons 
déjà dit, à une autre pièce dont une partie se recourbant en haut, 
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se montre à découvert à la surface de l’aile.et contiguë au bord 
externe de la base et du cou de l’humérus: Cette pièce, d’une 
substance très-solide, fortifie l'humérus, le soutient au moyen 
de son rebord et envoie un fort ligament à la partie postérieure 
de la tête de l'appui de l'aile, autour de laquelle elle se meut 
librement avec l’humérus. Elle n’est, pour ainsi dire, qu'un com- 
posé de quatre tubercules ayant tous des directions différentes. 
Le tubercule postérieur large et mousse sert d’attache au liga- 
ment basilaire de l'aile. Du côté externe, cette pièce se joint à 
d’autres parties écailleuses de la base et à la membrane circom- 
basilaire. Sa forme et ses connexions, soit avec l'appui de l'aile, 
soit avec l’humérus, doivent la faire considérer comme une 
espèce d’omoplate. C'est sous ce nom qu’elle sera désignée par 
la suite. 

L'ongulaire est le troisième osselet de la base de l'aile, s’arli- 
culant immédiatement avec le thorax; il contribue, en s’abaissant, 
a étendre la partie postérieure de l’aile, et à la replier en s’éle- 
vant. Sa partie antérieure se termine carrément, convexe en 
dessus; je soupconne qu’en dessous elle renferme un muscle ou 
un ligament élastique; son bord interne porte un petit tubercule 
aigu auquel s'attache un ligament venant du dorsum, particuliè- 
rement de l’apophyse crochue. En arrière est une petite écaille 
légèrement adhérente à ce tubercule, entourée de la membrane 
circombasilaire et tenant aussi au ligament subjacent, à laquelle 
s'insérent les petits muscles sus-axillaires releveurs de l’ongulaire ; 
muscles qui viennent, comme nous l’avons déjà dit, de la base 
de l'appui de l'aile. La partie postérieure de l’osselet, dont la 
surface est concave, se termine en pointe. C’est par le bord in- 
terne de cette partie qu'il s'articule en haut et en dedans avec 
l'apophyse styloïde du panneau et qu'il tient en bas et en dehors 
avec le ligament basilaire. 

En dessous, près de sa pointe, est une petite écaille isolée à 
laquelle s'insère un muscle (le coxali-axillaire ) qui contribue à 
son abaissement. L’ongulaire est disposé de manière qu’en s’abais- 
sant, non-seulement 1l s’écarte du corps, mais il se porte encore 
eu avant: par Ce moyen, il étend d’arrière en avant la partie pos- 
térieure de la membrane de l'aile; en se relevant, il la retire au 
contraire d'avant en arrière. 

Le ligament basilaire est très-fort ; tenant en avant au tubercule 
postérieur de l’omoplate, et en arrière au côté externe de la 
branche antérieure du costal, il est évidemment tendu par 

l'éloignement 
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l'éloignement des parties auxquelles il s'implante, lors de l’élé- 
vation des ailes, circonstance où le tronc s’allonge. Se raccour- 
cissant ensnite en même temps que ces mêmes ailes s’abaissent , 
il contribue par là à la dilatation du tronc. il est couvert par 
l'apophyse styloïde et par la membrane circombasilaire; son 
bord externe s'élève et s’abaisse alternativement avec l’humérus. 
Nous avons vu que l’ongulaire y est fixé ainsi que le muscle 
coxali-axillaire et plusieurs membranes de l'aile. 


Les muscles du vol sont tous renfermés dans le métathorax, 
dont ils remplissent, presqu’entierement, la capacité. Nous les 
considérerons dans leurs diverses fonctions, lesquelles consistent 
non-senlement à mouvoir les aïles, mais encore à dilater et à 
resserrer lour à tour le tronc, et à tendre ses parties. Ils sont en- 
vironnés, de toutes parts, de vésicules aériennes nombreuses, 
Surtout au-devant du métathorax et entre Jui et l'abdomen. Voici 
les principaux : 1°. deux muscles dorsaux ou dilatateurs du tronc 
et abaisseurs des ailes ; 2°. deux costali-dorsaux leurs congénères; 
5°. deux muscles latéraux constricteurs du tronc et releveurs 
des ailes (les sternali-dorsaux ) ; 4°. et enfin deux autres muscles 
latéraux ( pectorali-axillaires) extenseurs des ailes. 


Les deux muscles dorsaux , très-forts, parallèles l’un à l’autre 
et se touchant par leurs faces internes , ne tiennent qu’à la région 
supérieure du tronc ; ils s’attachent en arrière à la partie moyenne 
de la face concaye du costal, et s'inserent en avant à la face con- 
cave du prædorsum entre ses deux arêtes latérales. Leurs fibres, 
aussi parallèles entre elles, le sont également avec la partie 
moyenne et longitudinale de la voûte du dorsum; par conséquent, 
elles ne peuvent s’y attacher comme chez les autres insectes : 
elles sont plus courtes dans la partie supérieure des muscles que 
dans l'inférieure, où l'étendue de la contraction a besoin d’être 
considérable. Cependant les plus courtes touchant au dorsum par 
l'intermède de très-petites vésicules d'air, recoivent par là un 
certain degré de force et de résistance que les autres n’ont pas, 
n'élant contenues , de ce côté, que par des vésicules aëé- 
riennes. 


Les faces externes de ces muscles sont couvertes en avant 
par les sternali-dorsaux et en arrière par les costali-dorsaux ; 
dessous est le canal par où passe l’'œsophage et des vésicules 
aériennes. 
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Les mascles costali-dorsaux auxiliaires des abaïsseurs des ailes 
sont situés de chaque côté de la portion postérieure des muscles 
dorsaux et derrière les sternali-dorsaux ; ils sont fort inclinés en 
avant, S'atlachent en arrière aux parties latérales du costal, en 
haut etenavant aux reins de la voûte du dorsum : leurs fibres sont 
parallèles ; celles de la partie qui regarde en bas et en avant sont 
fort longues, comparées à celles de la partie supérieure; chacun 
de ces muscles forme ainsi une espèce de trapezoïde couvert en 
dehors par les coxali-dorsaux. : 

Les muscles sternali-dorsaux se trouvent sur les parties laté- 
rales du tronc; ils sont inclinés en avant et en dehors , de ma- 
nière que se touchant en bas, ils sont en haut séparés par les 
muscles dorsaux , figurant ainsi un V incliné en avant. Ils se 
divisent en deux portions: l’antérieure, qui est la plus forte, 
s'attache en bas à la crête sternale, à la paroi contiguë de la 
conque pectorale, et dans l’intérieur d’une cupule écailleuse 
tenant fortement à la partie postérieure de celte paroi, et située 
dans l'angle formé par la demi-cloison intérieure à Jaquelle est 
articulée la hanche postérieure. Cette cupule très-creuse , a évi- 
demment pour objet d'augmenter les points d'attache de l'extrémité 
inférieure de ces muscles. 

La portion postérieure des muscles abaisseurs, plus foïble que 
la précédente, s’'insère dans la partie inférieure de la hanche pos- 
térieure par un long tendon, descendant plus bas et plus en 
dedans que celui da muscle coxali-axillaire qu’il touche. Cette 
portion est ainsi un muscle qui a son attache inférieure dans la 
hanche, et qui néanmoins, dans le vol, où la hanche doit 
être immobile, contribue à l'élévation des ailes et au resserrement 
du tronc. Le muscle transverse passe entre elle et la portion an- 
térieure. En haut, l'insertion de ces muscles commence vers la 
partie scapulaire et latérale du dorsum , de chaque côté des dor- 
saux, et se continue jusqu'au bas des côtés écailleux du cou du 
dorsum et de sa cloison cervicale. 

La portion antérieure de ces muscles est couverte, du 
côté externe, par le pectorali-axillaire; la postérieure l’est, en 
haut, par le costali-dorsal , et en bas par une partie du coxali- 
axillaire. 

Par leur disposition, 1l est évident que les muscles releveurs, 
en se contractant, üirent le dorsum de haut en bas et de dehors en 
dedans; par conséquent, ils tendent à déprimer le tronc et à le 
comprimer latéralement. 
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Le muscle pectorali-axillaire est puissant , situé lout-à-fait sur 
le côté du tronc, et fort incliné en avant ; mais il penche moins 
en dehors que les sternali-dorsaux. Ses fibres parallèles réunies 
en un gros faisceau rond, s'implantent en bas à la partie sternale 
de la poitrine, entre les hanches mitoyennes et les hanches posté- 
rieures, et en haut à la face concave d’une cupule ronde écail- 
leuse, surmontée d’un pédoncule de même nature, quoique 
souple, qui s’insère vers le milieu de la face concave du pivot. 
Du côté externe, ce muscle est couvert, dans sa partie moyenne 
et en hau, tpar des vésicules aériennes et par les petits muscles 
sus-axillaires de la plaque fulcrale; postérieurement il tire en 
dedans, en arrière et en bas le haut du pivot, au moyen de quoi, 
l'aile est d'abord portée en avant et ensuite rapprochée du tronc. 
De plus, en même temps qu'il abaisse, tire en arrière et fait 
rentrer en dedans l’extrémité supérieure de la tige du pivot, l'ex- 
trémité inférieure doit, à ce qu'il me semble, repousser en de- 
hors le haut de la plaque fulcrale et les côtés de la conque pecto- 
rale. Cependant un examen approfondi me fait regarder ce muscle 
comme destiné principalement à porter rapidement l'aile en 
avant dans son élévation. Les sirex géans m'ont offert un muscle 
tout-à-fait semblable. 

Le petit muscle, ou ligament élastique, attaché à la superficie 
de sa cupule, chez le hanneton, et qui s’insère à l’apophyse hu-" 
mérale du dorsum, paroîit être destiné à rapprocher ces deux par- 
ties aprés la dilatation. Un autre petit muscle ou ligament élas- 
tique ( le scapuli-axillaire }, attaché au bord de la partie scapulaire 
du dorsum, et s’insérant dans le haut de la face interne du pivot, 
doit rapprocher celte dernière pièce du dorsum lorsqu'elle en à 
été éloignée. 

Les muscles coxali-dorsal et coxali-axillaire appartenant à la 
hanche postérieure, servent aussi au vol, circonstance où celte 
hanche est immobile. Nous avons fait connoitre les insertions du 
premier ; quant au second, c’est un faisceau rond et très-long ; son 
insertion supérieure s'opère sur la face concave d’une cupule so- 
lide, tenant à une petite écaille ronde située sur le ligament basi- 
laire, au-dessous et près de l'extrémité postérieure de l’ongulaire ; 
son extrémité inférieure s’aliache sur une espèce de plaque allon- 
gée, soutenue par une lame osseuse renfermée dans la hanche 
postérieure. Ce muscle, qui contribue à l’abaissement de la partie 


postérieure de l'aile dans le vol, est à proportion beaucoup plus 
fort chez les buprestes. 
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Du vol: Dans l'explication qui va suivre, du vol du hanneton, il 
ne sera question que de ce qui est particulier à l’insecte. Ici, 
comme chez les oiseaux, le tronc est dilaté lors de l'abaissement 
des ailes et la détente des ressorts des pièces de la région dorsale 
du tronc a lieu de bas en haut; dans l'élévation de ces mêmes 
ailes, le tronc est comprimé et le débandement des pièces supé- 
rieures s'opère en avant : dans l'un et l’autre cas l'air intérieur suit 
les mêmes directions. Chez le hanneton et la plupart des autres 
insectes, les muscles du vol n’agissent directement que sur le tronc 
alifère ; conséquemment le mouvement des ailes ne peut s’effec- 
tuer que par son intermédiaire : sans sa dilatation, les ailes ne sau- 
roient s’abaisser, de même que, sans sa. dépression, elles ne 
pourroient pas s'élever. Toute l'explication consiste donc à 
prouver l'existence de ces deux faits et leur influence sur les 
ailes. À 

Le costal et la cloison cervicale ( qui dans le vol ne peuvent 
guère être cpnsidérés séparément du dorsum }) étant d’une écaille 
dont le ressort est plus facilement mis en jeu que celui des autres 
parties solides du tronc, et aucun muscle ne s’atlachant sur le mi- 
lieu de leurs faces convexes ou extérieures , tandis que les dorsaux, 
les plus forts muscles du tronc, s’insèrent sur leurs faces concaves 
ou intérieures ; il est clair que, par la contraction de ces muscles, 
la convexité des deux pièces est diminuée, et que la largeur et la 
hauteur du tronc sont augmentées à proportion de cette diminu- 
tion. En effet, le costal s'appuyant par ses apophyses articulaires 
aux plaques fulcrales se recourbant sous le dorsum et s’articulant 
avecles panneaux, ne peut être redressé sans soulever celte partie 
supérieure du tronc, et sans écarter en même temps el les parties 
latérales du dorsum et la partie postérieure des côtés de la conque 
pectorale : il en est de même dela cloison cervicale; nous avons 
déjà vu comment elle élève et élargit simultanément la portion 
sCapulaire du dorsum. 

La force qui tend à abaisser l'aile, ou à projeter en haut le corps 
de l’insecte, se compose, 1°. des effets de la dilatation, soit de l'air 
intérieur, soit des autres substances élastiques qui concourent à - 
porter le tronc en haut; 2°. de la résistance de l'air ambiant, qui a 
lieu de bas en haut et d’avant en arrière, et qui étant, comme nous 
l'avons déjà dit, proportionnelle aux masses, aux surfaces et aux 
vitesses, fait en grande partie équilibre à la pesanteur ; 3°. etenfin 
de l’action des muscles dorsaux. 

Lorsque ces muscles se contractent, ils ne paroissent pas avoir 
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de point fixe bien déterminé, puisqu'ils diminuent la convexité 
des deux pièces auxquelles ils s’attachent. Cependant la partie an- 
térieure du dorsum est plus mobile et cède davantage que le cos- 
tal, vu que celui-ci tient, par ses apophyses articulaires, avec les 
côlés de la conque pectorale, que le milieu de son bord supérieur 
est poussé en arrière par le mouvement du dorsum dans le même 
sens, et que les muscles costali-furculaires retiennent les parties 
latérales de son bord inférieur. Voici donc ce qui arrive par la 
contraction des muscles dorsaux. Le dorsum est repoussé en ar- 
rière en même temps que le costal est tiré en avant, la membrane 
ligamenteuse qui unit ces deux pièces est tendue, la convexité du 
coslal et celle du prædorsum sont diminuées, le dorsum est sou- 
levé et bandé lui-même, et enfin ces muscles agissant avec plus de 
supériorité au milieu et aux extrémités inférieures du prædorsum 
et du costal, où leurs fibres sont plus longues et où les bras de le- 
viers sur lesquels elles s'exercent sont aussi plus longs qu'ailleurs, 
ces extrémites sont rapprochées à proportion et le dorsum en est 
d'autant plus élevé, semblable en cela à un arc dont le centre s’é- 
loigne d’un plan fixe passant par ses extrémités à mesure que celles- 
ci avancent l’une vers l’autre. - 

Ainsi, en même Lemps que les extrémités antérieure et posté- 
rieure du dorsum se rapprochent, par l’action de ces muscles, sa 
voûte se hausse, surtout sa partie antérieure ; ses parties latérales 
s’élevant également, en s’écartant l’une de l’autre , communi- 
quent les mêmes mouvemens aux parlies contisnës des osselets 
radicaux de la base des ailes, aux clavicules thorachiques, et par 
suite à la conque pectorale, dont les côtés se trouvent par là éloi- 
gnés entre eux plus que dans l’état de repos. 


C’est alors que les muscles sternali-dorsaux qui s’insèrent à la 
voüte du dorsum se trouvent fortement tiraillés. 


L'écusson étant liré en arrière dans celte circonstance et haussé, 
soit par l’action de ses muscles longitudinaux et le redressement 
du côté d’en haut de ses apophyses articulaires courbes, soit eu 
remontant sur le sommet des clavicules scutellaires, contribue 
aussi par là à l'élévation de la partie scapulaire du dorsum à 
laquelle il est articulé et à l'abaissement simultané des ély- 
tres. 

Par loutes ces causes, le tronc du corps est dilaté ainsi.que l'air 
intérieur qu'il renferme, vu que son diamètre antéro-postérieur 
est seul raccourci et que ses deux autres diamètres, le vertical et le 
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transversal sont augmentés, il peut donc recevoir de nouveau 
fluide. Les humérus et les ongulaires, dont le côté interne (1) est 
soulevé et poussé en dehors par le dorsum, se mouvant autour de 
leurs appuis respectifs comme autour d’un point fixe, baissent 
leurs parties externes auxquelles tiennent les ailes ; mais celles-ci 
étant arrêtées par la résistance de l'air ambiant, il s’ensuit que 
c'est l'élévation du dorsum qui est la principale cause de leur 
abaissement, car le tronc alifère se hausse d'une manière subite au 
moyen de sa dilatation, laquelle a lieu entièrement du côté d'en 
haut, attendu que les muscles qui l'opèrent n’agissent que sur la 
région supérieure du tronc. é 

Cette région supérieure, animée par une grande force centri- 
fuge,monte donc, emportant l'inférieure, de même qu’un ballon, 
qui est comprimé sur un plan solide, saute par la dilatation de 
l'air intérieur du côté libre ou d’en haut, s’il est subitement mis 
en liberté. 

La vibration ascendante de l'abdomen ayant lieu en même 
temps, il en résulte une force centrifuge propre à détruire la pe- 
santeur de cette partie qui, par là, ne peut gêner l'ascension par- 
ticulière du tronc. 

Les ailes en s’abaissant sont portées en arrière et leur face infe- 
rieure regarde obliquement de ce côté, faculté qui leur est donnée 
par la disposition que prend l’humérus dans cette circonstance, et 
par l'air ambiant, qui ayant plus d'influence sur la partie postérieure 
de l'aile que sur son bord antérieur, plus ferme et moins libre, fait 
que celui-ci s’abaissant davantage, le plan de l'aile en recoit un 
degré d’obliquité qui, jusqu'aun certain point, peut être favorable à 
la progression (2). 

Au moment où les dorsaux et leurs congénères cessent de se 
contracter, le tronc, encore soutenu par l'impulsion précédente et 
par la résistance de l'air, est en état de servir de point d'appui au 
mouvement par lequel les ailes vont s'élever à leur tour. Toutes 
les parties tendues des tégamens se débandent à la fois; le dorsum 
descend en se portant en avant; ses parties latérales et celles de la 


a 


(1) Le côté interne est celui qui est du côté du tronc et en dedans du point 
d'appui de l'aile ; et le côté externe est celui qui est en dehors de cet appui et 
articulé avec les nervures des ailes. 

(2) J'ai déjà dit ailleurs que le trop de mollesse de la partie postérieure de 
l'aile fait que, en général, le derrière du corps de ces insectes’ est mal soutenu 
dans le vol. j 
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conque peclorale rentrent en dedans, et le costal ainsi que le præ- 
dorsum tendent à s'éloigner l'un de l'autre et à reprendre leur pre- 
mière convexité. Les seules parties du tronc-qui restent à peu près 
stables dans cette circonstance étant le sternum et les parties 
contiguës, les muscles sternali-dorsaux que la dilatation du 
tronc a tiraillés, y prennent leurs points fixes afin de se- 
conder par leurs efforts le mouvement général des parties so- 
lides imprimé par la force de ressort. Tirant donc en bas et en 
dedans les côtés du dorsum, ils les rapprochent l’un de l’autre 
plus que dans l’état de repos ; ainsi que les humérus, les côtés de 
la conque pectorale et les parties latérales des cloisons cervicale et 
eostale ; par là, les parties médianes de ces cloisons s’éloignent, le 
ligament basilaire et les tégumens sont bandés de nouveau, mais 
en sens inverse de leur première tension. Alors le diamètre lon- 
gitudinal du tronc est augmenté seul et ses deux autres diamètres 
raccourcis ; par là, la capacité de la poitrine étant diminuée, l’air 
intérieur y est condensé et refoulé jusque dans les nervures des 
ailes qu’il renforce, en même temps qu'il contribue à l'élévation 
de ces dernieres, lc tout concurremment avec le liquide qui est 
poussé en même lemps dans la plupart de ces nervures (1). Le 
dorsum descendant et ses parties latérales se rapprochant, le côté 
interne des osselets radicaux suit ces mouvemens ; ces osselets se 
mouvant donc autour de leurs appuis respectifs, leur côté externe 
s'élève avec l’aile. 

Rappelons ici que c’est alors que l'abdomen en s’abaissant, se 
dilate et admet de l'air ambiant dans son intérieur; circonstance 
qui tend à diminuer l'effet de sa descente ou de la pesanteur. 

Les muscles sternali-dorsaux, plus forts en avant qu'en arrière, 
abaissant davantage la partie antérieure du dorsum que la posté- 
rieure , il s’ensuit que les humérus ont par là leur cou plus abaissé 
que leur base, et que les ailes en s’élevant sont inclinées en avant, 
ce qui augmente Ja courbe ascendante qu’elles décrivent dans ce 
cas, et ajoute par là à l'intensité de la force centrifuge qu’elles pro- 
duisent, force centrifuge propre à entretenir le mouvement du 
tronc et à l'empècher de descendre. En cet état, elles sont prêtes à 
s’abaisser derechef. Dans cette circonstance, les parties médianes 
du prædorsum et du costal étant éloignées l’une de l’autre, les 


() Nous avons déjà vu que l’air dégageant du calorique au moment de sa 
condensation, la chaleur qui en résulte contribue à la dilatation qui a lieu lors 
de l’abaïssement des ailes. 
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muscles dorsaux qui s’y insèrent se trouvent tiraillés à leur tour : 
ce qui a lieu aussi à l'égard des muscles costali-dorsaux. 


Ainsi, 1°. le mouvement des ailes en bas et en arrière n’est eu 
grande partie qu'une illusion produite par l'ascension du tronc et 
celle des parties conliguës des ailes ; 2°. l'air a plus d'influence sur 
les ailes et le tronc quand ces parties tendent à s’abaisser que lors- 
qu’elles s'élèvent ; 3°. les extrémités de ces ailes et le tronc sont, 
tour à tour, les parties les plus fixes et les parties les plus mobiles 
de l’insecte ; 4. en se portant alternativement en haut et en avant 
et donnant très-peu de prise à l'air, le centre de gravité et les 
ailes, particulièrement leurs extrémités carpiennes, engendrent 
une force centrifuge favorable au vol et proportionnelle à leurs 
masses respectives; 5°. le volatile avançant, soit qu’il abaisse ses 
ailes, soit qu'il les élève (ou en élevant tour à tour son centre de 
gravité et ses ailes ), il s’eusuit que la force centrifuge capable de 
l'emporter est continuelle en lui, et que son mouvement progressif 
dans l'atmosphère, s’il n’est point uniforme, n’est pas du moins in- 
terrompu par des intervalles de repos; 6°. et enfin, ses ailes sont 
toujours mues comme des leviers du second genre par la force 
centrifuge, que celte force se manifeste à leurs extrémités ou à 
leurs bases. 


NOTE 


Sur l'animal du genre Scaragæus de M. Denys de 
Montfort (Æelix Scarabœus. Lin.) ; 


Par M. H. D. pe BLAINVILLE. 


M. Denys de Montfort, dans sa Conchyologie systématique , a 
cru devoir séparer des auricules de M. de Lamarck, qui ne sont 
elles-mêmes qu'un démembrement convenable des genres Zélix 
et J’oluta de Linnæus , et du genre Bulime de Brugnières, une 
jolie petite coquille blanche, marbrée de brun, un peu déprimée, 
enroulée presque horizontalement, et dont l'ouverture assez 
étroite, surtout en haut et en arrière, est encore considérable- 

ment 
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ment rétrécie par trois dents alternantes sur chacun de ses bords, 
et surtout par celle épaisse et fort saillante qui termine la colu- 
melle sur le bord gauche. Linnæus en faisoit son Helix sca- 
rabœus ; Bruguières l’a désignée sous le nom de Bulime aveline, 
Bulimus scarabæus. Le D° Leach, qui a adopté le genre de 
M. Denys de Montfort, a donné de cette coquille une excellente 
figure dans ses Mélanges de Zoologie, vol. 1, table 42; mais 
jusqu'ici on n’en connoissait pas l'animal. Je dois à la généreuse 
complaisance de M. le D° Marion , qui, dans un voyage à Ma- 
nille, a recueilli plusieurs faits et plusieurs objets fort intéressans 
pour l'histoire naturelle de ce pays , de pouvoir remplir cette 
petite lacune. Il m'a, en effet, donné deux individus de cette 
espèce, les seuls qu'il possédoit. 

La coquille, dont je ne n'arrêterai pas à décrire minutieu- 
sement la forme , parce qu’elle est bien connue, est remarquable 
par sa grande compression de haut en bas , ou par sa dépression ; 
elle l’est surtout par sa dureté et la densité de son tissu , de telle 
sorte qu’elle est extrêmement difficile à briser, quoiqu’elle ne 
soit pas épaisse ; elle semble composée de deux couches, l’une 
interne , plus mince, plus blanchâtre, et qui suit les tours de la 
spire jusqu’au sommet , et l’autre extérieure, plus épaisse, plus 
colorée, et qui semble déposée sur la première, un peu comme dans 
les coquilles de Cyprées ; mais ce qui porte à penser que ce ne 
sont pas les lobes du manteau qui forment après coup ce dépôt, 
comme dans ce dernier genre, c'est que le sillon qui sépare les 
tours de spire n’est pas entièrementeffacé ,et qu'on aperçoit très 
bien les stries d'accroissement, Une autre singularité de cette 
jolie coquille , c’est que non -seulement. sa cavité est déprimée 
comme elle-même , mais que la columelle est remplacée par un 
grand vide, étendu du sommet à la base, dans lequel on aper- 
coit , avec la plus grande facilité, la rampe que forme la lame 
interne de la coquille, et qui se termine par la grande dent 
du côté gauche. Il n’y a cependant pas d'ombilic, mais seu- 
lement une petite fente derrière le rebroussement de la racine 
de la partie du péristôme qui forme le bord gauche. C’est la suc- 
cession de cette racine , ainsi que celle du bord droit, qui produit 
de chaque côté du corps de la coquille , une série de taches blan- 
ches en forme des dents de scie, qui sépare la partie supérieure 
de l’inférieure. L 

Le corps de l'animal qui habite cette coquille, considéré en 
général, est également déprimé ; la masse viscérale s’étenc com: 


Tome XCIII., OCTOBRE an 1821. Qq 
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plètement jusqu'au sommet; et l’adhérence se fait dans toute Ja 
longueur de la lame spirale ou décurrente. Le corps, proprement 
dit ,est assez gros ; il est enveloppé par une mémbrane où man- 
teau extrémement mince sur la partie des viscères qui est dans 
le premier tour de spire, etil s’épaissit peu à peu, à mesure qu'on 
s'approche de la cavité respiratrice, et surtout de son bord. Celui- 
ci est complètement libre dans sa circonférence, c’est-à-dire qu'il 
forme autour du pédicule du pied une assez large membrane 
beaucoup plus épaisse en-dessus , et surtout à droite , où ce bord 
se renfle beaucoup en bourrelet, et se prolonge à droite, en tor- 
mant une sorte d'appendice sn pre dans l'épaisseur duquel est 
percé le trou ou l’orifice de la cavité respiralrice. C’est cette 
partie du bord du manteau ou le collier qui borde l'ouverture de 
la coquille et qui en produit les dents ; et en effet , elle offre dans 
sa circonférence des sinuosités correspondantes. 

La partie antérieure ou thorachique du tronc est au contraire , 
du reste, fort comprimée de droite à gauche, de manière à for- 
mer une sortè de lame verticale. Le dos est cependant plus épais; 
il offre , à droite, un large orifice dans un bourrelet peu saillant 
pour l'orifice commun de l'appareil de la génération, et cela 
dans une sorte de surface un peu plissée en coquille ; du reste, il 
se continue , pour former la tête, comme à l'ordinaire. Celle-ci 
n’est pas plus séparée et distincte que dans les véritables hélices ; 
on y remarque une seule paire de tentacules assez distans entre 
eux ou déjetés en-dehors; ils sont évidemment triangulaires, dé- 
primés et points au sommet. Îl est également certain qu'ils sont 
seulement contractiles et même assez peu; aussi présentent-ils, 
dans toute leur longueur , de grosses siries ou presque des an- 
neaux transversaux. Ces tentacules ne sont pas réunis à Ja base 
par une membrane, mais il y en a un commencement. 

Les yeux ne sont pas-au sommet des tentacules, mais bien 
sessiles et placés au côté interne et un peu postérieur de leur 
base. 

La bouche, dont la forme est ovale et horizontale , est pourvue 
à gauche , et surtout à droite , d’une lame dermoïde, qui se pro- 
longe de chaque côté du cou, et qui à droite se dilate en cette 
espèce d’oreillette , en forme de coquille, dont il a été parlé 
plus haut. 

Le pied , lui-même, est assez peu considérable, et surtout fort 
mince, beaucoup plus prolongé en arrière ou dans sa partie li- 
bre, où il est ovale ; il se termine presque carrément en avant. Il 
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est joint au reste du corps par un pédicule attaché très en avant 
et fort comprimé à droite et à gauche; sa surface postérieure ne 
m'a offert aucune trace d'opercule: 

L'appareil respiratoire consiste en une cavité évidemment pul- 
monaire, occupant, comme à l'ordinaire, la plus grande partie 
du dernier tour de spire de la coquille, qui est beaucoup plus 
grand que tous les autres pris ensemble. Sa paroi supérieure 
offre évidemment des ramifications assez peu nombreuses, il est 
vrai, mais sans qu'il y ait de saillies branchiales, Cette cavité com- 
munique avec l'extérieur par un orifice arrondi percé à droite, 
presque à l'extrémité de l’appendice anguleux du bourrelet du 
manteau. 

L'anus se termine aussi au bord supérieur de cette cavité bran- 
chiale , ainsi que l'appareil dépuratoire. 

En me bornant , en ce moment, à cette description tout-à-fait 
extérieure de l'animal du scarabæus ,1l n’en sera pas moins évident 
qu'il appartient à l'ordre des pulmobranches, et qu’il ne peut étre 
immédiatement rapprochédes Hélices , par conséquent des Bulimes 
qui n’en sont qu'un démembrement peu distinct, et que c’est plutôt 
auprès des Lymnées qu’il devra être rangé; en effet, il en atous les 
caractères principaux , et l’on pourroit, sans inconvénient, le 
réunir à cette famille. Cependant, comme on trouve dans la na- 
ture des tentacules , et peut-être , dans d’autres points de l’orga- 
nisalion , des différences assez considérables , je trouve aimsi 
confirmé, dans mon ordre des pulmobranches , l'établissement 
que j'ai fait depuis long-temps , d’une petite famille que M. de 
F'érussac a cru devoir adopter (1), et qui comprend les genres 
auricule, scarabæus, mélampe ou conovalve, carychium, pié- 
tin d'Adanson, que M. Denys de Montfort a nommé Æctéon , et 
M. de Lamarck T'ornatelle , et enfin , très - probablement, le 
genre pyramidelle de ce dernier. 

Quant à la dénomination que l’on donnera à cette famille, 
je n’en ai pas encore de bien arrêtée; et, dans mon article 
Morrusques , remis il y a plus de six ans pour l'Encyclopédie 


(1) M. de Férussac père, dans laseconde édition de son Système de Conchy- 
liologie, avoit bien établi dans sa 4° famille, celle des Limaçons, une sous-division 
avec le caractère ide l'existence de deux tentacules arrondis, mais si artificielle, 
qu'il mettoit ensemble le vertigo et le carychium , et il avoit si peu senti les rap- 
ports de ce genre ayec les auricules, qu'il parle de celles-ci à l’article des genres 
incertains , et qu'il dit qu'il continuera à les ranger parmi les hélices. 
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d'Edimbourg, à M. le D' Leach, qui, par malheur pour moi, 
non-sealement ne l’a pas fait imprimer , mais même paroît l'avoir 
égaré, j'en ai fait la première section de la famille des Dicères, 
de l'ordre des Pulmobranches. 11 est cependant probable que je 
n'emploierai pas de nom tiré du séjour, et que je préférepai celui 
d'AuRICULÉES, comme indiquant le genre qui lui sert de type, 
de même que je nommerai Limacnées les genres de la famille 
des Limacons ou des Tétracères; et Lymnacées ceux de la fa- 
mille des Lymnées. Toute dénomination tirée du séjour me 
semble essentiellement mauvaise , parce qu’elle n’est pas inhérente 
à l'objet qu’elle caractérise. Dans le plan de mon travail de clas- 
sification des Mollusques, que j'ai remis depuis plusieurs années 
à M. de Férussac, qui me l’avoit demandé, mon ordre des Pul- 
mobranches étoit divisé en deux sous-ordres , d’après le nombre 
des tentacules; mais s’il est certain que , dans quelques espèces 
de Limacinées, les tentacules inférieurs n'existent pas, le nom 
de podopsidées et d’apodopsidées seroit peut-être préférable, 
puisqu'il indique un caractère plus constant et évident. 

Tous les auteurs paroissent d'accord pour considérer celte jolie 
coquille comme entièrement terrestre; mais d’après la note sui- 
vante, que m'a remise M. le D' Marion , il paroît plus probable 
qu'elle est dans le cas du Piétin d’Adanson, et qu’elle peut 
vivre sur les bords de la mer, 


» Les scarabes, dit M. Marion, furent recueillis le 20 novembre 
1820 , sur les bords de la Sœur du nord. Ils rampoient, en grand 
nombre, sur les roches humides délaissées par la mer; et, autant. 
que je puis m'en souvenir, sur celles qu’elle recouvroit en- 
core. 

» La Sœur du nord est la plus septentrionale d’un groupe de 
trois peliles îles nommées les trois Sœurs ; elles sont placées à 
l'entrée de la baie de Wilson, sur la côte N.-O. de Sumatra, et 
tout près du détroit de la Sonde. 

» Le sol de cetté île, formé de roches blanches dont je n’ai 
point reconnu la nature, est entièrement couvert d'arbres et d’ar- 
brisseaux ; on n’y aperçoit aucune trace d’eau douce ; sa circon- 
férence ne peut excéder, d’ailleurs, une étendue de plus de deux 
miiles. 

» Il est encore à remarquer que, sur la côte de Sumatra, qui 
n’est éloignée que d’un mille environ de celte petite ile, et dont 
le sol est sablonneux , on ne rencontre aucun de ces mollusques 
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vivans, mais un très grand nombre de leurs coquilles plus ou 
moins brisées par le choc de la lame qui les y dépose. » 


Les caractères du genre de mollusques auquel appartiendra le 
scarabe, pourrout donc être ainsi exprimés : corps un peu dé- 
primé , assez peu gibbeux, et spiral en-dessus, pourvu d'un 
pied petit, arrondi en arrière, coupé carrément en avant, au- 
quel il est joint par un pédicule fort mince ; la tète pourvue de 
deux tentacules triangulaires , déprimés, pointus et contractiles ; 
de deux yeux sessiles au côté interne de leur base, et de deux 
appendices sur les côtés de la bouche et du cou; la cavité pulmo- 
naire grande et s’ouvrant par un orifice arrondi, percé à droite 
dans le bord antérieur du manteau épais, lobé et formant collier; 
les orifices de l'anus et de l'organe de dépuration s’ouvrant sur 
les bords de celui de la respiration. Les deux sexes réunis sur le 
même individu, et leur appareil se terminant à l'extérieur par un 
orifice unique situé sur le côté droit de la partie antérieure du corps 

n arrière du tentacule de ce côté. 

Coquille déprimée, ovale, à spire pointue , quoique assez peu 
élevée , le dernier tour étant beaucoup plus grand que tous les 
autres ensemble; l'ouverture fort étroite, bien entière, réguliè- 
rement dentée sur ses deux bords, non réunis; la columelle se 
terminant par un gros pli; la lèvre externe tranchante ; point 
d'opercule. 

Il s’agiroit maintenant de savoir si ce genre devra être séparé 
ou distinct des auricules de M. de Lamarck, du genre conovalve 
du même, et que M. Denys de Montfort avoit établi avant lui, 
sous la dénomination de mélampe; c’est ce qui me paroit fort 
douteux, à moins qu’on n’attache une valeur générique à quel- 
ques différences dans les proportions de la coquille, à l'existence 
d’un plus grand nombre de dents de la colamelle. Quant au ca- 
rychium de Muller , le nom d’auricule, que Draparnaud lui a 
donné , il est vrai, d’après la plus grande espèce, l’Amyosotis, 
montre qu’il y a au moins un grand nombre de rapports avec les 
véritables auricules ; et en effet, autant que j'en ai pu juger moi- 
même , Car j'ai trouvé ce petit mollusque en très-grande abon- 
dance sur les plantes marines que recouvre et découvre deux fois 
par jour la mer dans l’embouchure de la Somme à Saini- 
Valery, tous les organes extérieurs m'ont offert beaucoup de 
ressemblance avec ce que j'ai décrit dans le scarabe, J'ai 
même observé que c’est à tort que Draparnaud et M. de Férussac 
le père, disent que les tentacules sont rétractiles ; ils ne sont réel- 
lement que contractiles, en formant des espèces d’anneaux ou 
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d’articulations, comme le premier la justement indiqué, et 
comme nous venons de le décrire dans le scarabe. Ce mode de 
coulractilité des tentacules pourra même servir à distinguer la 
famille oude genre des auricules de celle des lymnacées, où la 
contractilité a lieu également dans tous les points, en sorte qu'il 
n’en résulle pas de plis ou d’anneaux. Le genre piétin d'Adanson, 
actéon de M. Denys de Montfort, lornatelle de M. de Lamarck, 
pourra être plus nettementséparé, à cause de la forme singulierede 
son pied el de son mode de locomotion; mais, d'après ce qu’eu dit 
Âdanson, c’est encore un genre bien voisin des auricules. Quant 
à la petite coquille dont M. de Lamarck a fait son genre Pyra- 
midelle , qui étoit pour Linnæus une espèce de Trochus, et pour 
Muller une Hélice , je n’oserois aflirmer qu'elle doit appartenir à 
cette famille. 


OBSERVATIONS CARPOLOGIQUES 


Extraites d’un Mémoire intitulé : Æecherches sur l'ac- 
croissement et la reproduction des Végétaux ; 


Par M. H. DUTROCHET, 


Correspondant de l'Institut de France, etc. 


Les recherches que M. Dutrochet a faites sur les graines de 
plusieurs végétaux, onl eu pour but de déterminer le nombre et 
la nature des enveloppes de l'embryon séminal , et des organes 
accessoires de ses enveloppes. Dans cette vue il a étudié, avec 
beaucoup de soin, les graines de neuf espèces végétales apparte- 
nant à des familles différentes, Ces espèces sont : l'anyedalus 
communis ; le fagus castanea , le galium aparine , le spinacta ole- 
racea , le mirabilis jalappa , le pisum sativum, l'esonymus latifo- 
lius , le nymphæa lutea , et le secale cereale. Les principaux résul- 
iats de ces observations sont les suivans : 

L'embryon séminal possède quelquefois trois enveloppes pro- 
pres , c’est-à-dire faisant partie de l’ovule, distinctes, par consé- 
quent, des enveloppes péricarpiennes. Il conserve à l'enveloppe 
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immédiate de l'embryon, lenom de tegmen, et a la troisième et der- 
nière enveloppe de l’ovule, celui de lorigue. Il donne à l'enveloppe 
intermédiaire aux deux précédentes, le nom d'éréilème. I avoit 
déjà prouvé que l’arille est une enveloppe accidentelle, qui n’en- 
toure point originairement l’oyule , mais qui envahit sa péri- 
phérie, | 

Il a découvert, dans les graines de plusieurs végétaux, des 
organes particuliers , auxquels il a donné le nom d'hypostates, et 
il fait voir que les enveloppes séminales ne sont point de simples 
membranes , mais qu’elles sont composées d'un tissu perenchy- 
maleux plus ou moins apparent , compris entre deux épidermes. 

M. Dutrochet a démontré que ce que l’on nomme le péri- 
sperme n’est point un organe partout le méme. Lorsque l'embryon 
est situé au centre du périsperme, ce dernier est une enveloppe 
séminale immédiate dans le tissu parenchymateux, de laquelle il 
s'est déposé des subtances nutrilives; c’est un tegmen embryo- 
trophe ( c'est-à-dire nutritif pour l'embryon). La graine possède 
quelquefois plusieurs périspermes; ainsi la graine de l’amyedalus 
communis en possède cinq, savoir : un tegmen embryotrophe, un 
énéilème embryotrophe, et trois Aypostates embryotrophes. 

Lorsque l'embryon est extérieur au périsperme, ce dernier est 
tantôt une Aypostale embryotrophe, comme cela a lieu chez les 
graminées; tantôt un placentaire embryotrophe, comme cela a 
lieu chez les atriplicées et les nyctaginées. 

I fait voir que le scutelle de l'embryon des graminées est un 
véritable cotylédon ; il offre, dans le principe, le mode d’origine 
et la forme d’une feuille ; celle-ci prend ensuite la forme de ce 
scutelle par l'effet d’un développement particulier. Ainsi le scu- 
telle de l'embryon des graminées n’est point un appendice de la 
radicule, comme l’a dit M. Richard; il n’est point non plus un 
organe, parliculier auquel on puisse donner le nom de carnode , 
ainsi que l’a fait M. Cassini ; c'est un vrai cotylédon, ainsi que l’a 
dit M. de Jussieu. 

Enfin , l'observation a démontré à M. Dutrochet que l’ergot du 
seigle est engendré par un développement morbifique de Ja graine 
et de son péricarpe. Ainsi cet ergot n’est point un champignon 
du genre sclerotium, comme l’a prétendu M. de Candolle. 


LETTRE 


DE M. A. VAN BECK A M. AMPÈRE, - 


De l’Académie des’ Sciences. 


Monsieur, 


Vos travaux importans dans la nouvelle branche de Physique 
que le professeur Œrsted vient de nous ouvrir, m'ont trop 
agréablement occupé, pour que je ne m’empresse pas de vous 
communiquer une expérience qui, en même temps qu’elle sert à 
confirmer votre théorie ingénieuse , qui explique si bien tous les 
faits connus jusqu’à présent, me semble en quelque sorte déci- 
der ce qui, dans cette théorie, restoit encore indécis. 

L'existence des courans électriques dans les aimans, se mouvant 
dans des plans perpendiculaires à l’axe qui jointles pôles, existence 
qui semble si bien prouvée par les instrumens ingénieux que 
nous vous devons, se laisse en effet concevoir de deux manieres, 
les courbes fermées que suivent ces courans peuvent être des 
cercles concentriques autour de la ligne qui joint les pôles, ou 
bien elles peuvent être réparties dans toute la masse de l'acier , 
autour de chacune de ses particules , toujours dans des plans per- 
pendiculaires à cette ligne. Vous avez très-bien remarqué que 
tous les phénomènes connus s'expliquant avec la même facilité 
de ces deux manières, la question restoit indécise jusqu'a ce que 
de nouveaux calculs et de nouvelles expériences vinssent fournir 
toutes les données nécessaires à sa solution. 

L'expérience suivante que nous venons d’instiluer , me semble 
sinon decider, du moins prouver beaucoup, en faveur de la der 
nière hypothèse, qui d’ailleurs, dans mon opinion, l'a toujours 
emporté sur la première (1). 


+ 


2 
(1) Cette dernière manière de concevoir les courans électriques dans les ai- 
mans , est aussi celle que M. Ampère considérait comme ayant plus de proba- 


bilité en sa faveur , dans le Mémoire lu à l’Académie royale des Sciences, les 8 
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Nous avons fait passer plusieurs fortes décharges électriques 
par un fil de laiton ef placé sur une plaque rectangulaire d’a- 
cier abed, de 15 centimètres de longueur et de 7 centimètres de 
largeur, dans le sens de sa longueur. Conformément à la théorie, 
toute la partie supérieure aghb de la plaque acquéroit la polarité 
boréale et toute la partie inférieure cgAd la polarité australe ; donc 
les courans électriques étoient situés dans des plans parallèles au 
fil de laiton ef, et perpendiculaires à la plaque même. Ensuite nous 
fimes passer des décharges électriques beaucoup moins fortes que 
les précédentes, par un fil de laiton placé sur la plaque dans le sens ;4 
perpendiculaireaef.Simaintenant par suite dela première décharge, 
les courans formoient réellement des courbes fermées concen- 
triques, autour de la ligne qui joint les pôles, la dernière décharge 
coupant perpendiculairement tous ces courans à Ja fois , auroit du 
anéantir totalement leur effet en même temps qu’elle auroit pro- 
duit de nouveaux courans, et par conséquent une nouvelle pola- 
rilté, dans un sens perpendiculaire à celui de la première. Or, ceci 
n'a pas eu lieu ; la nouvelle décharge n’a pu détruire qu’en partie 
la polarité acquise auparavant, elle n’a donné la nouvelle pola- 
rité à la plaque que jusqu'aux lignes pointées /m, 1m, où se for- 
moit à droite un pôle boréal et à gauche un pôle austral, tandis 
que tons les points situés au-delà de ces lignes, vers les extrémités 
de la plaque , avoient gardé leur polarité primitive. 11 me semble 
que celle expérience s'explique aisément dans l’hypothèse des 


et 15 janvier 1821.( Voy:z l'extrait que M. Gilet de Laumont a donné de ce 
Mémoire dans les Annales des Mines , tom. VI, p. 535). Une expérience faite 
au mois de juillet dernier , par M. Ampère, l'avoit confirmé dans cette opinion, 
Les détails de cette expérience se trouveront dans sa réponse à la lettre da 
M. Van Beek, qui sera insérée dans ce Journal (R.) 
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courans électriques répartis dans toutes les particules de la masse 
d'acier ; dans ce cas, la dernière décharge électrige , moins forte 
que la première, ne coupant les courans qu’en partie, ne peut 
anéantir entièrement leur effet, et laisse subsister celui des cou- 
rans de toutes les particules qui se trouvent hors des limites /», 
1m de son action. 

En général, la partie de votre théorie qui admet l'existence des 
courans électriques dans des plans perpendiculaires à l'axe, me 
semble avoir acquis un nouveau degré de probabilité par une 
série d'expériences que j'ai inslituées il y a quelque temps , con- 
jointement avec mes amis MM. les professeurs G. Moll et R. Van 
Rees et M. H. Van der Bos. Le but étoit de déterminer de quelle 
manière et sous quelles circonstances l'acier reçoit laimantation 
par l'électricité ; vous les trouverez-dans un des prochains numé- 
ros de la Bibliothèque universelle ; elles réduisent les expériences 
connues de l’aimantation des aiguilles placées dans des spirales, 
au simple fait des décharges électriques transversales réitérées, 
dans le sens de vos courans ; toute elite dans un sens de la 
longueur d’une aiguille, ne produit non-seulement point de 
magnétisme dans cette aiguille, mais semble même lanéanlir 
complètement, s’il y existe. 

J’ai l'honneur d'être, etc. 

T. Van Beëx. 

Utrecht, 15 septembre 1821, 
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LETTRE DU MÊME, 
AU RÉDACTEUR DU JOURNAL DE PHYSIQUE. 


Monsreur , 


Je vous offre les résultats suivans de nos expériences électro- 
magnétiques, pour les insérer dans votre excellent Journal, s'ils 
vous paroissent y mériler une place. 

Afin d'étudier la loi suivant laquelle l’acier recoit des propriétés 
-magnétiques par l'électricité ordinaire, nous instituämes diverses 
expériences avec des aiguilles, des plaques et des masses de ce 
metal de forme cylindrique et sphérique, qui furent exposées à de 
fortes décharges électriques ; elles nous ont conduits au résultat 
intéressant que pour chaque particule d'acier, les courans (qui, 
suivant les découvertes de M. Ampère; constituent l’aimantation) 
formés par la décharge électrique, sont toujours silués dans des 
plans qui sont déterminés par le sens de la décharge et par cette 
particule même. 

Lorsqu'on fait passer plusieurs fortes décharges électriques par 
un cylindre d'acier, au moyen d'un fil de laiton contenu dans un 
tube de verre qui passe par un trou percé dans le sens de l’axe du 
cylindre, ce cylindré ne montrera aucune polarité, quoique sans 
doute les décharges électriques réitérées auront produit des cou- 
rans dans les particules de l'acier dont il consiste ; mais comme, 
suivant la loi énoncée, les plans de ces courans vont en divergeant 
de l'axe du cylindre vers tous les points de sa circonférence, ils 
ne peuvent donner aucun signe de polarité , car la seule diffé- 
rence-entre les pôles d’un aimant consis{ant en ce que l’un d’eux 
est situé à droite et l’autre à gauche des courans , cette différence 
necpeut exister dans une série de courans formatit un tout 
connu autour du cylindre. Ce n’est qu'en coupant ce cylindre 
en deux, que ces courans décelent leur existence en pro- 
dxisant, une forte polarité transversale dans chaque moitié du 
cylindre! 

Cette: expérience curieuse et nouvelle se fait d'une manière 
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plus commode, lorsqu'au lieu du cylindre, on prend une simple 
plaque circulaire d'acier, percée au milieu d'un trou, par lequel 
on fait passer la décharge au moyen d'un tube de verre qui con- 
üent un fil de laiton: cette plaque d'acier représentant une 
section transversale du cylindre, ne donnera aucan signe de po- 
larité; mais dès que l’on aura coupé cette plaque en deux, au 
moyeu de forts ciseaux, chacune des deux moitiés montrera une 
forle polarite. 

Suivant ces deux vues, une décharge électrique passant trans- 
versalement sur une aiguille d'acier, dans un sens perpendicu- 
laire à sa longueur, n'y produira point de courans parallèles , 
mais des courans peu à peu divergeans du point de la décharge 
de part et d'autre, vers les extrémités de l'aiguille et finissant 
méme par devenir parallèles à sa longueur. On aura un moyen 
de s’en convaincre; ces derniers courans ayant assez d'énergie, 
doivent donner des propriétés magnétiques à une autre ai- 
guille, placée perpendiculairement à leur direction; c'est en 
effet ce que l'expérience confirme. On n’a qu'a placer une ai- 
guille par un petit trou percé près d’un des bords d’une plaque 
d'acier ou de laiton, dans une situation perpendiculaire à cette 
plaque; en faisant passer une décharge électrique transversale 
sur la plaque, l'aiguille sera aimantée. 

J'observe ici, en passant, que ces résultats ne sont nullement 
en contradiction avec l'hypothèse de courans électriques dans 
notre globe parallèles à l'équateur magnétique, comme princi- 
pales causes des phénomènes du magnétisme terrestre; car la 
force qui les produit étant supposée dans le centre de notre sys- 
tème planétaire, à une distance considérable, les plans de tous 
ces courans passant par le centre de cette force, et divergeant 
vers lous les points de l’espace, peuvent être censés parallèles 
en arrivant à notre globe, comme le sont les rayons divergeans 
de lumière qui ont probablement dans le soleil une origine 
semblable, 

Il me reste encore à vous faire part d’une expérience qui, 
quoique simple et facile à répéter, me semble très-intéressante, 
parce qu’elle paroit prouver en même temps l'existence de cou- 
rans électriques dans les aimans et l'identité complète de l’élec- 
tricité et du magnétisme. 

S'il est vrai, me suis-je dit, que les aimans agissent par des 
courans électriques dans des plans perpendiculaires à l'axe qui 
joint les pôles , comme le pense M. Ampère , ces courans doi- 


es 
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veat agir sur des.aiguilles d'acier , tout comme le font des cou - 
rans électriques ordinaires. Or, par des expériences'"préeédentes, 
nous sommes parvenus au résullat que toute décharge électrique 
qui passe transversalement dans un sens plus ou moins perpen- 
diculaire à la longueur de l’acier, y produit des propriétés magné- 
tiques ; ces courans des aimans, s'ils existent, doivent donc avoir 
Ja mêmelinfluence sur des aiguilles d’acier placées dans la même 
direction à leur égard. 

Je placois une aiguille d’acier qui ne possédoit aucune pola- 
rité sensible, sur une barre magnétique, suivant le sens de sa 
longueur , avec un verre entre deux, pour empêcher le contact 
immédiat de l'aiguille avec la barre ; on satisfaisoit par cette dis- 
position , aux conditions prescrites, et tous les conrans supposés 
de l’aimant agissoient perpendiculairement à la longueur de 
l'aiguille. Aussi l’expérience réussit complètement ; en moins de 
trois minutes, l’aiguille se trouva fortement et parfaitement ai- 
mantée, comme elle l’auroit été par des décharges transversales. 

En retournant l'aiguille sur la barre magnétique, ses pôles 
furent intervertis, et en la plaçant transversalement sur la barre, 
elle perdit sa polarité. Ces faits ne sont qu’une conséquence 
nécessaire des lois qui règlent ces phénomènes. Ne seroit-on pas 
en droit de conclure de celte identité parfaite des effets de l’élec- 
tricité et du magnétisme, à l'identité de leurs causes ? 

J'ai l'honneur d’être, etc. 

A. Van Br. 


Utrecht, 10 octobre 1821. 
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 


Sur l'avantage de l'emploi du Mais ou Blé de Turquie dans L'engrais 
des cochons , par M. Parassou. 


Dans notre cahier d'avril de l'année dernière nous avons rap- 
porté , d'après M. Murray , que dans les environs de Naples on 
engraisse les cochons au point qu'ils ne peuvent se réemuér qu’avec 


difliculté , et cela au moyen du blé de Turquie, et que ce moyen 


employé également en Angleterre avail donné en six semaines 
un cochon du poids d'au moins 400 livres ; mais il paroiït que cela 
n'est pas extraordinaire dans le Béarn, d’aprèsun passage de l’ou- 
vrage que vient de publier le respectable et savant Palasson , 
comme supplément à ses Mémoires pour servir à l'Histoire natu- 
relle des Pyrénées et pays adjacens.. Voici en effet ce qu'il dit 
p. 72, après avoir rapporte l’article de notre Journal": 

.… « Ce qu’on envisage ici comme extraordinaire ne l’est pas aux 
yeux des Béarnais; ils sont accoutumés à nourrir des cochons 
énormes , ayant quelquefois le même poids : ces animaux sont tel- 
lément gros et pesans, qu'ils ne peuvent ni marcher, niÿsouvent se 
lever pour manger. D'ailleurs leurs pieds douloureux se refusent 
à supporter l'épaisse masse qu’ils acquièrent. Les marchés d'Olo- 
ron , de Pau, d'Orthez, de Moucira, de Navarreux, etc., offrent, 


durant toute la saison de l'hiver, des cochons qui pèsent assez : 


communément 300 livres, et le poids de quelques-uns parvient 
jusqu’à 400 livres et mème au-delà. 

» Une personne très-digne de foi m’a rapporté que M. Camon de 
Sarrance, dont elle est parente, avoit nourri un cochon qui pesa 534 


livres ; que.M: Boës-Juzau d'Oloron en avoit possédé un aütre! 


dont le poids fut de 525 livres ; que M. Garray, négociant de 
Sainte-Marie, avoit nourri un animal de cette espèce qui pesa 
550 livres, et qu’enfin M. Hourat , aubergiste de la même ville , 


avoit nourri un cochon dont le poids fut de 572 livres. . 


» C'est à la farine de maïs principalement employée de mémequ’à. 
Naples, qu'il faut attribuer l'abondance de graisse que les cochons! 


acquièreut. L'espace de six semaines suflit pour la leur donner. » 


De l'haprimerie de HUZARD=COURCIER, rue du Jardinet , n° 12. 


ANNONCES. 


LIVRES NOUVEAUX. 


Topographie de tous les Vignobles connus ; contenant leur position géogra- 
phique, l'indiéation du genre et de la qualité des produits de chaque cru, les 
lieux où se font les chargemens et le principal commerce de Vin, le nom et la 
capacité des tonneaux et des mesures en usage , les moyens de transport ordi- 
nairementemployés ; etc. , etc. ; précédée d’une notice sur les Vins des- anciens ; 
et suivie d'une classification générale des Vins. Deuxième édition,, corrigée et 
augmentée; par M. À; JULIEN, auteur du Manuél du Sommelier, inventeur des 
Poudres pour clärifier les Vins, des Cannelles aérifères ; et de plusieurs autres 
instrumiens. 


Un vol. in-8°. Prix, 7 fr. boc., et à fr. 50 c: par la poste. 


| Dictionnaire de Chimie générale et médicale ; par M. P. Pelletan fls, Doc- 
| teur en Médecine de la Faculté de Paris, Médecin de quartier du Roi, Cheva- 
li de l'Ordre royal de la Eégion-d'Honneur ;- Professeur particulier de Chimie 
médicale , de Physiologie et d'Anatomie; Membre de plusieurs Sociétés 5a- 
vantes , françaises et étrangères. 

Tome Ier. A—C. Prix, 10 fr. , etai réf. 90 C: 


Le prix du second volume sera de 5 fr. pour les personnes qui auront acquis le 
premier. 


Ces deux Ouvrages se vendent chez Bachelier et Huzard, Gendres et Suc- 
cesseurs de M° veuve Courcier, Libraires pour les Sciences, rue du Jardinet, 
n° 12. 


Théorie générale des Pèse-Liqueurs , appliqtiée à la construction ét à l'em- 
ploi de toutes sortes d'aréomètres entièrement comparables: avec des tables 
aréométriques très-éfendues, donnant lés pesanteurs spécifiques correspondant 
aux divers degrés des pèse-liquenrs en usage ; le titre dés edux-de-vie, des aid 
sulfuriques , etc. ; par P. M. N. Benoit, ancién élève de l'Ecole P6] 


ÿ l L ytechnique. 
Vol. in-8° de 107 pag. À Paris, chez Batroïs, rue de Seine, n° 18. 


Enseigner comment on pent construire des pèse-liqueurs donnant ja pesan- 
teur spécifique des liquides ; faire voir qu'un changement apporté à là graduation 
des pèse-sels et des pèse-esprits usités, peut leur communiquer la propriété de 
fournir immédiatement cette pesanteur spécifique; donner des moyens de repro- 
duire des aréomètres entièrement comparables et dé les rendre propres à indi- 
quer le titre des liqueurs résultant du mélange de deux substances particulières ; 
montrer enfin comment on peut, à l’aide des nouveaux pèse-liqueurs obtenir re 
poids d'un volame assigné d’un liquide conna, et réciproquement le volume 
d'un poids désigné de ce même liquide ; tel est le but de ouvrage de M. Benoit 


et il faut avouer que s’il l'a rempli; comme des expériences faites dernièrement 
| par ordre du Gouvernement, päroïésent le prouver , il aura rendu un grand ser- 
vice au commerce/et à l'administration. M. Ch. Frécot est l'artiste que M. Benoit 
a instruit dans la confection de ses pèse-liqueurs qu'il nomme pycnographes: il 
| demeure rue de la Harpe, n° 89. 


Résumé d’un Cours élémentaire de Géographie physique autorisé par l'Uni- 
versité, pour l’enseignement dé cette partie de l'Histoire naturelle ; par S. V.E. 
Lamouroux, D.E.S., professeur d'Histoire naturelle à l'Académie royale de 


Caën correspondant de l'Institat royal:de France. | / ilos180t01 
M. Lamouroux , dans cet'ouvrage d'une étendue convenable, a cherché à rem 
ir une lacune dans les livres d'enseignement! déstinés à:la jeunesse de nos col! 
Fégost Nous sommes assez éloïgnés de croire qu'il ait complètement réussi dans» 


ce premier-essaii mais au ons il'a montré ‘que. sous lenomvde/ Géographie : 


physique'of pouvoit groupérähiassez (grand/nonibre ‘de'connoissanceshélémen 1 
tairestutiles à tous !lés âges! Préparties! dans beaucoup d'ouvrages de différente 
uature, et sur lesquelles.l& plupañt des jeunes:genstentrés {dans :lemonde-s$0nt 
souvent d’une ignorance repoussante , et peu en rapport avec ce que: devroit | 
être aujourd'hui l'instruction générale. La jeunesse trouvera surtout un art vé- 
ritablement remarquable dans le choix et dans a nature des citations. 
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NOVEMBRE an 1821. 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 


SUR 


LA POPULATION. 


(Extrait des Mémoires statistiques de la ville de Paris.) 


I. Objet des Recherches sur la population, et des Tables qui en 
représentent les résultats. 


1 Le recherches qui ont pour objet la mesure de la popula- 
tion, sont assujelties à des principes généraux dont il est néces- 
saire «d'acquérir la connoïssance exacte. La question consiste à 
déterminer, dans un lieu et pour un temps donnés, le nombre 
des habitans, celui des naissances annuelles, des mariages et des 
décès, l'ordre commun de la mortalité, la durée probable de Ja 
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vie, la durée moyenne des mariages, celle des générations, et 
divers élémens de ce genre qui appartiennent à l’histoire naturelle 
de l'homme. On doit toujours dislinguüer dans ces énumérations 
le sexe, l'âge, l’état de mariage et, autant que possible, les di- 
verses professions. : 

I est évident que les nombres qui expriment l’état de la popu- 
lation subissent des variations, continuelles, et ne peuvent être 
assignés avec une exaclilude rigoureuse; mais l'observation fait 
connoiire que ces variations sont en général peu sensibles, c’est- 
à-dire que la quantité dont chacun de ces nombres augmente 
ou diminue, est communément une pelile parlie de ce même 
nombre. 

2. Le degré de précision qu'il convient d'apporter dans les 
recherches relatives à la population dépend du point de vue sous 
lequel on les considère. La connoissance que l'administration 
publique doit avoir de tous les élémens de la population, n'exige 
pas toujours une évaluation aussi rigoureuse que celles qui inté- 
ressent les sciences ou les questions d’Arithmétique politique. 
Mais quel que soit le but de ces recherches, elles on! toutes des 
principes communs qu'il est très-utile de démontrer avec clarté. 
C’est l’objet qu'on s’est proposé dans cet écrit. 

5. Il faut d'abord concevoir que, dans un lieu donné d'une 
assez grande étendue, comme un des principaux états de l'Eu- 
rope, On a fait une énumération exacte de tous les habitans qui, 
à une époque déterminée avec précision, ont actuellement un 
âge donné: par exemple, dont l’âge exprimé en ans et jours se- 
roit compris entre 30 et 31 ans. Si l’on formoit pour cette même 
époque un état général qui monlrât le nombre des vivans de 
chaque âge, savoir : combien il s’en trouve dont l’âge actuel est 
compris entre o el 1 an, ou entre: 1 an et 2 ans, entre 2 ans el 3 
ans, ainsi de suite jusqu’au plus long terme de la vie humaine, 
on connoitroii la loi actuelle de la population dans ce pays. 

4. On pourroit enfin concevoir une énumération semblable 
pour une différence d'âge moindre que 1 an ,-et en général on 
pourroit choisir pour unité de temps un intervalle Route 
aussi petit qu'on le voudroit ; et distribuant la population en dif- 
férentes classes, on compterait dans la même classe ceux dont 
l'âge contiendroit un certain nombre entier de ces unités, plus 
une partie de l'unité. à 

La loi qui représenteroit pour un même instant l’état de la 
population de tous les âges, ne peut jamais être parfaitement con- 
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nue; mais elle existe pour un moment donné, et il est nécessaire 
de s’en former une idée très-distincte, parce qu’elle est l'objet 
précis de la question , et que le but de toutes les recherches est de 
déterminer celte loi avec une exactitude suflisante. 

5. Si après avoir fait pour une certaine époque celte énuméra- 
tion du nombre des vivans de tout àge, on la renouveloit dans le 
même pays, à une autre époque, par exemple, après un intervalle 
d’un an, ou de cinq ans,on ne trouveroit pas des résultats rigoureu- 
sement égaux à ceux que l’on avoit oblenus auparavant; mais les 
différences seroient peu sensibles, si l’on en exceple les circon- 
stances extraordinaires. Le nombre des habilans d’un âge donné 
quelconque, comme de 30 à 31 ans, seroit à peu près le même 
aux deux époques, c'est-à-dire que ce nombre n’auroit varié que 
d’une petite partie de lui-même. 

Pour apercevoir clairement les conditions qui règlent le mou- 
vement de la population, il faut d’abord concevoir que ces varia- 
tions accidentelles et très-petites n’ont point lieu , en sorte que le 
nombre d'hommes d’un âge donné demeure constant. Ce n'est 
qu'après avoir acquis une connoissance complète des résultats de 
celte supposilion, que l'on peut étudier les caractères de la popu- 
lation variable. Les questions de ce geure paroissent avoir un 
objet simple et facile à saisir : mais elles offrent des conséquences 
théoriques que l’on ne pourroit découvrir sans un examen irès- 
altentif. Il convient d'employer dans cette étude, outre les règles 
élémentaires du calcul alsébrique, des notations spéciales que nous 
ferons connoître. 

6. Considérée dans son état constant, la loi de la population 
subsiste, ou plutôt se renouvelle incessamment de la manière sui- 
vante. Il naît dans le cours entier d’une année, par exemple en 1800, 
un nombre lotal d’enfans qui sera désigné par N. Avant que cette 
méme année ne soit écoulée, il meurt une partie de ces enfans 
nouveaux nés. Ainsi le nombre total N des enfans nés dans le cours 
de l’année 1800 se trouve réduit, au commencement de 1807, à 
un nombre moindre que nous désignons par V,; nous indiquons 
par ce signe que leur âge compté au commencement de 1801 est 
compris entre 0 et 1 an, En général, nous désignons par V., V,, 
V,, Vs, etc.,les valeurs successives et décroissantes du nombre des 
survivans. Ainsi sur un nombre total N d’enfans nés pendant l’an- 
née 1800, ii en reste V, au commencement de 1801, V, au com- 
mencement de 1802, V, au commencement de 1805, ainsi de 
suite, jusqu’à l'extinction entière du nombre primitif N. Nous 
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désignons encore par M, le nombre de ceux qui, étant nés en 1800, 

meurent dans la même année, par M, le nombre de ceux qui sont 
nés en 1800, et qui meurent en 1801, par M, le nombre de ceux 
qui sont nés en 1800 , et meurent en 1802, ainsi de suite. 

Or, la loi suivant laquelle le nombre N des enfans nés en 1800 
décroîit d’une année à l’autre, et devient successivement NV 
V,, Vs, etc., se reproduit constamment à l'égard de ceux qui nais- 
sent pendant le cours entier d’une année quelconque. Il arrive 
encore que le nombre total des naissances de l’année 1807 est N 
égal au précédent, et il se réduit aussi d'une année à l’autre à 
V., V,, Va, V:, etc. Il en est de même desannées subséquentes180?, 
1805, elc.; enfin cette même loi de décroissance avoit eu lieu au- 
paravant à l'égard des enfans nés en 1709, 1708, 1797, etc. 

Ainsi le nombre M, est en général celui des enfans qui naissent 
et meurent dans la même année; M, est celui des enfans qui 
nalssent dans une première année et meurent dans l'année sui- 
vante ; M, est le nombre des enfans qui naissent dans une pre- 
mire année et meurent dans la troisième, ainsi de suile pour les 
nombres M;, M,, M:, etc. 

I suit des désignations précédentes, que l’on trouve V. en re- 
tranchant M, de N, que l'on trouve V, , en retranchant M, de V., 
que l’on trouve V,, en retranchant M, de V,, ainsi de suite pour 
tous les âges. On exprime ces relations par les équations sui- 
vantes, (1) ou (2), dont nous ferons connoître l'usage. 


V:=N M, M NV: 
V,=V,—M, M,=V.—V,, 
V,=V,—M,, M, = V,—V,, 
Vs= V,—M;, M;= V,— Vs, 

elc. (1) elc. (2) 


7. Supposons présentement que l’on ait fait à une époque pré- 
cise, par exemple au commencement de 1801, le dénombrement 
général des habitans de tout âge, et que l’on compte en premier 
lieu combien il y a d’enfans dont l’âge actuel exprimé en ans et 
jours, est compris entre o an et 1 an, il est certain que le nombre 
de ces enfans sera V.. En effet, puisqu'on suppose leur äge com- 
pris entre o et 1, ils sont tous nés en 1800. Orilest né en 1800 
un nombre total N d’enfans dont il est mort un nombre M, dans 
la même année. Donc, en faisant au commencement de 18ot 
l’'énumération des personnes de lout äge, on trouvera que le nom- 
bre des enfans d’un âge compris entre o et 1 est N—M,, équi- 
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valent à celui que nous avons désigné par V.. Passant au nombre 
de ceux qui au cômmencement de 1801 ont un âge compris entre 
1anet 2 ans, on trouvera pareillement que ce nombre est V,. En 
effet, il s’agit de ceux qui ont plus d’un an et moins de deux ans, 
c’est-à-dire de ceux qui sont nés en 1709. Or le nombre total de 
ceux qui sont nés en 1799 est N; il éloit réduit à V, au commen- 
cement de 1800, el à V, au commencement de 1801. On. dé- 
montre de la mème manière que, si l'on compte au commence- 
ment de 1801 le nombre des individus dont l'âge actuel est 
compris entre 2 et 5, on en trouvera un nombre égal à celui 
que nous avons désigné par V, , et le même raisonnement s'ap- 
plique à tous les âges suivans. 

8. On voit par là que si l’on observe au commencement de 
1801 la loi de la population, c'est-à-dire, si l’on distingue parmi 
les personnes de tout âge celles dont l’âge actuel est compris 
entre o et 1, entre ret2, entre 2 et 3, etc., les nombres trou- 
vés seront ceux que nous avons désignés par V., V,, V,, Va, 
V£, etc. - 

Les résultats de celte énumération sont écrits dans l’ordre in- 
diqué par la table suivante : 


(B) ANS N 

o M, 

# V, 
I M, 

V, 
2 M, 

Va 
3 M, 

Vs 


etc: elc. etc; 


La première colonne verticale contient l'indication des âges; 
la seconde montre combien il s’est trouvé de personnes dont 
l'âge, à l’époque fixée pour le dénombrement, éloit compris 
entre les limites d'âge indiquées dans la première colonne. 

Pour former la troisième colonne, on prend la différence N—V, 
qui est M., la différence V,—V, qui est M,, la différence V,—V, 
qui est M,, la différence V,— V, qui est M;, ainsi de suite. 

Il faut ajouter à l’énumération des vivans de tout âge l’observa- 
vation du nombre totale des naissances annuelles, que nous avons 
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désignées par N. On écrit au-dessus de la seconde colonne le 
nombre tolal N des naissances d’une année, qu'il ne faut point 
confondre avec V.. La différence N— V,est, comme nous 
l'avons dit, le nombre M des enfans qui naissent et meurent dans 
la même année. c 

Une table ainsi formée représente la loi de population 
dans la seconde colonne, et la loi de mortalité dans la troi- 
sième; elle porte le nombre total des naissances annuelles qui 
sont la source constante de la population , et elle fait connoïtre 
dans le reste de la seconde colonne le nombre des vivans de 
chaque àge. 

Si l’on ajoute ensemble tous les nombres V,, V;', V,, Vs, elc., 
on trouvera le nombre total des habitans. En effet, quel que puisse 
être l'age de chacun d'eux, cet àge est compris entre o et 1, où 
entre ret2,ouentre2et3, etc. ; donc la population générale est 


exprimée par la somme V.+V,+V,+ V;+V,-+etc., que 


nous désignons par #7. 


II. Usages des registres publics pour la formation des Tables de 
È Mortalité et de Population. 


10. La troisième colonne M,, M,, M, M, etc, représente tous 
les décès qui ont eu lieu pendant le cours d’une année entière ; 
car nous avons reconnu que M, est le nombre de ceux qui naissent 
et meurent dans une même année; que M, est le nombre de ceux 
qui naissent dans une première année el meurent dans la seconde; 
que M, est le nombre de ceux qui naissent dans une première 
année et meurent dans la troisième, et ainsi de suite. 

Si l’on formoit un registre exact de tous les décès qui ont eu 
lieu pendant le cours d’une année, par exemple en 1800 , et si ce 
registre contenoit la mention du jour de la mort et de l’âge 
qu'avoit le décédé à ce mème jour, on formeroit immédiatement 
Ja troisième colonne M,, M,, M, M3, etc. : en effet, il seroit facile 
de connoitre, par l’examen du registre, combien dans l’année 
1860, il est mort d’enfans nés en 1800, on trouveroit ainsi le 
premier nombre M. ; on compteroit ensuite combien, parmi les 
décédés de l’année 1800, il s’en trouve qui étoient nés en 1799, 
combien il s’en trouve qui étoient nés en 1708, ainsi de suite 
pour ioutes les années antérieures, et l'on connoîtroit, par consé- 
quent, les nombres M., M,, M,, M:, M,, etc. 

En supposant donc que les registres des actes de décès con- 
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tiennent la mention de l'âge du décédé, condition prescrite par 
nos lois, mais à laquelle il est difficile de satisfaire exactement, on 
voit que les nombres M., M,,M,, M;, M,, etc., de la troisième co- 
lonne existent dans ces registres, et qu'il suffit de les en extraire 
avec ordre. 

11. Si, de plus, on observe le nombre total N de naissances 
annuelles qui est donne fort exactement par les registres civils, 
on pourra former la seconde colonne au moyen de la troisième. 
En effet, on retranchera M, de N, et l'on connoiïtra V,: on re- 
tranchera M, de V,, et l'on connoïtra V,; on retranchera M, de 
V,, et l’on connoitra V,; ainsi du reste pour lous les âges. 

Il subsiste évidemment, entre la suite des nombres V., V,, V,, 
V:, V,, etc. et la suite M., M,, M,, M;, etc., une relation telle, que 
la première étant supposée connue, ainsi que le nombre N des 
naissances, on en conclut la seconde. Il suffit pour cela de pren- 
dre les différences N—V., V.—V,, V,—V,, V,—V;, etc. ; 
ces différences sont les nombres M., M,, M,, etc., de la seconde 
colonne. Réciproquement, si les nombres M., M,, M,,M;, etc., 
éloient connus au moyen du registre des décès, et si l’on avoit 
observé aussi le nombre N des naissances annuelles, on en dédui- 
roil, comme nous l'avons dit, la première série V., V,, V,; elc.; 
car on trouveroit V, en retranchant M, de N; on trouveroit V, 
en relranchant M, de V,,' ainsi de suite pour tous les autres 
nombres. 


IIL: Proprietés générales de ces Tables. 


12. La série V., V,, V,, V3, etc., est formée des résultats que 
donneroit un dénombrement exact. Si l’on ajoute tous les termes, 
la somme Ÿ” exprime combien il y a d’habitans de tout age. 

Si l’on omet le premier terme V., la somme exprime combien 
il y a d’habitans dont l’âge surpasse un an. En général, si, à par- 
tir d’un terme quelconque, que nous désignerons par V,, on 
ajoute à ce méme terme tous ceux qui sont inscrils après lui, 
la somme exprime combien il y a de vivans dont l’âge surpasse 
le nombre d'années désignées par A. 

Si l’on veut connoiître combien il y a de vivans dont l'âge est 
compris entre deux limites données; par exemple, combien il y 
en a dont l’âge est plus grand que quatre ans et moindre que neuf 
ans, on ajoutera ensemble lesnombres V,, Vs, V:, V,, V:; la somme 
exprimera le nombre cherché. 

13. On pourroit aussi déterminer quel est l’âge srtermédiaire B, 
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tel, qu'il se trouve autant d'hommes qui nt un âge moindre que 
B, qu'il ÿ en a dont l’âge surpasse B; pour cela, il faudroit 
ajouter successivement les nombres Vos Vis Vas Vs Vo elc., jus- 
qu’à ce que la somme fût égale ou presque égale à la moitié de 
la somme totale Ÿ”, qui exprime le nombre des habitans. 

14. Nous avons pris l'intervalle d'un an pour la différence des 
àges inscrits dans la table ; mais il peut êlre nécessaire de diviser 
cet intervalle, et de faire varier les limites des äges de trois mois 
seulement ou d'un mois. On doit surlout exiger ce degré de pré- 
cision pour les premiers âges de la vie; car la loi de mortalité 
indique alors un décroissement très-rapide ; en général , les tables 
sont d'autant plus parfailes que l'intervalle des limites est plus 
petit, tous les autres élémens demeurant les mêmes. 

15. On voit, par ce qui précède, qu'en formant, au moyen des 
registres de décès, la loi de mortalité exprimée par la suite 
M., M,, M,, M, etc., et connoissan! le nombre N des naissances 
annuelles, on parviendroit à connoître les nombres Va VEINE, V;, 
tels que les donneroit un dénombrement effectif de tous les habi- 
tans. Il faut toujours remarquer que cette conclusion suppose que 
la population est devenue stationnaire. 

16, Il suit de cette même supposilion que la somme... 
M,+M,+M,+M;+ etc, équivaut au nombre N des nais- 
sances : car celle somme exprime le nombre total des décès qui 
ont lieu dans le cours d’une année, et ce nombre est nécessaire- 
ment le même que celui des naissances annuelles, puisque la 
population ne change pas. Cela résulte aussi des équations (2) 
rapportées dans l’article (6) comme on le voit en ajoutant ensem- 
ble toutes ces équations; en effet, prenant la somme des premiers 
membres pour là comparer à la somme des seconds membres, 
on trouve, après avoir fait toutes les réductions, 


M,+M,+M,+M+M,, etc. =N. 


17. Ces nombres M., M,, M,, M;,etc. sont donnés, commenous 
J'avons dit, par le registre annuel des décès. Pour les connoitre, 
il faut faire l'énumération exacte de tous les décès qui ont eu 
lieu pendant le cours d'une seule année, par exemple en 1800, 
et chercher quelle auroit été, à la fin de cette année 1800, l’äge 
de chacun des décédés, s’il eût prolonge sa vie jusqu'à ce terme. 
Cela étant, M, est le nombre de ceux dont l’âge, à la fin de l’an- 
née, auroil été compris entre © et 1 an; M, est le nombre de 
ceux dont l'age auroit été compris entre 1 an et 2 ans, ainsi de 

suite 
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suite. Il ne faut donc point confondre M, avec le nombre de 
ceux dont l'âge compté au jour du décès est compris entre o el 1, 

ni prendre M, pour le nombre de ceux dont l’âge compté au jour 
du décès est compris entre r et 2. Il est nécessaire que les âges 
soient tous rapportés à un terme fixe, et l’on peut choisir pour 
cela là fin de l'année pendant laquelle tous les décès qui ont eu 
lieu dans une année, par exemple en 1800, et.marquant pour 
chaque décédé l’époque de sa naissance. M, est le nombre de ceux 
qui sont nés en 1800 et morts en 1800; M, est le nombre de 
ceux qui sont nés en 1799 et morts en 1800 ; M, est le nombre de 
ceux qui sont nés en 1798, et morts en 1800, ainsi de suite pour 
tous les nombres. 

18. Nous avons vu que l’on pourroit suppléer au dénombre- 
ment effectif des habitans en observant les naissances et les déces 
annuels, et que réciproquement la loi de la mortalité se déduit 
de l’état général des habitans de tout âge. 

Cette relation entre les deux suites N, V., V,, V,, Va, V4 etc., et 
M., M,, M,, M:, etc. provient de ce que la premiere qui forme la 
seconde colonne de la table, représente également les nombres 
des vivans de tout âge , et les valeurs successives auxquelles se 
trouve réduit au commencement de chaque année le nombre N 
des enfans qui sont nés dans le cours d’une année entière. Mais 
on ne doit pas perdre de vue que cette conséquence est entiere- 
ment fondée sur les conditions suivantes : 1°. que la population 
est parvenue dans toutes ses parties à un état invariable; 2°. que 
l'on regarde comme nul ou très-peu sensible l'effet de l'arrivée 
des étrangers ou de la sortie des natifs. 

19. Le résultat qu'il nous importe le plus de connoïtre dans le 
sujet que nous traitons , est celui que représente la série V,, V,, 
V,, Va, V,, etc., c’est-à-dire le décroissement progressif du nom- 
bre des hommes nés dans la même année. On exposera avec plus 
de détail dans d’autres articles les conséquences relatives à ce 
fait principal. On se borne ici à citer une série de ce genre due 
a M. Deparcieux qui l’a déduite des états d'emprunt publics via- 
gers en France; il ne s’agit donc que d’une classe spéciale 
d'hommes, mais nous citons cet exemple pour donner une idée 
plus fixe de l'usage des tables. Cette série est d’ailleurs fondée 
sur des pièces authentiques et subsistantes. 


Tome XCIII, NOVEMBRE an 1821. A ET 
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(C) 
uns. ans, aus. ans, 
o ‘d 24. 48 72. 
Vo | 1559 Va | 782 Vas | 599 Va | 271 
1 25 49 73 
V, | 1092 Vas | 774 Vy | 590 Vs | 251 
2 26 50 74 
V2 | 1043 V6 | 766 .| Vs | 581 V4 | 231 
5 27 51 79 
Vs | 1000 Va | 758 Vs, | 571 V;stlMarr 
4 28 52 76 
V4 970 Vas | 750 Ysa | 560 V6 | 192 
5 29 55 77 
Vs | 948 Vas | 742 Vss | 549 Vy | 173 
6 3a 54 78 ï 
Ve | 930 Vs | 734 Vs | 538 Vs | 154 
U V L] 4 Y 6 à 526 4 V 
7 1 3 2 V5 2 39 | 136 
8 PES ER 8o CHrn 
Vs 902 Vgs | 718 V6 | 514 Vaso | 118 
9 33 57 81 
de 890 Vas | 710 Vs, | 502 Va | 101 
10 34 . IN5e 82 
Ms 880 Vs: 702 Vs 489 he Va 85 
11 L , 35 NUE 5g ; 83 E 
Tr 2 35 l'E l 83 1 
12 À 36 34 6o s | #7 84 7 
Va | 866 Vas | 686 Vs, | 463 Nas | 59 
13 37 61 85 
Vs 860 Vs 678 Va 450 Vs 48 
14 28 | 62 86 
Vu | 854 Vas | 671 Vos | 487 Vas | 58 
. Ÿ 8 F9 Vs | 66 ï V ï V 
15 8 s 63 29 87 2 
16 é 4o APE 64 : 88 : 
Vs | 842 Va | 657 Vos | 499 Vss | 22 
17 41 65 89 
Miy | 835 Vu | 650 Ves | 395 Vaso | 16 
18 42 66 go 
Vs 828 Va 643 V6 380 de 11 
19 43 67 91 
Va 821 Vs 636 Ver 364 \ Va 7 
20 44 68 92 
L'AS 81 4 V4 629 Ves 347 Voa 4 
1 44 69 95 
Va | 806 Vas | 622 V6o | 529 Va a 
22 46 70 94 
Va | 798 Vas | 615 Vo | 310 Va 1 
23 47 1 95 | | 
Vas | 790 Vy | 607 Vr | 291 Vs o 


Somme ou population totale, V —51701. 
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Cette lable fait connoïtre que de mille personnes dont l’âge 
compté au commencement d’une année étoit compris entre 3 ans 
et 4 ans, il en est resté 970 au commencement de l’année suivante, 
948 un an après, elc. elc., en sorte que ce nombre 1000 s’est 
trouvé réduit, au commencement des années suivantes, aux valeurs 
respectives 970, 948, 930, 915, etc. 

Les trois premiers nombres qui précèdent mille ne sont point 
donnés par les mêmes documens. On les a déduits d'observations 
analogues afin de compléter la série. 


En général, la loi de la mortalité dans les premiers âges au- 
dessous de cinq ans est plus variable et plus incertaine que celle 
qui règle le cours moyen de la vie. On peut étendre cette re- 
marque aux derniers àges, en sorte que les résultats des tables qui 
concernent la première enfance et la longévité, sont moins exac- 
tement connus. 


20. On suppose communément, dans la formation des tables, 
que les individus dont le nombre est marqué dans la seconde co- 
lonne sont nés le mème jour. On se représente, par exemple, que 
toutes les naissances comptées pendant le cours d'une seule an- 
née, dans le pays dont on énumère la population, ont eu lieu en 
un jour placé à égale distance du commencement et de la fin de 
cette année ; el l'on suppose encore que tous les décès de l’année 
ont eu lieu à la fin de ce même jour : on concoit donc que tous 
les changemens surveuus dans la population s’accomplissent en un 
jour, au milieu de chaque année. Cette considération rend la forme 
des tables plus distincte et plus simple ; mais elle est hypothétique ; 
et, dans certaines questions, il est nécessaire de recourir aux 
principes plus généraux que nous avons exposés jusqu'ici. 

21. Si l’on admet que toutes les naissances el tous les décès de 
l'année ont eu lieu le mème jour, au milieu de cette année, la 
table fait connoitre avec précision les âges de tous les vivans : en 
effet, il nait au milieu de chaque année un nombre N d’enfans des 
deux sexes, qui se trouve réduit à V, au commencement de l'an- 
née suivante, et qui devient successivement V., V,, V., Vs,etc., au 
commencement de chacune des années indiquées. La somme 
VHV,HV,+V,+V,æ+ elc., de tous les nombres de la table 
exprime la population totale. 

V. est le nombre de ceux dont l'age actuel est compris entre o 
et x an, ou, plus exactement, dont l'age est exprimé par :; V, est 
le nombre de ceux dont l'âge est 1 +; V, est le nombre de ceux 


HD 
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dont l’âge est 2 +, ainsi da reste. Ces nombres expriment la distri- 
bution constante de la population selon les âges. 16 0) 

Si l’on veut déterminer combien il se trouve d'hommes dont 
l'âge surpassé un certain nombre entier d'années, par exémple 
15 aus, 1] faut ajouter tous les nombres de la seconde colonne de 
la table depuis V,,; c’est-à-dire, comprendre dans cette sommeV,;, 
ét tous les nombres placés au-dessous ; ainsi désignant par 7, le 
nombre cherché, on a l'équation F3 =Vs+ Vi + Vis + Vis 
+ V,,— etc. 

Si l’on cherche combien il y a d’habitans dont l’âge est compris. 
entre deux limites données, par exemple ceux dont l’âge est plus 
grand que 4 et moindre que 9, il faut ajouter les cinq nombres 
M Vs Vos Vi Ve: | 

Pour connoître l’âge intermédiaire B de toutes les personnes 

comprises dans la table, c’est-à-dire un âge tel qu'il y ait à peu 
près aulant de personnes d’un âge plus grand que B, qu'il yen a 
dont l'âge est moindre-que B , il faut ajouter successivement tous 
les nombres V,, V,, V,, Vs, V,, elc., jusqu’a ce qu’on arrive à une 
somme presque égale à la moitié du nombre total #7 des vivans. 
Soit À l'indice du nombre V, auquel on s'est arrêlé, en ‘sorte 
qu'ayant ajouté V, on a trouvé une somme plus grande que à #”, 
et qu'en n’ajoutant point ce nombre V,, on trouve une somme 
moindre que 277, on pourra prendre » pour la valeur approchée 
de l’âge intermédiaire. 

22. On connoit aussi, au moyen de la table, combien, dans le 
cours d’une année, il meurt d'hommes d’un âge donné. On voit, 
par exemple, que sur 1000 enfans de 5 ans à 4 ans, il en meurt 
50 dansir an, et que sur 880 enfans de 10 à 11 ans , il en meurt 
seulement 8 dans 1 an. 

C'est par des calculs semblables qu’on estime la mortalité de 
chaque âge; et la règle générale qu’il faut suivre pour cela, consiste 

- à prendre la différence de deux nombres consécutifs de la table; 
par exemple, celle de 581 à 571, qui est 10, et à comparer cette 
différence au nombre 581; on en conclut que, sur un certain 
nombre d'hommes qui ont tous 50 ans accomplis , il en meurt, 
dans le cours d'une année, la 58*° partie environ. Plus la diffe- 
rence des deux nombres consécutifs est grande, plus il meurt 
d'hommes de l’âge indiqué; mais ce n’est point la valeur absolue 
de cette différence qui exprime la loi de mortalité à l’âge dont il 


s’agit, c'est le rapport de cette différence au nombre d'hommes 
dont elle est retranchce. 


arr à 
29 


[eà] 
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23. On déduit encore de ces tables la connoissance de la durée 
moyenne de la vie. Pour se former une idée exacte de cette quan- 
tité, il faut concevoir que l’on a sous les yeux un état des actes 
de décès d’un très-grand nombre de personnes, el que l'on y 
trouve l'indication de l’âge qu’avoit chaque décédé le jour de son 
décès. On ajoute ensemble tous ces âges , et l'on divise la somme A 


, PAU : A 
par le nombre M des décédés. Le quotient = est la valeur moyenne 


de la durée de la vie; c’est le nombre d’années que chacun auroit 
eu en partage ; si la durée. de la vie eût été la même pour tous. 

Si-les observations dont on fait usage ont été recueillies pen- 
dant plusieurs années, si elles se rappoutent à un très-grand 
nombre de personnes des deux sexes , de tous äges et de diverses 
professions ; le quotient ainsi déterminé exprimera la durée 
moyenne qui convient au lieu où ces personnes ont passé le cours 
de leur vie. 11: 

24. En supposant que la table (C), (art. 19) se rapporte à une 
classe de personnes pour laquelle on veut connoilre la durée 
moyenne de la vie, il sera facile de calculer cette valeur avec une 
approximation suflisante. En effet, lorsqu'on énumère tous les 
décès qui ont eu lieu pendant le cours d’une apnée, on trouve 
que le nombre total des décès est M,+ M,+M,+M;—+etc., 
et que ce nombre se divise comme il suit : M, sont nés dans la 
première année (par exemple en 1800 ) et morts en 1800, M, sont 
nés en 1799 et morts en 1600 , M, sont nés en 1798 et morts en 
1800 ; ainsi de suite pour tous les autres nombres. 

Puisque l’on concoit que les naissances et les décès ont lieu en 
un jour , au milieu de chaque année, il s'ensuit que les décédés, 
dont le nombre est M,, avoient précisément 1 an accompli lors- 
qu’ils sont morts ; que les décédés dont le nombre est M, avoient 
2 ans, que les décédés dont le nombre est M, avoient 3 ans, ainsi 
de suite. Quant aux décès dont le nombre est désigné par M., 
puisqu'on admet qu'ils sont morts le jour même de la naissance, 
au milieu de la première année 1800, on regarde comme nul 
l'âge qu’ils avoient au moment de leur décès, en sorte que l'ige 
correspondant à M, est o , comme âge correspond à M, 
est 1, 

On connoîït maintenant le nombre des décédés et les £ges qu'ils 
avoient le jour du décès; on calculera donc la somme totale A de 
ces âges, el on la divisera par le nombre total 47 des décès ; le 
quotient sera la duré moyenne de la vie. Ainsi il faut multiplier 
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chacun des nombres tel que M; par l’âge correspondant k, ajou- 
ter tous les produits, et diviser la somme par M, +M,+M, 
+ M,+ etc. 

25. Le premier de ces produits, celui de ÆZ, par l’âge corres- 
pondant, est nul, comme on vient de le voir; il suffit donc 
d'ajouter les produits 1 M,, 2 M,, 5 M;, 4 M,, ainsi de suite, etde 
diviser la somme de ces produits par la somme de tous les nombres 
M,, M,, M,, M, etc. 

On a vu (art. 16), que le nombre total M des décès ne diffère 
point du nombre N des naissances annuelles ; d’un autre côté les 
nombres M,,M,, M3, M,, etc. sont les diflérences V.—V,, V,—V,, 
V,— Vs, Vs— V,, etc., ce qui résulle des équations (2) de 
l'art. (6). 

Il suit de la que pour former la valeur moyenne de la durée de 
la vie telle qu’elle résulte d’une table proposée, il faut prendre les 
différences M,, M,, M;, M,, etc., entre deux nombres consécutifs, 
multiplier ces différences par les nombres respectifs 1, 2, 3, 4, elc., 
ajouter tous ces produits, et diviser la somme par le nombre N des 
naissances de l’année, le quotient sera la valeur cherchée. 

26. On peut donner une autre expression de ce résultat: en 
appliquant les! opérations ordinaires de l'Algebre; en effet, dé- 
signant par U, la valeur moyenne de la durée de la vie, on a 
équation 
Ù,= Me EM + 5Ms + AM ete. 

M,+M +M,+M;+My+ etc. £ 


on meltra dansle second membre, au lieu de M, sa valeur N—V, ; 
au lieu de M,, sa valeur V.—V,, comme l'indiquent les équa- 
tions (2) de l'art. (6); par ces substitutions, dans le second mem- 
bre , le dénominateur deviendra N—V HV —V,HV,—V,H+etc.; 


ce qui le réduit au seul nombre N, et le numérateur deviendra 

1 (Vo V)H2(V,—V,)+8 (Vs Vs) +4 (Vs V) H'etc.; 
faisant toutes les réductions par ordre, on voit que ce numérateur 
est égal à V.+ V,+-V,-+H V;+ etc, c'est-à-dire, au nombre 4 
exprime la population totale. L'équation précédente se réduit 

onc à celle-ci : 

L— N°? 

c’est-à-dire que pour connoître la durée moyenne de h vie, telle 
que la donne une table proposée, il faut diviser le nombre 77 qui 
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exprime la population totale, par le nombre N desinaissances an- 
nuelles. Cette'proposition est une des conséquences qu'il importe 
le plus de remarquer dans la théorie de la population; elle suppose, 
comme nous l'avons dit plusieurs fois, que la population est de- 
venue slalionnaire, et qu'il n’y a aucun effet sensible provenant de 
la sortie des natifs et de l'arrivée des étrangers. 

27. Cherchons maintenant la valeur moyenne de la durée 

de la vie, à partir d'un âge quelconque, par exemple, au- 
dessus de 15 ans. Chaque nombre de la table, tel que V;, indique 
combien il y a de vivans dont l’âge actuel est compris entre A et 
R + 1; el comme on suppose que tous les changemens s’accom- 
plissent au milieu de chaque année, l’âge commun de ces per- 
sonnes en nombre V, est précisément égal à k +=. 
: Faisons l’énumération de tous les décès d’une année; en n'ayant 
égard qu’à ceux des personnes qui ont plus de 13 ans au jour de 
leur mort, et en comptant combien elles ont vécu d'années au- 
dessus de 13 ans. On a vu, 1°. que le nombre de ceux qui meurent à 
14 ans est M,,, le nombre d'années qu’ils ont vécu au-dessus de 
l'âge fixé 13 est 1; 2°. que M,; meurent à 15 ans, ils ont vécu 2 ans 
de plus que! Pâge fixé; 5°. que M,; meurent à 16 ans, ils ont 
vécu 3 ans au-delà de l’âge fixé, ainsi de suite pour les âges sui- 
vans. Pour former la somme totale des années comptées au-des- 
sus de 13 ans, on multipliera M,, par 1, M,s par 2, M, par 3, 
M, par 4, ainsi de suite, et l’on ajoutera ensemble tous les pro- 
duits. Connaissant ainsi la somme des années d'âge comptées au- 
dessus de 13 ans le jour de la mort, on divisera cette somme par le 
nombre total de ceux qui sont morts ayant plus de 13 ans d'âge, 
et l'on trouvera la valeur moyenne de la durée de la vie comptée 
au-dessus de 13 ans. Désignant cette valeur par U,;,, on aura l’é- 
quation - 


UE M, +oM;; + 3M,5 + 4M,, + etc. (mn) À 
BE ME M5 + Me + M, + etc, ? 


on mettra ensuite au lieu de M,,M,5M,6 leurs valeurs données par 
les équations (2) de l’article (6), c’est-a-dire les différences 
VV Vi Viss Vis Vic, Pis —Vs,, €lC., et en faisant par ordre, 
après ces substilutions, toutes les réductions , le numérateur des 
viendra VV Vis Vi V,,-etc., c’est le nombre total des 
vivans dont l’âge actuelsurpasse 15, et nous avons désigné art. (21) 
ce nombre par V3. Le dénominateur du second membre de l'é- 
quation précédente (m) devient, par les mêmes substitutions, égal 
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à V,;; par conséquent la quantité U,;, dont la durée moyenne de 
la vie de toutes les personnes quil'ont vécu plus dé 13 ans sur- 
passe l'âge fixé 15, est ainsi exprimée re Labs: A 
Ë 4 A ÉD CAUTÉ 
CU ERA PS0 OS TT R ELA RNAET: 
] ste Nasre é nee ren o 
il en seroit de même des autres âges, et ce calcul peut être fait en * 
général de la manière suivante. 
L'énumération totale des décès d'une année donne ces re- 
sultats : d URL ! 
M. sont morts à l'age o, M, a l’âge 2, etc:;/ceux!qui sont morts 
à un âge plus grand qu'un.âge donné quelconque À sont donc 
Miss Miss, Miss, Ms,4, etc: ; la durée moyennede leur vie éntière 
sera ainsi exprimée PAP ALINP MARS 
CH 0) Min + (RH 9) Mayo FES) Mis A 4)Mii etc, 
Mi, Mise + Miss + Mi etc:, : A 


on substituera au lieu de M,.,,M,44, M,:, etc. leurs valeur res- 
pectives données par les équations (2) de l’article (6), c'est-à-dire 
Vi Nas Vins Vas ee Viss'ÿ etc: Après les substitu- 
tions , l'expression précédente se réduira àscelle-ei 1° 7 

Ch + 1)Vs + Vs VAS} + Vis + V4 ae etc. 4 


t 9D 8e 


Va int 3 " (1! 
qui est la même que celle-ci : co el iédis tahéeisnuo) 
RE EE PÉTER 
L re h 


. n date) 15 4 

Il faut donc marquer l’âge. k.daris la premiere colonne -de-la 
table , ajouter tous les nombres de la seconde colonne depuis V,, 
c'est-à-dire, comprendre dans la somme le nombre V, et tous 
ceux qui sont au-dessous de lui, enfin diviser la somme par ce 
même nombre V;, le quotient est le nombre moyen d'années 
comptées au-dessus de L dans la vie entière des personnes-qui 
sont mortes à un âge plus grand que : A Satreis | 

Il faut remarquer maintenant, 1°. que l’âge de ceux dont le 
nombre est V,, n’est point À; mais À; 2° que les; vivans dont 
les nombres sont désignés par V;, V,,,, V;.,, elc., sont ceux 
dont l’âge à l'instant A leur décès surpassoit À ++. Or, la quan- 
tté dont la durée entière de leur vie moyenne surpasse X étant 


YF” il en faut retrancher + pour connoitre la quantité dont cette 
b 


durée 
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durée entière de leur vie moyenne excède l’âge A++ marqué 
dans la table. 

On en conclut, en général, que pour connoïtre combien la 
vie moyenne de ceux qui ont vecu au-delà d'un äge précis indi- 
qué dans la table surpasse cet âge indiqué, il faut, à partir du 
nombre qui répond à l’âge donné , y compris ce nombre , ajouter 
tous les nombres de la seconde colonne jusqu’au dernier, diviser 
la somme par le premier des nombres ajoutés, et retrancher + du 
quotient. Ce dernier résultat est une approximation fondée sur la 
supposition commune qui ramène à un même jour tous les chan- 
gemens survenus dans la population. 

Les tables dont on. vient d'expliquer l’origine et l'usage expri- 
ment les probabilités relatives à la durée de la vie. Si l'on veut 
connoitre , par exemple, quelle probabilité il y a qu’une personne 
âgée de 21 ans vivra encore plus de 15 ans, il suflit de comparer 
les deux nombres 806 et 702 qui répondent aux âges 21 et 34. Ces 
nombres font connoïtre que de 806 hommes âgés de 21 ans accom- 
plis, il y en a seulement 702 qui vivent encore 13 ans après: ainsi 
la probabilité cherchée se forme de 702 chances sur 806; elle est 
la même que celle de prendre une boule blanche dans une urne où il 
se trouve 806 boules dont 502 sont blanches et et 104 noires. On 
exprimeroit cette probabilité par la fraction 722 qui diffère peu 
de 7. 

29. On trouve, par le mème principe, la probabilité opposée à 
la précédente, c’est-à-dire la probilité de mourir avant d’avoir 
alteint l’âge de 34 ans, lorsqu'on a l’âge actuel 21 ans ; car sur 
806 personnes de cet âge 21, il y en a 102 qui ne parviennent pas 
jusqu'à l’âge 34. La probabilité don1il s’agitse forme de 102 chances 
sur 8o6; elle est :22 ou à tres-peu près +. 

50. Si l’on considère deux personnes dont l’une à 20 ans et 
l’autre 50 ans, et que l’on veuille connoître quelle probabilité il 
y a que toutes les deux vivront encore après un certain nombre 
d'années, par exemple après 28 aus, le calcul sera un peu plus 
composé que ceux qui précèdent; mais le principe n’en est pas 
moins évident. On recherchera dans la table le nombre qui 
répond à 20 ans et celui qui répond à 48 ans; comparant 
ces. deux nombres 814 et 599, on aura la fraction 5? pour 
exprimer la probabilité d'atteindre l’âge de 48 ans, lorsqu'on 
est à l’âge de 20. Pour simplifier le calcul, nous supposerons que 
cette fraction est ©; on cherchera de la même manière la probabi- 
lité d'atteindre l'âge de 58 ans, lorsqu'on a l’âge de 50 ans; elle 
est exprimée EL fraction #52; mais pour simplifier, nous sup- 
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poserons que celle fraction soit #; on considérera donc: 1°. que sur 
8 personnes de 20 ans il s’en trouve 5 qui atteignent 48 ans, et 3 
qui ne parviennént pas à cet àge; 2°. que sur 7 hommes dé 30 ans, 
il s’en trouve 4 qui arrivent à l’âge de 58 ans , et 3 qui n’atteignent 
pas à cet âge: 

Il ÿ a 8 chances différentes dans le premier cas et 7 dans le se- 
cond ; mais si l’on considère les deux cas à la fois, c’est-à-dire 
toutes les chances qui peuvent survenir lorsque, d'une part, 
8 personnes ont l’âge actuel 20, et que d’autre part 7 personnes 
ont l’âge actuel 30 , on voit qu’il se trouve 56 chances différentes, 
toutes également possibles : en effet, chacune des 8 premières 
chances peut coïncider avec chacune des 7 chances du second 
cas, ce qui donne 56 combinaisons ; or le premier cas a 5 chances 
favorables sur 8, et le second a 4 chances favorablés sur 7; et 
comme une des chances favorables du premier cas se peut ren- 
contrer avec une des chances favorables du second cas, il y a 
précisément 20 combinaisons favorables sur 56 également pos- 
sibles, Chacune de ces 20 combinaisons correspond au cas où 
une personne de l’âge actuel 20-et une personne de l’âge actuel 50 
vivront encore loutes les deux après qu’il se sera écoulé 28 an- 
nées ; donc la probabilité cherchée est #, ou le produit des deux 
fractions 5 et #, savoir , -%. Il faut maintenant rétablir dans cet 

exemple, au lieu des valeurs plus simples & et #, les valeurs 
exactes 52 et 42. Multipliant donc ces deux fractions l’une par 
l'autre, on trouve la fraction 22224 pour exprimer la probabilité 
cherchée. Cette fraction diffère peu de =. Il y a donc environ un 
contre un ou un sur deux à parier que deux personnes, l’une de 
20 ans, l’autre de 30, vivront encore toutes les deux après 
26 ans. 
51. Afin de présenter ce même calcul d’une manière générale, 
nous désignerons par a et à les âges actuels des deux personnes, 
et nous chercherons quelle probabilité il y a que l’une et l’autre 
vivront encore après qu'il se sera écoulé un nombre d'années dé- 
signé par c. Si l’on établit, par rapport aux quantités a, b, c, un 
raisonnement entièrement semblable à celui que l’on vient de faire 
pour les nombres 20, 50 et 28, on voit qu'il faut déterminer, 
1°. la probabilité d’atieindre l’âge a+-c lorsqu'on est à l’âgea; 
2°. la probabilité d'atteindre l’âge à 4e lorsqu'on est à l’âge 4, et 
ensuite multiplier l’une par l'autre les deux fractions qui expri- 
ment ces probabilités. 
La première de ces deux fractions sera exprimée ainsi, 


LA 
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eu car V, répond, dans la table, au nombre d'hommes de 

l'âge &, et V.., répond au nombre d'hommes de l'âge ae. La 
. le b+e Ê ne 

seconde fraction sera exprimée par Ts le produit seradonc indi- 


qué comme il suit 


Lorsqu'on aura effectué ce produit, on connoitra la probabilité 
cherchée. 

Les tables de mortalité servent à résoudre plusieurs questions 
du même genre, qui dépendent des chances de la vie humaine ; 
elles son! le fondement de tous les calculs des rentes ou des em- 
prunts viagers, des annuités différées, des tontines, des assu- 
rances sur la vie, des caisses de survivance et d'épargnes. Quelque 
variées que soient ces questions, on ramène facilement la solution 
à un très-pelit nombre de principes qui appartiennent à l’analyse 
des probabilités. 

Il nous a paru utile d'insérer d’abord dans cet écrit l'énoncé 
exact de ces principes généraux. Nous aurons occasion, dans les 
parties subséquentes de cette collection, de donner les démons- 
trations de ces propositions et de les appliquer à divers 
exemples. 


Première Proposition. 


32. Pour exprimer la probabilité d’un évènement que l’on sup- 
pose exactement défini, on forme une fraction dont le dénomi- 
nateur est le nombre de toutes les chances également possibles, et 
don: le numérateur est le nombre des chances favorables à l’évè- 
nement dont il s’agit. On a vu, dans les questions précédentes, 
une application de ce principe, qui n’est, à proprement parler, 
que la définition mathématique dela probabilité. 

35. Plus la fraction ainsi formée approche de l'unité, plus 
l'évènement est probable. Il est presque certain, lorsque cette 
fraction diffère extrèmement peu de l'unité ; par exemple, si elle 
étoit 222, il y auroit sur 1000 chances possibles une seule chance 
contraire à l’évenement. 

Il est évident que la probabilité, quelque grande qu’elle soit, 
sera toujours mesurée par une fraction, et l’unité est la limite de 

Vita 
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toutes les probabilités possibles. C’est dans ce sens que l’on prend 
l'unité pour l'expression mathématique de la certitude. On ne peut 
donner une idée plus exacte et plus complète de la probabilité 
d'un évènement, qu’en le ramenant ainsi au cas où l’on puise dans 
une urne qui contient plusieurs sortes de boules, dont les nom- 
bres respectifs sont connus : c’est dans cette forme précise que 
sont résolues toutes les questions de la théorie des probabilités. 
in examinant avec beaucoup d'attention toutes les chances qui 
peuvent amener l'évènement proposé, on parvient à former une 
fraction qui en mesure la probabilité. Lorsque la définition ma- 
thématique de cet événement est très-composée, la solution exige 
une recherche approfondie; et l'emploi d’une branche spéciale de 
l'analyse. 

Une conséquence évidente du premier principe consiste en ce 
que la probabilité d’un évènement étant connue, par exemple ex- 
primée par la fraction #., celle de l'évènement contraire se trouve 
en retranchant de l’unité la fraction 7, le reste # exprime la pro- 
babilité de l'évènement opposé à celui que l’on considéroit d’a- 
bord. On fait un usage fréquent de cette remarque ; nous en don- 
nerons une application dans l’art. (37). 


Deuxième Proposition. 


34. Lorsqu'un évènement est composé, c’est-à-diré lorsqu'il 
résulte du concours de plusieurs évènemens simples qui doivent 
tous avoir lieu en même temps’, on estime séparément la proba- 
bilité de chaque évènement simple; et le produit de toutes les 
fractions correspondantes aux évènemens simples, mesure la pro- 
babilité de l'évènement composé. 

55. La question précédente de l’art. (30) offre un exemple fort 
simple de l'application de ce second principe. On en feroit usage 
de la même manière pour connoître quelle probabilité il y a que 
trois personnes , l’une de l’âge a, l’autre de l’âge b, la troisème de 
l'âge c, vivront encore toutes les trois après un nombre d'années 
désigné par d; cette probabilité est exprimée par le produit des 
trois fractions 


Voya Via is; 
MO MU 
Par exemple, pour estimer la probabilité que trois hommes âgés 


de 20 ans vivront encore tous les trois 30 ans après, il faut cher- 
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cher, au moyen de la table, la probabilité d’atteindre l'âge de 
5o ans lorsqu'on est à l’âge de 20 ans. Cette dernière probabilité 


est #1, il faut donc former le produit de trois fractions égales 


à 594, celte troisième puissance est 22635345 qui diffère peu de la 
fraction décimale 0,3636 ou +. Ainsi il y a environ 12 à parier 
contre 21 que trois hommes de 20 ans vivront tous les lrois au- 
delà de leur cinquantième année. Si le nombre de ces hommes 
âgés de 20 ans étoit dix, au lieu d’être trois, la probabilité qu'ils 
atteindront tous leur cinquantième année seroit environ 34 sur 
1000. Il y a plus de 28 à parier contre 1 que cela n’arrivera pas. 
La pratique de ces opérations exige évidemment l'usage des lo- 
garithmes. 

On trouveroit, par le mème procédé, que si le nombre des 
hommes ägés de 20 ans est 30, la probabilité qu'ils parviendront 
tous les trente à l’âge de cinquante ans est seulement —}, ou 
celle de retirer une boule blanche d’un vase dans lequel il y auroit 
25000 boules dont une seule blanche. 

On connoitroit aussi par la même règle des probabilités com- 
posées, quelle probabilité il y a que de deux personnes, l’une âgée 
de 20 ans, l’autre de 25, la première vivra encore après 10 ans, 
et la seconde n’existera plus. En effet, l'évènement dont on cher- 
che la probabilité est alors formé de deux autres ; savoir, 1°. que 
le moins âgé vivra 10 ans de plus; 2°., que le plus âgé ne vivra 
pas 10 ans de plus. La probabilité du premier évènement est 


Vs ou 754 
Vas 814? 
la probabilité da second évènement est 


OU Nue Vs Vs 
—, c'est-à-dire LS 


774 AE 


», 7344, 80 en TRE 7 “ep. 
donc le produit B14 < 374? du étant réduit en décimales, differe 


peu de 0,093, mesure la probabilité de l'évènement composé ; 
savoir, qu'après 10 ans écoulés, le moins âgé vivra encore, et le 
plus âgé n’existera plus. 


Troisième Proposition. 


36. Lorsqu'un évènement peut avoir lieu de différentes ma- 
nières, en sorte qu'il dépend de certains évènemens partiels dont 
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un seul doit arriver, on estime séparément ia probabilité de cha- 
que évènement partiel, et la somme de ces probabilités mesure 
celle de l'évènement proposé. 


57. Voici deux questions propres à faire connoître l'usage des 
principes précédens : dans la première, on se propose de trouver 
quelle probabilité il y a que de deux personnes, dont l’une est 
âgée de 20 ans et l’autre de 55, il y en aura au moëns une qui 
vivra encore dans dix ans. On peut résoudre directement celte 
question ; mais il est plus facile de déterminer la probabilité de 
J'évènement contraire. On remarquera d’abord que, pour contre- 
dire celui qui aflirmeroit l'évènement dont il s’agit, il faudroit 
soutenir que les deux personnes, l’une de 20 ans, l’autre de 35, 
seront toutes les deux mortes après dix ans écoulés. Get évène- 
ment, contraire à celui que l’on considéroit d’abord, est composé 
de deux autres. Il exige premièrement que le plus âgé n'existe 
plus après dix ans ( ce dont la probabilité est, comme nous l'avons 


NV , Ô 
dit art, 28 NE secondement, que le plus jeune soit mort 


20 

dans ce mème intervalle de dix ans (ce dont la probabilité est 
7 

TE); donc la probabilité de l'évènement composé est le 

359 

produit des deux fractions précédentes , ou celui-ci À Z* qui 
difféèretrès-peu de 0,012. Or, l'évènement dont on vient de mesu- 
rer la probabilité est précisément contraire à celui que l’on consi- 
déroit. On appliquera doncici la remarque qui termine l'art. 33, 
c’est-à-dire que l’on retranchera de l’unité la probabilité 0,012 que 
l'on vient de calculer; le reste 0,988 est la probabilité que de 
deux personnes âgées, l’une de 20 ans, l’autre de 35, il en 
existera au moins une'apres dix ans. 


58. La seconde question a pour objet de connoître quelle pro- 
babilité il y a que de deux hommes dont les âges sont donnés, 
le plus jeune survivra au plus âgé. Cette question est beaucoup 
plus composée que la précédente, car l'évènement que l’on con- 
sidère se forme d'une multitude d’autres. On peut chercher sépa- 
rément quelle probabilité il y a que le plus âgé mourra dans la 
première année, et que le plus jeune vivra encore à la fin de cette 
première année. On peut ensuite chercher la probabilité d’an 
second évènement; savoir , que le plus âgé mourra dans la se- 
corde année, et que le plus jeune sera encore vivant après cette 


2/2 
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seconde auuée. On trouvera ensuite quelle probabilité il y a que 
lé plus âgé mourra dans la troisième année, et que le plus jeune 
vivra encore à la fin de celte année, ce qui constitue un troisième 
évènement partiel. On doit énumérer successivement tous les 
évènemens partiels de ce genre, afin d’épuiser toutes les combi- 
paisons possibles qui peuvent amener l’évènement proposé; 
savoir , la survivance du plus jeune. Or, il est facile d'estimer la 
probabilité de chacun de ces événemens partiels, par exemple 
celle du troisième cas; il consiste en ce que le premier meure 
dans la troisième année, et le second vive encore à la fin de cette 
année. Si l’un est âgé de 70 ans, on trouve #<-, pour la probabilité 
de sa mort dans la troisième année : car de 510 hommes de cet 
âge, il y en a communément 20 dont la mort survient à cette 
époque. Si le deuxième est âgé de 53 ans, on trouve 51# pour la 
probabilité qu’il vivra encore à la fin de la troisième année ; donc 
le produit À x 2% des deux fractions mesure la probabiié du 
troisième évenement partiel. On répétera un semblable calcul 
pour chacun des évènemens partiels que nous avons indiqués, 
etl’on trouvera pour le premier x 525, pour le second 225535 


s ces PRO EI 
pour letroisième #°; x 27#, pour lequatrième #°- X 53, ainsi desuite 
jusqu’au dernier produit qui sera + X2%$, en admeltant pour la 
loi des probabilités de la vie celle que donne la table (C ). Après 


avoir trouvé ces différens produits qui forment la suite, 


19 538 + 20 526 20 514 20 514 20 502 
549 310° 549 310°549 310° 549 


se 49 Herbie sis LÉ, 

on ajoutera ensemble tous les termes conformément à la troisième 
proposition (article 36). La somme fera connoitre quelle proba- 
bilité il y a que de deux hommes ägés l’un de 50 ans, l'autre 
de 70, le premier survivra au second; cette probabilité diflère 
extrêmement peu de 0,78. 

L'usage des annuités viagères présente assez fréquemment des 
questions de cet ordre, el l’on voit qu’elles exigent un grand 
nombre d'opérations : mais on connoît divers moyeus de faciliter 
ce calcul. 

Il faut aussi remarquer à ce sujet que la valeur de la probabilité 
cherchée est affectée de l'incertitude propre aux derniers nom- 
bres des tables : mais les produits qui répondent à ces derniers 
nombres sont en général de petites fractions. Au reste, on ne doit 
pas perdre de vue que les résultats précédens, et ceux qui dépen- 
dent des tables de mortalité, ne sont autre chose que des évalua- 
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tions moyennes conformes à l’ordre commun. Elles sont incer- 
taines, si l’on considère un cas particulier; elles sont moralement 
certaines pour une multitude indéfinie de cas analogues. 


Quatrième Proposition. 

39. Pour estimer la valeur d’une somme éventuelle , c’est-à-dire, 
d'une somme que l’on doit recevoir si un certain évènement a 
lieu, on cherche la probabilité de cet évènement, et on multiplie 
la fraction qui l’exprime par la valeur absolue de la somme pro- 
mise. Le produit est la valeur mathématique moyenne de la somme 
éventuelle. Par exemple, on promet à un particulier de lui payer 
une somme de 1000 francs, s’il retire une boule blanche d'une 
urne qui conlient sept boules blanches et trois noires. La valeur 
de celte somme éventuelle de 1000 francs est le produit de 1000 
par la probabilité -Z ou 700 francs. Le sens de cette proposition 
est que si un très-grand nombre de particuliers étoient tous dans 
le même cas que le premier, et, si mettant en commun les 
sommes recues par chacun ils partageoient également entre eux 
la somme totale, la part de chacun seroit 700 francs ou en diffé- 
reroit très-peu. Plus le nombre de ceux qui se réunissent est 
grand, plus il est certain que Ja part commune différera extrème- 
ment peu de celle que l’on vient d’assigner. La différence de ces 
deux quantités décroit sans limite à mesure que le nombre des as- 
sociés augmente, et en même temps la probabilité d'obtenir la 
valeur mathématique moyenne s'approche de plus en plus et sans 
limite, de la certitude. 

40. Pour connoître la valeur actuelle d'une somme qui ne doit 
ètre payée qu'après un Certain nombre d'années désigné par 72, 
il faut, dans les calculs de l’intérét composé, élever à la puis- 
sance 72 la fraction dont le numérateur est 1, et qui a pour déno- 
minateur l'unité augmentée de l'intérêt annuel de l'unité. En mul- 
tipliant celle puissance »2 de la fraction par la valeur absolue de 
la somme promise, on trouve la valeur actuelle de cette 
somme. 

On trouve par exemple que la valeur actuelle d’un capital 
de 10000 francs, qu’on ne doit recevoir qu'après qu'il se sera 
écoulé 25 années, est égale au produit de 10000 par la vingt- 


o . . . 1 . 
cinquième puissance de la fraction Ode Cette puissance 


diffère peu de 5%, en sorte que la valeur cherchée est seulement 
2960 
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2960 francs, ou plus exactement 2959 fr. 8 c. C’est le résultat 
du.calcul.de l'intérêt.composé, le taux annuel de l'intérêt étant 
de cinq pour cent. Si la même somme ne devoit être payée qu’a- 
près cinquante années, la valeur actuelle seroit 871 fr. 94 c., et 
pour cent années elle seroit 76 fr. 22 c. 

Le sens de cette proposition est que, si l'on recevoit aujour- 
d’hui la valeur actuelle trouvée. par le calcul, et qu’on placät 
celle somme à l'intérêt composé pendant le nombre d'années 
après lequel le paiement doit être fait, on retireroit à la fin de ce 
temps un capital.de 10000 fr. | 

Cette proposition n’apparlient pas, comme les précédentes, à 
l'analyse des probabilités, maïs elle est nécessaire dans tous les 
calculs d'intérêt composé. Ce sont les résultats frappans de l’ac- 
cumulation des intérêts qui ont suggéré l'invention des caisses 
d'amortissement ; elle repose entièrement sur cet esprit de persé- 
vérance qui est le propre.des établissemens publics. 

41. Nous venons d’énoncer tous les principes qui servent de 
fondement au calcul des rentes, viagères constituées sur une ou 
plusieurs têtes, à celui des annuités différées, et des assurances 
sur la vie. Il n’y a aucune de ces questions qui ne puisse être faci- 
lement résolue par l'application de ces regles générales. Nous 
n'insistons point sur la démonstralion de ces règles et sur leur 
usage , parce qu’elles ne sont point l’objet principal de cet écrit; il 
nous suffit de les avoir indiquées. L'élément principal dont toutes 
ces recherches dépendent, est une table de mortalité déduite 
d'observations exactes et qui convienne spécialement à l'objet de 
Ja question. 


(La suite dans un de nos Cahiers prochains.) 
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ESSAI 
SUR LE VOL DES INSECTES ; 


Par M. J. CHABRIER, 
Ançien Officier supérieurs 
CHAPITRE IL. 

Des Libellules. 


Les libellules ne ressemblent à aucun autre insecte par l’orga- 
nisation, tant extérieure qu'intérieure, de leur tronc alifère ; 
1°. leurs quatre ailes sont fermes et élastiques dans toutes leurs 
parties , et paroissent formées'd’une écaille transparente extrême- 
ment mince, soutenue par un réseau de nervures; elles sont, de 
plus, à peu près égales; car s’il arrive que les antérieures soient 
plus longues que les postérieures, celles-ci sont alors plus larges, 
surtout du côté de leurs bases, où elles se portent fort en arrière : 
en outre ces ailes se trouvent dans le même plan horizontal, et 
chacune est soudée à sa base , laquelle exerce les fonctions d’hu- 
mérus; ce qui fait que ne pouvant ni se plier l’une sur l’autre 
dans le repos, ni s’accrocher dans le vol, ces ailes sont toujours 
ouvertes et leurs plis ne sont point susceplibles de changemens 
très-sensibles ; 2°. la base de chaque aile est divisée suivant sa 
longueur et celle de l'aile (ou dans le sens transversal du tronc), 
en deux portions, l’une antérieure ou radiale, et l’autre posté- 
rieure ou cubitale, ayant un léger mouvement autour de leur 
jointure : on peut y reconnoître des osselets radicaux soudés ou 
articulés, soit aux ailes, soit aux dorsum ; 3°. chaque paire d'ailes 
a ses muscles particuliers du vol, et les deux segmens alaires sont 
à peu près semblables en grandeur et en composition extérieure 
et intérieure; en conséquence, n'ayant aucun besoin d’entrer 
l'un dans l’autre, ainsi qu’on le voit chez les insectes qui, pour 
leurs quatre ailes, n’ont qu’un seul système de muscles du vol ; 
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ils sont unis intimement ensemble, excepté en dessus; 4°. la partie 
supérieure du tronc alifére est retirée en arrière et l’inférieure 
portée en avant, conformément à la disposition des muscles du vol, 
remarquable en ce qu’étant aussi tous inclinés en arrière, ils tirent 
de haut en bas et d'arrière en avant, et en ce que les abaisseurs 
agissent immédiatement sur les ailes: un tel arrangement étoit 
indispensable afin de contrebalancer dans le vol la longueur 
excessive de l'abdomen concarremment avec les ailes postérieures, 
et suppléer à la légèreté du prothorax. C’est, je pense, celle même 
longueur du ventre qui a nécessité de mettre près du tronc les 
principales parties des organes de la digestion et de la généra- 
tion ; placées à l'extrémité opposée de l'abdomen, ces parties 
agissant alors par leur poids sur un très-long bras de levier, 
eussent fait culbuter l’insecte. D'ailleurs l’abdomen étant des- 
tiné , en se resserrant et en s’élevant tout à coup, à refouler l'air 
dans le tronc alifère et à produire en même temps un certain de- 
gré de force centrifuge ascendante, si son extrémité, qui est 
considérablement éloignée du centre de mouvement, avoit été 
trop pesante, la puissance musculaire n’auroit pu faire exécuter 
ce mouvement important; 5°. toute la partie postérieure du ventre 
porte en dessous de grands plis longitudinaux qui se resserrent 
et s'étendent alternativement dans la respiration, les tégumens 
inférieurs de cette partie sont à cet effet beaucoup plus souples 
que les supérieurs : cependant la partie inférieure du premier 
anneau de l’abdomen qui s'appuie contre le sternum et s’y arti- 
cule, est d’une écaille dure et élastique. 

Nous ferons encore remarquer d’autres anomalies à mesure 
qu'elles se présenteront. 

Il y a peu d'insectes de nos contrées qui aient le tronc alifére 
aussi gros que celui des grandes libellules appelées æshnes, dont le 
vol est à la fois facile et de très-longue haleine. Leurs tégu- 
mens sont d’une écaille mince et néanmoins ferme et élastique, 
pouvant se prêter, dans le vol, à une légère flexion d’arrière en 
avant, surtout dans leurs parties supérieures; ceux du tronc alifère 
sont presque partout séparés des muscles du vol par des cellules 
aériennes disposéesavecs ymét rie et fort grandes, surtout à la partie 
antérieure du tronc. Leur proth orax est petit et ne paroitprendreque 
peu de part au vol, ce qui ren d ses mouvemens et ceux de la tête 
presque indépendans des m ouvemens de la poitrine. L’abdomen, 
au contraire, mu en hauX par de forts muscles, doit participer 
au vol, soit par la force centrifuge qu'il est en état d'engendrer en 
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se haussaut subitement lors de l'élévation dutronce , soit par l'air 
qu’il introduit dans la poitrine en se resserrant tout à coup dans 
celte circonstance. Se dilatant ensuite et admettant de nouvel air 
dans son intérieur lorsque les ailes s'élèvent à leur tour , il dimi- 
nue par là les effets de sa descente. 

J'ai nommé front le devant du tronc alifère, à cause de sa res= 
semblance ‘avec la partie antérieure de la tête armée de cornes, 
de quelques quadrupèdes. 

La conque pectorale paroit être d'une seule pièce; mais ses 
deux moitiés latérales ne sont jointes intimement que: sous la 
poitrine; au-devant, elles tiennent lune à l’autre par le moyen 
d'une membrane étroite et souple (r7embrane interfrontale ); en 
haut , par l'intermédiaire d’autres membranes, des dorsum, des 
bases des ailes et de plusieurs pièces qui en dépendent ; et finale 
ment derrière par l’intermède du premier anneau de l'abdomen, 
Cette conque est soutenue par une charpente intérieure dont les 
principales pièces s’élevant de bas en haut, sont les quatre appuis 
des ailes (nervures fulcrales) , et ensuite les nervures larges, plates 
et contournées parallèlement à la paroi sternale, qui terminent en 
bas ces appuis, et sur lesquelles s'attache l'extrémité inférieure 
des muscles du vol. D’autres nervures moins considérables par 
tant en haut de ces appuis, règnent le long de tous les bords 
libres des deux moitiés de cette conque, et les fortifient ; elles 
se terminent à la partie médiane du devant du tronc par deux 
lignes presque droites, inclinées en arrière, saïllantes en dehors, 
unies entre elles lchement par la membrane interfrontale, et des- 
cendant jusqu'à l’arête transversale située au bas du front et au- 
dessus des stigmates antérieurs. La saillie de ces nervures droites 
doit garantir la membrane interfrontale des atteintes extérieures. 
En arrière, les nervures marginales descendent obliquement vers 
le tiers inferieur du premier anneau du ventre, où elles con- 
courent à la formation de deux apophyses qui servent à l'articu- 
lation en ginglyme du tronc avec l'abdomen; se courbant 
ensuite, elles viennent finir sur la partie postérieure du sternum. 

En haut et en arrière, les tégumens écailleux du tronc se 
recourbent et dépassent les nervures sur plusieurs points, où une 
élasticité facile à émouvoir est nécessaire, pour s’unir immédiate 
ment aux membranes souples qui entourent la base des ailes et 
les autres pièces solides de la superficie du tronc, et afin de 
diminuer l’étendue de ces membranes et de les soutenir. Ces 
nervures marginales deviennent plus grosses, plus denses, en se 
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liant aux appuis des ailes et en se contournant au devant d'eux 
ét au devant du bord antérieur de la base des ailes; bornant de 
ce côté le mouvement de celles-ci, et les protégeant ainsi que 
les membranes intermédiaires. Au-devant de chaque appui, elles, 
laissent des espaces circulaires pour le passage et le libre mou- 
-vement des tendons des muscles abaisseurs antérieurs des ailes ; 
ét afin que ces tendons et les membranes fines qui les couvrent 
soient défendus le mieux possible de toute impression ficheuse 
de la part des corps étrangers, surtout pendant les mouvemens 
des ailes ; la nervure s'élève en cet endroit et forme un ou deux 
tubercules très-durs que j'appelle cornes. J'ai nommé fiontal toute 
la portion de nervure située entre les cornes, protégeant anié- 
rieurement la base des ailes; et plate-forme l'espace demi-cir- 
culaire qui est au-devant du frontal, dont l'écaille est ordinaire- 
ment d'un vert foncé, entouré antérieurement d'une nervure 
brune hérissée de petites épines et divisé en deux parties égales 
et semblables par la membrane interfrontale. Cette partie doit 
être considérée , selon moi, comme une pièce avancée propre 
à la défense. 

Le devant des bases de la paire d'ailes postérieures présente 
pour la même fin des pièces analogues, mais différentes de 
forme, vu que leur position n’est pas la même. 

Les deux moitiés latérales de la conque pectorale ont , dans le 
vol ,un mouvement de ressort autour de la ligne longitudinale du 
sternum ; elles s’écartent en haut dans l’abaissement des ailes comme 
les panneaux d’un soufflet, et se rapprochent en partie sponta- 
nément lorsque celles ci s'élèvent. Dans le premier cas, les ner- 
vures droites du front s’écartent , découvrent la membrane inter- 
frontale et l’étendent; dans le second, les nervures se touchent, 
la membrane se plie en dedans et disparoït presque. Ces mèmes 
parties sont aussi susceptibles d’un léger mouvement d’arrière en 
avant au moyen de la flexion des tégumens. 

Les deux raies creuses, de couleur foncée, inclinées en arriere, 
que l’on voit de chaque côté de la conque pectorale, aboutissant 
sous les ailes et comprenant une portion bombée des tégu- 
mens (1), sont chacune la marque extérieure des nervures ful- 
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(à) 11 est remarquable, 1°. que chez presque tous les insectes, les côtés de la 
conque pectorale soient extérieurement empreints de sillons plus ou moins ap- 
pos de la ligne verticale et correspondant à des nervures internes entre 

esquels les tégumens sont bomhés de manière à ce qu'ils puissent, dans le vol, 
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crales très-saillantes en dedans, dont le bord libre ou interne; 
se recourbe en arrière en forme d'ourlet ; chacune porte en haut 
une plaque large, légèrement concave en dedans, et bifurquée, 
dirigée dans le sens longitudinal , fortifiée par des nervures par- 
ticulières , et s'inclinant ou se courbant en dedans pour se rappro- 
cher de sa correspondante du côté opposé; elle forme, avec la 
nervure fulcrale, l'appui de l'aile; un petit muscle ou ligament 
élastique transversal s'attache à sa bifurcation. 

Dans la projection du tronc en haut, les deux appuis de chaque 
paire d'ailes, en s’écartant l'un de l’autre, doivent se redresser un 
peu du dedans en dehors et d’arrière en avant ; c’est le contraire 
quand les ailes s'élèvent, ils se rapprochent alors, s’inclinent en 
arrière, et les nervures fulcrales sont courbées en dedans et de 
haut en bas. Comme ces pièces sont alternativement écartées et 
rapprochées l’une de l’autre dans le vol plus que dans l'état de 
repos, elles sont, dans chaque cas, tendues et débandées, de 
même qu'un ressort en vibration se bande à la suite du mème 
mouvement par lequel il se détend, en se portant toujours au- 
delà de sa position d'équilibre. L’extrémité de la branche posté- 
rieure de l'appui de l'aile donne attache, ‘par l'intermédiaire d'une 
petite écaille et d’un ligament, à un muscle court assez fort et 
contenu dans la portion cubitale de la base de l'aile (on peut 
l'appeler fulcro-basilaire ). , 

La face postérieure de la nervure fulcrale est concave , proba- 
blement afin de réunir la solidité avec la légèreté ; il importe, 
sans doute, que l'appui de l'aile soit en état de résister à l'action 
puissante des muscles, et que s’il fléchit, il puisse se rétablic 
promptement et spontanément par sa force de ressort. C'est le 
long de cette face concave que se loge le second abaisseur de 
l'aile. 

Les deux segmens alaires n'ont qu'un seul sternum où s’atta- 
chent les extrémités inférieures des muscles releveurs de chaque 
paire d'ailes, el aux deux côtés duquel sont les ouvertures ser- 
vant pour l'articulation des quatre dernières jambes. 


—————— 


être aisément fléchis d'avant en arrière ou de ce dernier sens en avant, et suivre, 
ar là , les mouvemens de la partie dorsale de ces tégumens; 2°. et que cette 
Éculté augmente de bas en haut; car il parcît que chez le plns grand nombre 
des insectes les parties sternales des deux segmens alaires sont non-seulement 
soudées ensemble, mais encore fortifiées en dedans, de façon à résister à tout 
effort provenant des muscles. Chez les.coléoptères, les plaques fulcrales sont 
susceptibles d'un léger mouvement en arrière lors de l'abaissement des ailes, 
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De la parlie postérieure de la ligne sternale s'élèvent deux 
lames écailleuses semblables, élastiques, longues, minces et 
étroites, s’élargissant en forme d'oreille à leur extrémité supé- 
rieure, placées l’une à côté de l’autre et fort inclinées en arrière 
dans la direction des muscles releveurs de l'abdomen auxquels 
elles servent de tendons inférieurs. Plus en arrière et au-dessous 
de ces premiers lendons sont ceux, également écailleux, des 
muscles qui abaissent l'abdomen, muscles moins puissans que les 
releveurs. 

La distinction des deux segmens alaires, peu apparente à l'ex- 
térieur de la conque pectorale, est beaucoup mieux marquée 
dans la partie dorsale du tronc, où chaque paire d'ailes a son 
dorsum particulier muni d’appendices postérieurs et latéraux. 

Les deux dorsum ne sont pas plus élevés l’un que l’autre ; 
mais ils diffèrent par la figure et les dimensions; tous deux ont 
leur portion principale ou médiane, relevée en bosse (relief du 
dorsum), dont les côtés sont susceptibles de s’écarter et de se rap- 
procher légèrement et tour.à tour dans le vol. Le relief du pre- 
mier dorsum est de figure pentagonale, alongée dans le sens de 
la longueur du tronc; moins large devant que derrière, et ayant 
sa partie antérieure courbée en bas. Le relief du second ayant ses 
côtés arrondis et portant en dessus deux tubercules ovoides pla- 
cés l’un à côté de l’autre, prend la forme d’un cœur. Ces dorsum 
ne couvrent immédiatement que des cellules aériennes et le li- 
quide qui les entoure ; aucun muscle ne s'attache à leur voûte. 

Les bords latéraux de la moitié antérieure de ces portions en 
relief, après s'être recourbés en bas, forment un pli, se relèvent 
et se recourbent de nouveau en dehors pour s’articuler de chaque 
côté avec le bord interne de la portion radiale de la base de 
chaque aile ; j'appelle lame humérale cette partie écailleuse arti- 
culaire, elle est élastique et plus haute devant que derrière ; la 
surface supérieure de son rebord externe est concave, afin &e 
recevoir, dans l'élévation de l'aile, l'extrémité interne et con- 
vexe de la portion radiale articulaire de la base de cette aile: 
celle-ci s'appuyant alors sur ce rebord, pousse en bas la lame 
humérale et contribue , par son intermédiaire, à faire descendre 
le dorsum , particulièrement sa partie antérieure. = 

A l'extrémité postérieure du rebord articulaire de cette lame 
est une apophyse horizontale, pointue, pénétrant sous la partie 
postérieure de la portion radiale de la base de l'aile et donnant à 
son extrémité insertion à un muscle des pattes. 
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La lame humérale s'écarte en haut du dorsum, lorsque celui-ci 
se hausse dlans l’abaissement des ailes; elle s’en rapproche dans la 
circonslance contraire, ef 

Les bras basculaires, quoique soudés à la partie postérieure 
de chaque post-dorsum, sont très-reconnoissæbles. 

Il existe unelame écailleuse transversale, tenant-au rebord anté- 
rieur du premier dorsum, et allant d'une aile à l’autre surlémème 
alignement que le devant de leurs bases: je la nomme cloison 
transverse; son milieu, plus bas que les extrémités, s'élève néan- 
moins au-dessus du niveau de la superficie du dorsam. Elle est 
convexe du côté qui regarde en avant, et concave du côté op- 
posé , et paroit exercer des fonctions analogues, quant à sa pro- 
priété élastique seulement, à celles de la cloison cervicale de 
quelques autres insectes, ou bien à celles de la fourchette des 
oiseaux; se courbant davantage en s'abaissant et se portant en 
avant dans l'élévation des ailes, s’ouvrant, se haussant etrevenant 
eu arrière, en partie spontanément par la force de ressort, el pous- 
sant les ailes en arrière, lors de leur abaïissement.. 

Dans le pli même du coude formé en devant à la rencontre de 
la cloison transverse et de la lame humérale, est une grosse ner- 
vure ronde assez saillante (nervure humérale), s'articulant en haut 
avec la partie antérieure de la portion radiale de la base de l'aile : 
elle porte à son extrémilé articulaire une apophyse en forme 
d’olécrane propre à borner le mouvement de l'aile du côté d’en 
haut lors de son élévation. 

C’est au rebord supérieur. et extérieur de la cloison transverse 
que s’attache en arrière la membrane interfrontale; le bord infé- 
rieur de cette cloison, dont le milieu descend fort bas, est, par 
conséquent, dans l'intérieur du tronc. 

Le devant du dorsum des ailes postérieures présente aussi une 
cloison transverse, mais différente par la forme. 

Au-devant du relief du premier dorsum est une cavité pro- 
fonde, verticale, oblongue, dont l'ouverture extérieure assez 
large, diminue considérablement en descendant ; ses parois assez 
flexibles dans les angles, figurent dans l'intérieur du tronc et 
dans sa ligne médiane une apophyse pointue et courbe, dont la 
concavité regarde en arrière (apophyse onguiculée) ; elle est large 
dans le sens antéro-postérieur, étroite dans le sens transversal , 
et descend fort bas au-devant des deux premiers muscles abais- 
seurs des ailes. Sa partie antérieure est formée par le prolonge- 
ment du milieu du bord inférieur de la cloison transverse; et la 

postérieure 


O1 


ET D'HISTOIRE NATURELLE: 353 


postérieure par le prolongement du rebord antérieur du dorsum. 
Son diamètre longitudinal augmente, et le transversal diminue à 
proportion dans. élévation es: aïles; c’est le contraire quand 
celles-ci s'abaissent. À son extrémité s'attachent deux petits mus- 
cles ou ligamens élastiques quil vonts'insérer par de forts et longs 
tendons et.en:s’écartant l’un de l’autre de manière à figurer un 
angle, sous le rebord della partie transverse du dorsum postérieur. 
Leur position-peut les faire considérer comme des rudimens de 
muscles dorsaux. Par leur contraction , les deux dorsum peuvent 
être rapprochés, et la convexité dela cloison transverse être dimi- 
nuée. Mais cette dernière fonction n’est qu’une conjecture. On voit 
aussi extérieurement;au dorsum postérieur, près de sa cloison 
transverse, une petite cavité formant en dessous et dans l'inté- 
rieur du tronc, un rudiment d'apophyse onguiculée, mais ne 
donnant attache à aucun muscle: 

* Les bords recourbés de la partie postérieure durelief du dor- 
sum ne se relèvent point comme ceux de sa moitié antérieure ; 
mais, de chaque côté de la base du relief, une partie de ces 
rebords: soutenue par deuxnervures , s’étend' entre elles presque 
horizontalement en forme de panneau triangulaire, et s'articule 
librement et latéralement par son bord externe avec la portion 
cubitale de la base de l’aile correspondante. On voit que ce pan- 
néau fait en quelque sorte l'office de l’ongulaire chez les autres 
insectes. 

: C’est aux maple formés à l'intersection des: côtés latéraux et 
postérieurs du dorsuüum que se trouvent de fortes apophyses poin- 
tues, cornées,, dures, s’articulant sous.la partie antérieure de la 
portion cubitale de la,base de chaque aile, et exerçant ainsi les 
fonctions de bras basculaires. 

* Les deux côtés postérieurs: du relief figurent, dans la ligne 
médiane, un anglé arrondi, saillant enarrière(lepost-dorsum),dans 
l'intérieur duquel s’attachent des ligamens élastiques; les nervures 
qui soutiennent les panneaux du dorsum y prennent leur origine; 
les deux antérieures terminées par des apophyses forment les bras 
basculaires dont nous venons de parler; les deux postérieures, 
ridées transversalement et renfermant les ligamens élastiques 
désignés ci-dessus, sont'par là rétractives et: propres à retirer un 
peu et spontanément les ailes en arrière. 

Les cupules de nature écailleuse servant àW'insertion supérieure 
des muscles releveurs des ailes; s'attachent en dessous au pli in- 
ferieur des rebords latéraux dé la moitié antérieure de chaque 
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dorsum, De petits muscles, ou ligamens élastiques , transversaux, 
fixés à la partie antérieure des côtés éxternes de ces cui ules, 
vis-à-vis les appuis des ailes et s’insérant à la bifurcation de ces 
derniers, doivent, dans l’élévation des ailes, rapprocher par le 
haut les deux moitiés latérales de la conque pectorale: 

Les dorsum., en abaissant davantage leur partie antérieure que 
la postérieure, font incliner les ailes en avant lors de leur éléva- 
tion; tout le contraire arrive lorsqu'elles s’abaissent ; alors les 
dorsum haussant surtout leur partieantérieure, étendent leslames 
humérales et la cloison transverse qui dirigent les ailes en arrière 
tout en contribuant à les abaisser. 

Outre les deux dorsum, on trouve à la partie supérieure du 
tronc la plaque tuberculeuse et la plaque abdomino-dorsale ; pièces 
qui ne donnent attache à aucun muscle et couvrent seulement 
des vésicules aériennes. Les muscles du vol ayant dans les libel- 
lules une disposition toute particulière, ne s’attachent point à des 
demi-cloisons transversales, comme chez les autres insectes ; ce- 
pendant ces dernières n’en existent par moins, mais elles ont 
recu une autre destination, et c’est elles que nous venons de 
nommer et que nous allons décrire. La plaque tuberculeuse située 
entre les deux dorsum, est formée de trois tubercules disposés 
symélriquement entre eux, et jouissant dans leurs jointures d’un 
léger mouvement, afin de se prêter, en s’écartant et en se rap- 
prochant alternativement, à la dilatation et à la constriction du 
tronc : elle couvre un espace intérieur séparant les muscles du 
vol de chaque segment et occupé entièrement par des trachées et 
des cellules aériennes; enfin, elle est liée à l’un et à l’autre dor- 
sum par ses bords antérieur et postérieur, au moyen de fortes 
membranes ligamenteuses, et se joint aussi aux bords supérieurs 
de la conque pectorale et aux bases des ailes, par l’intermédiaire 
d’autres membranes (membranes inter-basilaires.) 

La plaque abdomino-dorsale qui sépare le dorsum postérieur 
du ventre couvre aussi des vésicules aériennes ; elle est simple, 
tenant au dorsum et à la partie supérieure du premier anneau de 
l'abdomen par de fortes membranes, se recourbant de haut en 
bas, et en dessous d’arrière en avant comme un ressort, et se 
redressant alternativement par les mouvemens verticaux de l’ab- 
domen. 

Les membranes inter-basilaires qui lient la plaque tuberculeuse 
à la conque pectorale, s’enflent et s’aflaissent alternativement, au 
moyen de l’air que l'abdomen introduit dans le tronc en se res- 
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serrant, Comme ces membranes couvrent un espace considé- 
rable, compris entre les bases des deux paires d'ailes, et qu’elles 
pourroient être déchirées par le mouvement vif de la partie pos- 
térieure et membraneuse, », des ailes antérieures, la nature y a 
pourvu en couvrant d’une petite écaille ronde en forme de mé- 
nisque, p, la partie des membranes la plus exposée aux frotte- 
mens de l'aile; de manière cependant à laisser libre le mouve- 
ment respiratoire dont nous avons parlé. Ces ménisques portent 
du côté externe une espèce de pédicule par lequel ils se lient avec 
le bord supérieur de la conque pectorale : c’est autour de cette ar- 
ticulation que s'opère leur mouvement, lequel a quelques rap- 
pre avec celui du panneau supérieur d’un soufilet; partout ail- 
eurs ces ménisques tiennent très-libremeñt aux membranes 
inter-basilaires. : 

Les membranes latérales qui ‘unissent la plaque abdomino- 
dorsale à la partie postérieure des bords supérieurs de la conque 
pectorale , ont aussi des battemens qui répondent aux mouvemens 
de l'abdomen; étant suffisamment défendues par le renflement du 
ventre, elles n’ont point, comme les membranes inter-basilaires, 
d'écailles spéciales pour les protéger. 

Des ailes. Ces ailes ont cela de particulier, 1°. qu’elles sont 
fermes et très-élastiques ; 2°. que les tubes formant leurs nervures 
sont la plupart aussi solides en dessous qu’en dessus; c’est ce qui 
est Certain surtout à l’égard du bord antérieur; 3°. que l'aile pos- 
térieure près de sa base s'étend fort en arrière et se recourhe 
même en bas, ce qui la rend propre à soutenir le poids de l’ab- 
domen et à maintenir le corps dans une situation horizontale du- 
rant le vol; 4°. et enfin, qu’elles sont soudées à leurs bases ainsi 
que plusieurs osselets radicaux ; quelques-uns de ces derniers sont 
aussi unis intimement aux dorsum. 

Ayant loujours vu le stigmate ou Le point de l'aile rempli de 
liquide ( voy. l’Introduction ) ; et l'intérieur des nervures ou tubes 
des ailes présentant un aspect humide et beaucoup plus d’étendue 
que ne peut en occuper la trachée aérienne qui parcourt ces tubes, 
je suis porté à croire qu’un liquide s’introduit dans les nervures, 
particulièrement dans la première et la troisième, et environne 
leurs trachées, lors de l'élévation, des aïles; liquide qui doit 
rentrer dans le tronc en partie quand ces mêmes ailes s’a- 
baissent. | its! : 

La première nervure de l’aile, ou le bord externe ( nervure ra- 
diale ), en se contournant sur elle-même, forme la portion radiale 
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de la base de l’aile; et la première zervure cubitale, aussi très- 
considérable et qui est la troisième de l'aile, en se divisant en deux 
branches du côté de sa racine, produit la seconde portion de cette 
base. Tenant ainsi aux nervures de l’aïle, la base, ou l’humérus, 
u’a point de mouvemiens particuliers tout-à-fait indépendans ; mais 
ses deux portions, susceptibles d’être séparées facilement, ont, 
dans le vol, un léger mouvement l’une sur l’autre qui se commu- 
nique nécessairement à l'aile. Chaque portion s’appuie sur la 
branche de l'appui de l’aile quilui correspond, de manière que la 
base en est partagée en deux bras de leviers à peu près égaux; un 
en dedans de l'appui, ou interne, auquel s’attachent les releveurs 
de l'aile par lintermede du dorsum et de la lame humérale, et 
l’autre en dehors de l'appui, ou externe, donnant insertion im- 
médiate aux muscles abaïisseurs. Par cette disposition, le mouve- 
ment de la base de l'aile dans le vol est absolument celui du fléau 
de la balance. + 

Le bord postérieur de cetie base étant assez éloigné de l'appui, 
il en résulte de ce côté un troisième bras de levier antéro-posté- 
rieur, au moyen duquel, et des petits muscles externes et in- 
ternes qui s’insèrent à ce bord, la base, et l'aile avec elle, sont 
mues de haut en bas autour d’un axe fictif transvetsal ; et l'aile, 
dans son élévation, peut ävoir son bord antérieur tourné obli- 
quement en haut. Il a déjà été dit que l’abaïssement considérable 
de la partie antérieure da dorsum favorise cette disposition qué 
doit prendre l'aile en s’élevant. C’est dans l'intérieur de la por- 
tion cubitale de la base qui s’étend en arrière au-delà de Pappui 
que se trouve le muscle fulcro-basilaire, déjà indiqué, lequel 
est dirigé dans le sens longitudinal, s’attachant au bord posté- 
rieur de cette portion, et s’insérant à l'extrémité supériëèure dé 
la dernière branche de l'appui, 4insi qu'a d’autres parties inté- 
rieures de la base par l'intermédiaire d'une petite cupule écail- 
leuse qui y est fixée. — Ce muscle très-eourt et fort, composé de 
plusieurs faisceaux de fibres, doit rapprocher les deux portions 
de la base, faire glisser un peu la postérieure sous l'antérieure, dé 
manière que le bord postérieur dé l'aile se trouvé plus élevé que 
l’antérieur dans l'abaissement de cétte aile, mouvément qui ést 
d’ailleurs favorisé par la bifurcation et léchanérure supérieure de 
l'appui. — Nous avons déjà vu de quelle nianière le côté intérne 
de chaque portion s'articule avec le dorsum. 

Les bases de la première paire d'ailes ont, par rapport à la ligne 
médiane, une position oblique, de manière que la partie anté- 
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rieure de leur côté interne est plus près de cette ligne que la par- 
tie postérieure; c’est le contraire pour les bases de la seconde 
paire; par là les aïles du même côté sont moins exposées à se 
toucher dans lé vol. Les membranés interbasilaires et circomba- 
silaires donnent à ces bases la faculté de se mouvoir librement en 
tous sens avec toute la région supérieure du tronc. 

Les muscles du vol sont très-forts; ils occupent avec le tube 
intestinal une grande partie de l’intérieur du tronc; tous sont en- 
vironnés d’une pellicule noirâtre et de cellules aériennes grandes, 
nombreuses et disposées symétriquement, qui rémplissent les 
vidés; tous s’insèrént en haut aux côlés concaves de cupules 
écailleuses. Par ce moyen, lés surfacés d'insertion se trouvent 
augmentées, én occupant le moins de place possible. Ces cupules 
sont Surmontées chacune d'un pédoncule ou tendon, aussi de na- 
ture écailleuse, qui chez les abaisseurs est souple, délié, couvert 
par dés miembranés, et s’attache immédiatement à la base de l’aile. 
Etant cylindroïdes, énvironnés d’une pellicule, inclinés à peu 
près égalemént en arrière, et les abäisseurs agissant immiédiate- 
ment sur les aïles, ces muscles n’ont presque aucun rapport dans 
leur forme, leur disposition et leur manière d'agir, avec les mus- 
cles analogues des autres insectés. 

Les 4 releveurs des ailes ( stérnali-dorsaux, ou constricteurs ), 
1 pour Chaque aile, et parfaitement séparés entre eux, sont à 
faisceaux doubles et placés au milieu du tronc; les abaisséurs ou 
pectoraux, plus forts, mais plus courts, sont au nombre de 8, 2 
pour chaque aile, et situés lun derrière l’autre sur les côtés du 
tronc. 2 ; 

Il y a 12 petits muscles auxiliaires des pectoraux ; chaque aile 
en a 3, 1 au devant du premier pectoral et 2 derrière le second. 
Chaque releveur a pour congénères les 3 muscles de la jambe qui 
lui correspond, ce qui fait aussi 12 en tout. Ajoutons les 4 petits 
musclés ou ligamens élastiques transversaux s’insérant à ja 
bifurcation des appuis des ailes ; les 2 pétits muscles ou ligamens 
élastiques de l’apophyse onguiculée, les 4 fulcro-basilaires con- 
tenus dans les portions cubitales des bases des ailes, et enfin les 
2 muscles releveurs de l'abdomen, et ses 2 abaïsseurs, lesquels 
prennent plus ou moins de part äu vol, et on aura tous les mus- 
cles, montant à 5o, concernant ce mouvement progressif, que 
j'ai pu découvrir dans l’intérieur du tronc alifère. Cette partie en 
renferme sans doute d’autres qui m'ont échappé par leur petitesse, 
ou que j'ai négligés, comme n’ayant que des rapports éloignés 
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avec le mouvement des ailes, tels que ceux qui meuvent les val= 
vules des stigmates, etc. : 

Tous ces muscles abaisseurs et releveurs, formés de faisceaux 
parallèles de même longueur qu'eux, tirent à peu près suivant la 
direction de ces fibres et de ces faisceaux, qui est aussi celle du 
mouvement qu'ils impriment. Ainsi, aucune obliquité ou diver- 
gence ne leur fait perdre la moindre partie de leurs forces qui, 
restant intactes, sont très-considérables ; et enfin tous agissent sur 
les ailes médiatement ou immédiatement, comme sur des leviers 
du premier genre) ce qui ajoule encore à leurs avantages. 

Les muscles pectoraux sont presque plats ; le plus loug diamètre 
des pectoraux antérieurs de chaque paire d’ailes est transversal, 
celui des autres est longitudinal. Le premier pectoral de l’aile an- 
térieure s'implante en bas sur une large nervure concave, située 
latéralement sur le devant de la poitrine ; son tendon supérieur, 
ou celui de sa cupule, s’insère sous la partie antérieure, externe 
et arrondie de la base de l'aile; le second pectoral s'attache sur une 
arêle aussi concave, large, horizontale et longitudinale, située en 
bas sur le côté de la région sternale de la poitrine, entre les deux 
nervures fulcrales : en haut il s’insère sous la première nervure cu- 
bitale (la troisième de l’aile ), à l’origine de la base et en dehors 
de l'appui de l’aile. Les tendons supérieurs de ces muscles 
tiennent aux membranes axillaires par une sorte de tissu cel- 
lulaire. ;. the 

L'insertion supérieure des muscles pectoraux de l'aile posté- 
rieure est absolument la même que celle des muscles analogues de 
l'aile antérieure, et l’attache inférieure en diffère trop peu pour 
nous y arréter. 

Le petit muscle antérieur de chaque aile, auxiliaire des abais- 
seurs, est, pour ainsi dire, collé sur le devant du pectoral anté- 
rieur ; il s’insère aussi dans une cupule : son tendon, de nature 
écailleuse, gréle, et très-long, passe dans une échancrure faite à la 
cupule de ce pectoral ; et, s’insérant à la portion radiale dela base 
de l'aile très-près. de son bord antérieur et externe, il indique 
clairement, par là, que sa destination est de tourner le devant de 
l'aile vers en bas, quand elle s’abaisse. Les deux autres petits mus- 
cles auxiliaires des pectoraux, qui s’insèrent tout-à-fait au bord 
postérieur de la base de l’aile, en dehors de l’extrémité articulaire 
de l'appui, tirent en bas et en arrière la portion cubitale de la base: 
et l'aile avec elle; par là ils favorisent aussi la dilatation du 
fronc. : ‘ 
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Les muscles sternali-dorsaux des deux paires d’ailes plus longs 
que les abaisseurs, se ressemblent beaucoup; mais les postérieurs 
m'ont paru plus inclinés en arrière que les premiers : il sont plats 
et leurs plus grande largeur est dans le sens longitudinal; s’atta- 
chant en bas des deux côtés de la crête sternale, entre les ouver- 
tures pratiquées à la paroi sternale de la poitrine pour le passage 
des muscles des quatre dernières jambes, et s’insérant en haut, 
par l'intermédiaire de leurs cupules écailleuses , aux plis formés 
sous la moitié antérieure de chaque dorsum, à la jonction des re- 
bords latéraux de ces derniers avec les lames humérales. Chacun 
d’eux joint son congénère en bas, mais il s’en écarte en haut pour 
le passage de l’œsophage et de quelques autres vaisseaux, et afin 
de pouvoir mieux rétrécir le tronc en abaissant le dorsum et rap- 
prochant ses parties latérales. 


On doit compter comme auxiliaires du releveur de chaque aile, 
les trois principaux muscles de la jambe correspondante à cette 
aile et renfermées dans le tronc ; ils sont placés entre ce releveur 
( sternali-dorsal ) et le second pectoral de chaque aile; deux sont 
en dehors, l’antérieur s’insère en haut à l’apophyse postérieure du 
rebord supérieur de la lame humérale, et le postérieur du côté in- 
terne de la portion cubitale de la base de laile, tout-à-fait à la 
pointe antérieure de la racine de la première nervure cubitale, 
sous la membrane souple qui se trouve à cette pointe; enfin, le 
troisième muscle de la jambe situé plus en dedans, entre les deux 
premiers et le sternali-dorsal, paroît avoir la même insertion su- 
périeure que celui-ci. Quand ces muscles des jambes exercent 


leurs fonctions d’auxiliaires, ils prennent leurs points fixes 
en bas. f 


Les muscles releveurs des ailes ont l'initiative dans le vol; non- 
seulement ils élèvent les aïles en opérant en même temps le res- 
serrement du tronc, mais ils bandent plusieurs parties de 
l'enveloppe écailleuse de celui-ci, de la manière dont nous l’expli- 
querons bientôt. 

Les muscles releveurs de l'abdomen s’attachant en bas au ster- 
num par l’intermède de tendons écailleux, et s’insérant à des apo- 
physes du premier anneau de l’abdomen placées fort au-dessus de 
l'articulation de cet anneau avec le tronc, reçoivent de cet éloi- 
gen un accroissement de force proportionnel à la longueur 

u bras de levier sur lequel ils agissent. Ainsi, l'abdomen élevé 
rapidement en même temps que ke tronc par des muscles assez 
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forts agissant sur un long bras de.levier, se procure. une force 
centrifuge ascendante très-propre à diminuer la pesanteur. 

Du vol, — Le mécanisme du vol des libellules a beauconp de 
rapports avec celui des oiseaux. Supposons l’insecte au milieu de 
l'air, ayant ses ailes élevées par la contraction des muscles sternali- 
dorsaux dont les points fixes sont alors au sternum ; dans ce cas, 
le tronc du corps se trouve soutenu dans l'atmosphère par un reste 
de la force de projection ascendante produite à l'occasion de l’a 
baissement des ailes el. par la résistance del’air à son mouvement 
en avant qui est encore rapide ; il l’est aussi par la force centrifuge 
ascendante qui anime les ailes, et par la dilatation de l'abdomen ; 
les muscles pectoraux qui ont leurs attaches supérieures aux ailes ;: 
se trouvant fortement tiraillés, sont prêts à entrer en action; les 
deux dorsum et les deux plaques tuberculeuse et abdomino-dorsale 
sont abaissés vers le sternum, et tirés en avant avec les bases des 
ailes; les côtés de ces pièces sont rapprochés plus.que dans l’état 
de repos, ainsi que les extrémités des cloisons transverses dont 
les centres se projettent en avant; les lames.humérales viennent 
joindre en haut les rebords latéraux des dorsum,, et; par là portent 
en avant les extrémités.des ailes; les bases de chaque paire d’ailes 
se rapprochant, il s'ensuit que les deux moitiés de la conque 
pectorale sont portées l’une vers l’autre avec les appuis,des ailes ; 
et finalement l'abdomen se dilate, recoit par ce moyen de nouvel 
air, et diminue ainsi les inconvéniens. de sa descente; il contri- 
bue même, par là, à soutenir le corps. au milieu de l’atmosphère. 
Par toules ces causes, le tronc du corps est allongé d’arrière en 
avant, et ses diamètres, vertical et transversal sont raccourcis: sa 
capacité en étant diminuée, l'air qu’il renferme est comprimé: et 
refoulé dans. toutes les cavités du corps, et sans doute jusque.dans 


les nervures des ailes. . 
C’est. alors que les siernali-dorsaux cessant, de, se contracter, 
toutes les pièces. élastiques qui: ont, été tendues se; debandent à la 
fois ; et s'efforcent de projeter en haut leur centre commun, de 
gravité; il ne reste de fixe à peu près que les ailes, au mouve- 
ment descendant desquelles, l'air résiste eflicacement ; ce qui fait 
que les muscles pectoraux, y prenant leurs points fixes, se- 
condent l’ascension spontanée de toutes les autres parties, en 
tirant subitement en haut le tronc du corps, et le lançant, pour 
ainsi dire, au-dessus des extrémités des ailes; par la celles-ci 
se trouvent abaissées naturellement, vu que les côtés internes. de 


leurs bases ont été élevés avec les dorsum; la plaque tubercu- 
leuse 
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leuse êt la plaque abdomino-dorsale se sont aussi élevées en 
développant leurs parties qui avoient été resserrées; les côtés des 
dorsum s'écartent amsi que les deux moiliés latérales de la 
conque pectorale; la convexité antérieure des cloisons transverses 
diminue, leurs centres reviennent en arrière et les ailes sont 
poussées dans le même sens par l'éloignement des extrémités de 
ces cloisons transverses et par celui des lames humérales ; et enfin 
l'abdomen se haussant en se rapprochant du tronc par en haut 
et se resserrant en même temps, introduit de l'air dans le thorax 
dilaté, et acquiert la force centrifuge qui détruit sa pesanteur. 

Toutes les parties du corps, sollicitées ainsi à la fois par la 
force de ressort et la contraction des muscles, dépassant leur 
position d'équilibre, se trouvent bandées de nouveau, mais en 
sens contraire de leur première tension; et les dorsum étant à 
leur r#7aximum d’élévation et d'élargissement, les muscles sternali- 
dorsaux qui s’y insèrent en sont tiraillés à leur tour et prêts à se 
contracter aussitôt que les péctoraux auront cessé d'agir. Par là, le 
tronc a son diamètre antéro-postérieur diminué et ses deux autres 
diamètres augmentés , ainsi que sa capacilé intérieure. L'air qui 
s'y trouvoit comprimé , se dilatant aussitôt, favorise par sa forcé 
élastique la vitesse de tous les mouvemens que nous venons 
d'indiquer. 

La contraction des pectoraux cessant, les parties tendues soit 
en dehors de leur position de repos, soit en dedans, se débandent 
en se mouyant aulour de la partie sternale de la poitrine qui, res- 
tant seule stable, permet aux muscles sternali-dorsaux d'y 
prendre leurs points fixes, afin d'exercer leurs fonctions de rele- 
veurs des ailes et de constricteurs du tronc ; toutes ces parties, 
dis-je, secondées par l’action musculaire , reviennent sur elles- 
mêmes, et dépassent encore leurs positions d'équilibre; les ailes 
sont élevées par l’abaissement des dorsum , et les choses se trouvent 
dans l’état où nous les avons prises en commencant. 

Des fourmilions , ascalaphes , friganes , etc. L'organisation ex- 
térieure et intérieure du tronc alifère des fourmilions , des asca- 
laphes, des friganes, etc., quant à ce qui concerne le vol, ne 
ressemble point à celle des libellules. Voici les différences les 
plus remarquables: 1°. le prothorax assez grand , surtout dans les 
fourmilions, peut, dans le vol, balancer le poids de l'abdomen ; 
2°, le tronc alifère est divisé en deux segmens alaires joints en- 
semble par de simples membranes et inégaux, l’antérieur étant 
plus considérable que le postérieur ; 3°. les ailes se replient sur 
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l'abdomen dans le repos, conséquemment elles ne sont point 
soudées à leurs bases ,et la première paire est plus élevée que la 
seconde ; de plus, elles tiennent davantage de la nature des mem- 
branes sèches que de celle de l’écaille ; 4°. les appuis des ailes ont 
de l’analogie avec ceux des ailes des criquets ou des papillons ; 
5°. les dorsum avec leurs appendices basculaires s’articulent avec 
les ailes par l’intermède de ligamens et d’osselets basilaires ou radi- 
caux , mobiles comme chez tous les insectes, à l'exception des 
libellules; G°. la disposition des muscles du vol ne fait point ex- 
ception comme chez les hibellules ; elle est en tout semblable à 
celle qui existe dans le plus grand nombre des insectes. Ainsi 
aucun de ces muscles n’agit immédiatement sur les ailes pour les 
mouvoir, mais seulement par l’intermède des dorsum ; les muscles 
abaïsseurs des ailes, ou dilatateurs du tronc (muscles dorsaux), 
occupent la région moyenne et supérieure du tronc, s’attachant 
en arrière à un costal et en avant au rebord antérieur du dor- 
sum, n'ayant ainsi aucune adhérence avec la région sternale; et 
les releveurs (sternali-dorsaux) s’attachent en bas à la poitrine, et 
5 baut aux parties latérales du dorsum de chaque côté des 
orsaux. 


Chez les fourmilions et les ascalaphes, la ressemblance des 
organes intérieurs du vol avec ceux des criquets est frappante, 
excepté que chez ces derniers le plus grand segment alaire est 
le mélathorax, tandis que c'est le mésothorax dans les fourmi- 
lions et les ascalaphes. De plus, chez ceux-ci, les deux segmens 
alaires ne sont unis dans leur partie pectorale que d’une manière 
lâche par des membranes. Les fourmilions se rapprochent aussi 
des criquets par la grandeur de leur prothorax ; chez eux, le 
segment alaire antérieur est plus grand de près d'un quart que le 
postérieur. Leur prothorax est uni au tronc alifère par l’intermé- 
diaire d’une forte membrane assez läche, tenant en haut à une 
arête ou arc transverse du rebord antérieur du premier dorsum, 
et permettant au prothorax de se mouvoir très-librement. 


Les appuis des ailes ressemblent en haut à ceux des criquets ; 
ils sont soutenus par une forte nervure fulcrale, saillante en de- 
dans, portant en bas une apophyse transverse tenant lieu de 
branches furculaires, à laquelle s’insèrent plusieurs muscles, entre 
autres ceux des jambes et des muscles longitudinaux et horizon- 
taux, destinés à rapprocher les segmens alaires. Les appendices 
basculaires, unis intimement à leur dorsum respectif, s’articu- 
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lent par leurs branches latérales avec les osselets radicaux des bases 
des ailes. 

La région supérieure du tronc alifère est divisée inlérieure- 
ment en deux parties inégales par une demi-cloison transversale ; 
quoique commune aux deux dorsum pour l'attache de leurs 
muscles dorsaux respectifs, el unie par une forte membrane au 
premier auquel elle sert de costal, elle fait néanmoins partie 
intime du dorsum postérieur. — Le rebord cervical du dorsum 
antérieur descend fort bas en forme de cloison cervicale bilobée ; 
sa partie antérieure tient intimement à une espèce d’arc qui s'élève 
du devant de la conque pectorale; sur sa face postérieure et con- 
cave s’insèrent les muscles dorsaux du premier segment, et sur 
sa face antérieure ou convexe s’attachent les muscles qui meuvent 
le prothorax et la membrane qui fixe celte dernière partie au 
tronc alifère. Le costal du métathorax est uni latéralement à la 
conque pectorale ; mais la partie postérieure de son bord supé- 
rieur ne tient à l’appendice basculaire que par une membrane 
ligamenteuse. C’est à ce costal que l’abdomen s’attache en arrière. 
La cloison cervicale est bombée en avant, le costal l’est en ar- 
rière , la demi-cloison mitoyenne est presque plate. 

Chaque segment a des muscles dorsaux très-puissans, dirigés 
horizontalement dans le sens longitudinal, ne s’attachant qu'aux 
cloisons transvérsales, comme chez les coléoptères etfles criquets, 
et nullement aux voûtes des dorsum. De chaque côté de ceux-ci, 
s'insèrent aux parties latérales des dorsum trois forts muscles re- 
leveurs (sternali-dorsaux) qui s’attachent en bas à la poitrine, des 
deux côtés du sternum. En arrière on voit de petits muscles 
costali-dorsaux el d’autres s’attachant aux bords supérieurs des 
cloisons coslales, et s’insérant aux dorsum. Il n'a semblé que les 
ailes du même côté pouvoient s'unir légèrement dans le vol, afin 
de se mouvoir ensemble avec plus d'accord. 

L'organisation des ascalaphes, pour ce qui regarde le vol, 
est presque semblable à celle des fourmilions. Leur segment 
alaire antérieur est au moins d’un tiers plus grand quele postérieur. 
Le premier dorsum porte antérieurement des apophyses qui en se 
redressant doivent le hausser, lors de l'abaissement des ailes. 

Friganes. Tronc alifere tres-ressemblant en dehors et surtout 
en dedans à celui des lépidoptères. — Les deux segmens alaires , 
unis entre eux par de simples membranes’, se prolongent en bas et 
en arrière vers les jambes mitoyennes et postérieures; le pre- 
mier est fort grand ; on y remarque intérieurement des branches 
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fureulaires ; il renferme les principaux muscles du vol, dontla 
disposition est à peu près celle des muscles analogues des papil- 
lons.— Les dorsaux de ce ségment sont très-forts, s’insérant en 
avant au rebord antérieur du dorsum et en arrière au costal ; 
ceux du métathorax: sont pelils et s’insèrent sur la face posté- 
rieure du costal. Les releveurs qui s’attachent à la poitrine et 
au dorsum , très-inclinés en avant et en dehors, descendent fort 
bas dans chaque segment. Comme chez les lépidoptères, il y a 
en bas un petit muscle horizontal et longitudinal, s’attachant aux 
branches furculaires des deux segmens dnirés, et les rapprochant 
dans la dilatation du tronc, On y voit aussi un petit muscle latéral 
qui s’insère au dorsum et s'attache en bas à une apophyse laté- 
a de l’appendice basculaire. Les muscles des pattes sont très- 
orts. 


EXTRAITS 


De deux Mémoires lus à l’Académie de Lyon, aux 
mois de juillet et d’août 1821 ; 


Par M. Jr. MOLLET, 


Membre. de ladite Académie. 


PREMIER MÉMOIRE. 


Décomposition de l'eau par la pile voltaique. 


Dans mon Mémoire lu au mois d'août 1819, j'avois eu pour 
objet de déterminer le minimum de force électrique capable 
d'opérer la décomposition de l’eau. J’avois fixé à quatre , ou plus 
généralement à cinq, le nombre des élémens nécessaires pour 
obtenir cet effet. Mes nouvelles expériences ont parfaitement 
confirmé ce résultat. Ainsi, avec des disques , zinc et cuivre, 
soudés ou non soudés , mais suffisamment nettoyés, on voit tou- 
jours des bulles de gaz se développer dans l’eau commune, lors- 
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que ces disques sont assemblés au nombre de cinq couples, et 
que les rondelles de drap interposées ont été imbibées d’eau sa- 
lée. Il est visible que, pour le présent , l’eau soumise à l’action de 
la pile doit être pure et sans aucun mélange étranger. 

Ce nombre de cinq élémens est donc, en général , suffi- 
sant pour qu'il y ait eu un commencement de décomposition 
de l'eau, c’est-à-dire, pour que quelques particules aqueuses 
soient décomposées en oxigèné et hydrogène. Sans doute, lors- 
qu'il y a plus d’élémens , il y a plus d’eau décomposée à la fois, 
mais À force décomposante est tout ce qu’elle doit être, lorsque les 
premières bulles de gaz commencent à se manifester. 

Mais pourquoi ce nombre de cinq couples est-il nécessaire ? et 
pourquoi , à un moindre nombre, n’y a-t-il aucune production 
de gaz ? Je réponds à ces questions par la considération du degré 
de tension que le fluide électrique acquiert dans la pile de Volta. 
Cette tension dépend , comme onsait, du nombre des élémens 
superposés. Lorsqu'il n’ÿ a encore que deux ou trois couples réu- 
nis, la tension du fluide est trop foible pour que la circulation se 
fasse au travers de l’eau. Pour vaincre l'obstacle que ce liquide 
oppose, il faut que la puissance motrice se soit accrue jusqu'a un 
certain point, et c’est l'expérience seule qui a pu nous faire con- 
noître la limite inférieure où elle commence d'agir. 

L'eau est un bou conducteur pour l'électricité ordinaire pro- 
duite par le frottement de nos machines , et où le fluide acquiert 
sur-le-champ un haut degré de tension, quoique l’on puisse déja 
reconnoitre, par l'expérience où l'on fait briller l’étincelle 
électrique au milieu de l’eau, que ce liquide oppose quelque 
résislance au passage du fluide. Mais dans la pile de Volta, où 
l'électricité est produite par le simple contact de deux métaux 
différens, le fluide ne parvient à une tension sensible qu’à mesure 
que les élémens s’entassent les uns sur les autres, et l’on conçoit 
que l’eau qui sépare les deux fils conducteurs s'oppose d’abord, à 
raison de son imparfaite conduetibilité , à la transmission du fluide, 
et ne lui livre enfin passage que lorsqu'il a acquis une tension 
suflisante. 

Maintenant donc , la pile ayant le nombre d'élémens néces- 
saire, et une couche d’eau de cinq à six millimètres étant com- 
prise entre les deux fils de platine qui servent de conducteurs , le 
courant électrique s’établit, et voici de quelle manière. Le fluide, 
en abordant dans le liquide par le fil du zinc, que je suppose 
positif, s’unit à un des principes constituans de l’eau , à l'hydro- 
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gène, qu'il sépare ainsi de l'oxigène ; et, à la faveur de cette 
union, 1] traverse le liquide, et parvient jusqu’à l’autre fil con- 
ducteur : là, il dépose l'hydrogène, qui ne sauroit pénétrer avec 
lui dans le métal, et il se rend seul au pôle négatif. L’oxigène 
devient donc libre d’abord, et ensuite l'hydrogène. La circulation 
extérieure se continue ainsi indéfiniment au travers de l’eau, 
d'abord au moyen de la tension dont le fluide jouit , et en second 
lieu , à cause de l’aflinité que je lui suppose pour l'hydrogène. Je 
prouve celte aflinité en faisant voir que la production de l'hydro- 
gene est beaucoup plus abondante lorsque l’eau soumise à la dé- 
composilion tient en dissolution ou du sel commun, ou séulement 
de son acide. Dans l’un et l’autre cas, et surtout dans le dernier, 
celte eau exhale une forte odeur de chlore, ce qui ne peut laisser 
aucun doute sur la décomposition de l'acide muriatique et sur 
l’aflinité &u fluide électrique pour l'hydrogène. 

Telle est la manière dont je concois la circulation du fluide 
électrique dans le cas présent, et voila comme les choses se 
passent lorsque la faible électricité d’une pile de cinq à six élé- 
mens est transmise au travers de l’eau commune. Si, lorsque le 
nombre des élémens est plus considérable, il y a une plus grande 
quantité de gaz produite, c’est que le fluide a alors plus de ten- 
sion, que sa vitesse est augmentée , et qu'il en arrive dans le li- 
quide davantage dans le même temps. 40 

Après avoir ainsi reconnu l'influence du nombre des élemens 
voltaiques sur la décomposition du liquide aqueux, j'ai voulu 
savoir quelle pouvait être celle de la surface plus on moins étén- 
due de ces élémens ; j'ai fait usage successivement de trois es ? 
pèces de piles dont les élémens soudés avoïent des surfaces qui 
étoient entre elles dans le rapport des nombres 1,2 et 10. Or, 
en assemblant les uns comme les'autres, j'ai reconnu que le 
nombre de couples nécessaire pour opérer la décomposition de 
l'eau éloit le même pour tous, c'est-a-dire que les disques les 
plus petits devant être au nombre de cinq paires, pour qu'il se 
manifeste quelques bulles de gaz,il'étoit necessaire , pour que le 
nème effet eût lieu, que ceux dont la surface est décuple, fussent 
aussi au nombre de cinq. Quand il n’y en avoit encore que quatre 
de réunis, nul effet visible n'avoitlieu; mais sitôtque le cinquième 
élément étoit en place ; à l'instant même les fils conducteurs se 
couvroient de bulles, et les gaz commencoient à se développer: 
En généralisant cette observation’, j'en ai conclu que l'étendue 
des surfaces en contact éloit une chose indifférente pour. l'objet 
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présent , et que la décomposition de l’eau dépendoit uniquement 
du nombre des élémens. Ce n’est point la masse du fluide mis en 
mouvement qu'il faut considérer ici, mais la vilesse avec laquelle 
il se meut , et l'effort qu'il fait pour se rendre du pôle positif au 
pôle négatif , ce que nous avons appelé la tension. A la vérité, 
quand les surfaces sont plus grandes , et qu'il circule ainsi plus 
de fluide , la production des gaz est plus abondante; mais cette 
production ne commence qu’autant que la tension est parvenue 
au degré fixé. 

Pour mieux m’assurer de la vérité, à cet égard, j'ai fait l'expe- 
rience suivante. J’ai monté deux piles avec des disques sembla- 
bles, et composées chacune de cinq élémens; je les ai essayées 
l’une après l’autre; elles décomposoient l’eau également bien : je 
les ai fait agir toutes deux ensemble sur la mème eau, et la pro- 
duction des gaz s’est faite avec plus d’abondance. Lorsqu'elles 
agissoient ainsi conjointement, j'ai Ôté de l’unet de l’autre un élé- 
ment , et les ai réduites toutes deux à quatre ; alors toute action a 
cessé , iln’a plus paru une seule bulle de gaz, bien qu’il y eût encore 
huit élémens assemblés ; mais ils étoient partagés en deux groupes 
séparés, et le fluide ne pouvoit avoir, dans l'un et dans l’autre , 
que la tension due à quatre élémens; c’étoit la même chose que 
si l'on avoit eu une seule pile de quatre élémens de surface 
double, 

Ceci m'a donné l'explication d’un fait observé récemment par 
M. Pictet, de Genève , et consigné dans un numéro de la Biblio- 
thèque universelle. Ce savant physicien faisoit des expériences 
sur la chaleur que produit le courant électrique transmis d'un pôle 
à l’autre de la pile par un fil de métal continu : ce fil traversoit 
l’eau contenue dans un petit vase, et un thermomètre très-sen- 
sible indiquoit l’élévation de température. M. Pictet s'étant avisé 
de diviser en deux la portion du fil qui plongeoïit dans l’eau, et 
d'y établir ainsi une petite interruption , remarqua que non-seu- 
lement il n’y avoit plus de chaleur produite ;mais encore qu'il ne 
parut pas la moindre bulle de gaz. Cependant l'appareil employé 
par lui avoit une puissance telle, qu’il faisoit rougir à l'instant un 
fil de platine sur une longueur de plusieurs pouces ; il est vrai 
que cet appareil, à très-larges surfaces, n’éloit composé que de 
deux ou trois élémens : le fluide ne pouvoit donc y prendre le 
degré de tension convenable; Flinterruption du fil conducteur 
avoit suffi pour arrêter toute communicalion. 

Mais comment est-ce qu’un appareil si foible à cet égard, pou- 
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voit déployer une si forte énergie avant la division du fil conduc- 
teur ? En voici la raison. 

Dans les appareils à très-grandes surfaces et de peu d’élémens , 
le fluide électrique acquiert sans doute très-peu de tension ; mais 
la masse du fluide mis en mouvement est toujours en raison de 
l'étendue de ces surfaces. Il me semble donc voir ici tout le fluide 
accumulé sur un des pôles de la pile, passer comme à la fois par 
le fil délié qui établit la communication, et se rendre ainsi, en 
courant serré, vers l’autre pôle de la pile. Maintenant ce courant 
électrique doit exercer sur le calorique du fil de métal une pres- 
sion d'autant plus grande, que ce fil est plus menu; et de là doit 
résulter une élévation de température plus ou moins considérable, 
et qui pourra même aller jusqu’à l’incandescence. Telle est, à 
mon avis, la véritable cause des grands effets calorifiques et lu- 
mineux produits par les appareils modernes, et je puis prouver 
la réalité de cette compression mécanique résultante du passage 
rapide de la matière électrique, par la belle expérience où l’on 
fait rougir un fil de fer par l'électricité ordinaire, et peut-être en- 
core mieux, par celle où l’on embrase sans étincelle un morceau 
d’amadou taillé en pointe. 


* DEUXIÈME MÉMOIRE. 
Action du courant voltaïque sur l'aiguille aimantée. 


LA belle découverte faite l’année dernière par M. Œrsted, de 
Copenhague, et l'explication ingénieuse qu’en a donnée un sa- 
vant francais, M. Ampère, sont des choses connues de tout le 
monde. Il n’est aucun physicien qui ne se soit occupé de cette 
nouvelle action de l'électricité sur l'aimant , aucun qui n'ait cher- 
ché à vérifier les faits annoncés, et à être témoin lui-même de 
cette déviation de l'aiguille, opérée par la vertu de l'appareil élec- 
tromoteur. Mais comme ceteffet parait dépendre , non de la ten- 
sion du fluide, mais de sa masse ou plutôt de son volume, et 
que des élémens à larges surfaces sembloient nécessaires pour 
l'obtenir, je vais faire voir qu'avec des moyens très-foibles, et 
en apparence insuflisans , l’on peut facilement produire le phéno- 
mène en queslion, et jouir à volonté, el à peu de frais, du spec- 
tacle de ces attractions et répulsions électro-magnétiques. Je 
pense que l'exposé du procédé que j'ai suivi pourra être agréable 
à plus d'un amateur. 

On 
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- On établissoit-généralement qu'il falloit au moins un pied carré 
de surface continue, et je n’avois que des plaques carrées de trois 
pouces de côté : elles ont sufli, comme on va voir, pour pro- 
duire l'effet désiré. J'ai pris une’aiguille à coudre; je l'ai aiman- 
tée , et ensuite je l’ai suspendue en équilibre à un fil de soie 
simple : j'ai monté ma pile de plaques carrées, qui étoient au 
nombre de quinze: entre les deux dernières, j'ai placé un fil de 
cuivre, dont une partie étoit horizontale et dans le plan du méri- 
dien magnétique ;, et dont le bout plongeoiït dans un petit vase 
contenant du mercure. Sous la plaque inférieure étoit un autre 
fil de cuivre qui pouvoit aussi être plongé dans le même vase, et 
alors la circulation étoit établie. La pile étant donc montée, et 
l'aiguille placée au-dessus et tout pres du fil horizontal, lui étant 
bien parallèle et en repos, j'ai fait plonger pour un instant, dans 
le mercure, le bout d’un second fil, et aussitôt l'aiguille a été 
chassée de sa position, comme par une secousse, qui l’a fait 
tourner sur le point de suspension , et elle n’a pris sa première 
direction qu'après plusieurs oscillations. Cet effet s’est répété aussi 
souvent que j'ai voulu, le second fil étant à chaque fois prompte- 
ment retiré du mercure ; mais lorsque je l'y ai tenu pendant quel- 
que temps, l’aiguille, alors, s’est fixée dans une position qui m'a 
paru faire un angle d'environ trois degrés avec sa direction pri- 
milive. 

Ma pile avoit été composée de quinze plaques; mais, en les re- 
tirant successivement et une à une, je me suis assuré que le noni- 
bre ne faisoit à peu près rien ici, et j'ai trouvé que l'effet est de- 
meuré le même jusqu'a ce qu’elle ait été reduite à trois élémens. 
Ce qui est nécessaire, c’est que les surfaces soient bien nettoyées, 
et que le courant du fluide puisse bien s'établir. En général , lors- 
que l'aiguille ne bouge pas au moment où l’on ferme le circuit, 
c'est un indice qu'il n’y a point de courant établi. 

J'aiobtenu un écart plus considérable en une déviation con- 
stante de 7 à 8 degrés, lorsque j'ai assemblé mes plaques quatre 
à quatre, et que j'en ai ainsi. formé trois couches posées les unes 
sur les autres. 9 essieu 
-:13ai observé, dans le cours de ces expériences, que la pointe 
nord de l'aiguille aimantée se détournoit à l’est lorsque le courant 
électrique , supposé partir du zinc, va du sud au nord, et qu'au 
contraire elle se détourne vers l’ouest quand ce courant va du 
nord au sud: L’aiguille est supposée au-dessus du fil conducteur; 
lesécarts-se font dans le sens opposé quand elle est au-dessous ; 
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elle ne bouge en aucune manière quand le courant lui est perpen- 
diculaire. Tous ces faits s'accordent merveilleusement bien avec la 
théorie de M. Ampère. 

Mais ce n’est pas seulement avec mes plaques carrées de trois 
pouces, que j'ai obtenu un écart sensible de l'aiguille aimantée; 
des disques qui ont à peine un pouce et demi de diamètre, m'ont 
offert un résullat semblable , quoique à un plus foible degré ; et 
eu effet l’on conçoit, d’après la théorie mentionnée, que dès que 
le courant vollaïque s'établit, il faut qu'il exerce quelque action 
sur les courans magnétiques qui lui sont voisins et se meuvent 
dans un autre sens , et celte action sera rendue sensible si l’aimant 
est assez léger et s’il est assez mobile. 


EXAMEN 


Du Sang et de son action dans les divers Phénomènes 
de la Vie; 


Par J. L. PREVOST , M. D., Er J. A. DUMAS, ÆEleve en 
Pharmacie , Membre de la Société de Physique et d'Histoire 
naturelle de Genève. 


Lorsqu'on réfléchit à l’évolution.et à la persistance de la vie 
animale, on voit que l’action inconnue que le sang exerce sur le 
système uerveux est la condition indispensable, peut-être la seule 
nécessaire, à l'entretien de la vitalité. La variété des résultats pro- 
duits par leur action réciproque nous prouve suflisamment que 
ces deux forces subissent dans leur nature et leurs relations des 
modifications nombreuses ; de même, nous apprenons de la mort 
souvent instantanée, el de ses causes, dans tant de cas impercep- 
tibles à nos sens, que les limites entre lesquelles peut s'exercer 
leur influence mutuelle, doivent être singulièrement circon- 
scrites. ë 

Désirant soumettre à une analyse sévère et réfléchie, les phé- 
nomènes les plus remarquables de la vie animale, nous avons dû 
nous occuper en premier lieu de l'étude spéciale de l’un de ces 
deux agens. Or, comme nos pouvoirs sur le système nerveux sont 
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encore très-bornés; que les altérations dont il est susceptible 
échappent facilement à nos sens, il nous a paru bien plus conve- 
nable de procéder en premier lieu, non-seulement à l'examen du 
sang, mais encore à célui dés fonctions qui le préparent, ou qui 
l'élaborent pour les besoins de la vie, afin de réunir par là une 
grande variété de faits exacts et bién constatés, pour en éclairer 


2 


notre marche dans l’étude du système nerveux. 


En combinant les lravaux des chimistes avec ceux des micro- 
graphes, on trouve que le sang se compose d’une eau albumineuse, 
dans laquelle de petites particules rouges sont tenues en suspen- 
sion ; comme à Ja sortie des vaisseaux celles-ci se prennent en 
une masse cohésive connue sous le nom de caillot, il nous a été 
facile d'examiner l’action de la portion du liquide, et nous nous 
sommes assurés qu’elle ne pouvoit influencer le système nerveux 
à la manière du sang. Persuadés alors que l’étude suivie des glo- 
bules rouges devoit nous apprendre tout ce que nous devions con- 
noître sur l’action du sang pendant la vie, nous en avons fait le 
principal objet de nos recherches. En général, on a considéré ces 
corps comme des sphères, marquées d’un point lumineux dans 
leur centre; toutefois quelques auteurs, croyant que la partie 
éclairée indiquoit une solution de continuité, leur ont attribué une 
forme annulaire bien opposée à la précédente. Nous nous arrête- 
rons peu ou point à la discussion de ces opinions, qui n'étant éta- 
blies que sur des observations incomplètes, ne sauroient ébranler 
la conviction que des travaux plus suivis doivent inspirer : mais 
nous ne pouvons éviter l'examen des résultats obtenus par deux 
hommes également célèbres, M. Hewson et le chevalier Home, 
puisqu'ils sontéminemment contradictoiresetqu’ilsreposent sur des 
expériences entre lesquelles on ne sauroit décider à priori. Le der- 
nier vient de poser dans un Mémoire récent plusieurs points de 
doctrine tellement importans, que nous regrellons vivement 
d’être forcés de nous arrêter aux suivans par la nature de notre 
sujet(1). | 

« Les globules du sang sont des corpuscules sphériques com- 
posés d’un globule central que la matière colorante enveloppe 
dans l'état de vie; cette matière colorante se sépare du globule et 
se rabat autour de lui en forme de collerette trente secondes 


’ 


- 


(1) Trans, Philosoph. 1818. 
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après la sortie de la veine. Les sphères centrales se réunissent en 
filets qui ne diffèrent en rien de Ja fibre musculaire. » : 

Le dernier point nous a paru d’une extrème-exactitude, et nous 
avons trouvé beaucoup de motifs pour l’établir comme une loi gé- 
nérale également applicable à tous les animaux vertébrés. Il est 
même probable que le règne animal entier participe à ce genre de 
formation. ï 

I ne paroït pas en être ainsi du premier point, et l’on verra que 
ce n'a pas élé sans preuves que nous avons adopté une manière 
de voir opposée à celle que professe le chevalier Home. Nous 
ne différons en rien à cet égard de M. Hewson, dont nous allons 
en peu de mots faire connoître la doctrine. 

M. Hewson considère les globules du sang comme des corps 
plats, munis d’un point saïllant dans leur centre. Cette opinion lui 
a été suggérée par l'examen du sang du crapaud et de la gre- 
nouille, dans lequel cette forme est tellement manifeste, qu'on ne 
sauroit mettre en doute sa réalité : il a vu que cet aplatissement 
n'étoit point un effet de la mort, et qu’on pouvoit l'observer pen- 
dant la circulation ; en examinant la membrane qui réunit les doigis 
de la grenouille il a reconnu la forme ovale dans les oiseaux et les 
animaux à sang froid, et la forme circulaire dans tous les mamnn- 
fères. Il cite cependant comme circulaire, ceux de l’anguille, de la 
vipère, de la carpe, et du saumon. Ces derniers résultats nous, 
semblent improbables ; nous en avons vérifié l'inexactitude, quant 
à la vipère. : . 

L'objet de ce travail nous faisoit une loi d'examiner avec une 
altention extrême, les propriétés physiques des globules, et d'a- 
précier les différences qui pouvoient exister entre les animaux de 
classes diverses. 

Le premier point qui s’offroit à notre attention Consistoit à nous 
assurer de l’état des globules, avant et après la mort, pour savoir 
si le sang se conservoit pendant un certain espace de temps. Nous 
avions cru ces globules doués d’un mouvement de rotation sur 
leur centre, et nous avons cherché à déterminer sou existence. À 
cet effet, nous avons examiné la membrane des patles dans la gre- 
nouille, l'aile dans la chauve-souris; et jamais nous n’avons saisi 
d'autre mouvement que celui de la circulation. L'on aperçoit avec 
une grande facilité dans la grenouille, les diverses phases des 
globules, et l'on s'assure ainsi de leur aplatissement. Tantôt on 
jes voit de champ, tantôt d’une manière plus ou moins oblique, 
tanlôt enfin, c’est leur tranchant qui se présente à l'observateur ; 
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ils se balancent dans le liquide qui les charrie, et quelquefois on 
peut les voir tourner lentement sur eux-mêmes, ce qui permet 
d'apprécier leur forme avec exactitude; nous nous sommes con- 
vaincus qu’elle n’éprouvoit aucune altération à la sortie des vais- 
seaux, et nous nous sommes également assurés, au moyen du mi- 
cromètre, de l'identité des dimensions, du moins dans la lote, la 
chauve-souris et la grenouille. Persuadés alors qu’en prenant du 
sang fraîchement extrait d’un animal quelconque, et l'étendant par 
couches fort minces sur une plaque de verre , afin que sa dessicca- 
tion füt très-rapide, on pouvoit procéder à des déterminations ap- 
plicables à l’état de ce même sang pendant la vie, nous avons com- 
merncé la mensuration des globules, dans divers animaux. 

Malgré la dessiccation, le sang s’allère assez vite ; aussi laissons- 
nous rarement s’écouler vingt-quatre heures, entre son extraction 
de l'animal et la détermination de nos diamètres. Pour prendre 
nos mesures, nous employons un moyen dès long-temps connu, 
et dont M. Kater s’étoit déja servi; il consiste à faire coïncider 
l'objet vu dans le microscope, au moyen de l'œil droit, avec une 
règle divisée, placée latéralement et percue par l'œil gauche. Nous 
nous sommes assurés du grossissement de notre microscope dans 
des circonstances faciles à rétablir, et nous avons préféré la com- 
binaison qui nous fournissoit trois cents fois le diamètre; nous 
comparons à un rectangle de verre sur lequel est tracée un divi- 
sion en millimètres et demi-millimètres, l'image du globule grossi 
trois cents fois , et nous déduisons les valeurs réelles d'une moyenne 
prise entre dix observations de ce genre. Très-souvent nous choi- 
sissons une rangée de globules placés l’un à! côté de l’autre, et 
nous lirons de la longueur de cette file, le diamètre individuel 
des globules qui la forment; cette méthode est très-exacte, lorsque 
les rangées ne contiennent que quatre ou cinq globules au 
plus. 

. Le chevalier Home pense que les globules éprouvent après leur 
sortie du vaisseau une altération générale et rapide; nous nous 
écartons à cet égard de son opinion. Si l’on a soin de mettre sur le 
porte-objet une couche de sang assez mince pour que la dessicca- 
lion soil prompte, l’on ne remarque aucun changement de forme, 
et bien plus il existe quantité de globules indecomposés dans le 
caillot sain lui-même, car après l'avoir délayé dans le sérum, ils 
flottent en grand nombre au milieu du détritus ; toutefois afin de 
n'avoir aucun reproche à nous faire à cet égard, nous avons mul- 
tiplié les expériences, tant sur l'homme que sur divers animaux, et 
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quoique nous ayons vu leur sang quinze à vingt secondes après sa 
sortie du vaisseau, nous n'avons saisi aucun changement. Les 
épreuves ont été si répétées, qu’elles ne nous laissent plus de doute. 
Toute objection semble d'ailleurs détruite par l'observation des 
membranes de la patte dans la grenouille. Les particules qui cir- 
culent dans leurs vaisseaux y présentent le même diamètre, le 
même aplatissement, en un mot, une forme identique avec celle 
des globules examinés sur le porte-objet. Nous différons encore 
avec ce célèbre observateur quant à la composition des particules. 
Nous exposerons brièvement ici notre manière de voir, sans lui 
donner une grande importance; il est facile de tomber dans l'er- 
reur sur ce point. Nous trouvons dans le lait le plus sain, le chyle- 
des divers animaux, des sphères semblables en forme et en dimen- 
sions; la fibre musculaire nous les offre encore, et le diamètre des: 
globules qui la composent nous a paru identique dans tous les cas. 
La fibrine est également le résultat de l'agglomération des globules. 
Nous pensons que ces petites sphères existent dans les particules 
du sang elles-mêmes, que la matière colorante forme une espèce 
de vessie membraueuse dans laquelle elles sont renfermées, Cette 
vessie est déprimée dans l’état ordinaire, de manière que l’assem- 
blage prend la forme d’une piece de monnoie, avec un petit ren- 
flement central. Ceci paroit clairement prouvé pour les globules 
circulaires; quant aux particules elliptiques, il existe quelque difi- 
culté ; cela tient à ce que la petite sphère est déjà enveloppée d’une 
autre substance fixée autour d'elle; et que ce système roule dans la 
vessie de matière colorante comme la sphère simple dans les autres 
cas. Ê 
On doit, avons-nous dit, au chevalier Home la découverte im- 
porlante de l'identité de la fibre musculaire avec les globules dont 
nous venons defaire l'histoire; nous avons trouvé le même résultat, 
quel qu'ait été l'animal examiné: mammifere , oiseau, poisson, etc., 
tous nous ont offert des fibres identiques, soit par leur forme, soit 
per le diamètre des globules dont elles éloient composées. Réfle- 
chissant à la généralité de cette formation, nous avons été conduits 
à penser que sa cause efliciente devoit être fort simple, puisqu'elle 
se conserve au milieu des variations presque sans nombre que su- 
bissent les circonstances environnantes. Dès-lors notre attention 
s’est portée vers le moyen le plus favorable à limitation de cet 
effet, l'action galvauique ; notre attente n’a pas élé trompée. Si l'on 
soumet à l’action de la pile un blanc d'œuf, il est décomposé, l’al- 
bumine concrétée se porte au pôle positif, la soude caustique au 
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pôle négatif, cette expérience, qui appartient à M. Brande, dé- 
montre que le blanc d'œuf doit étre regardé comme un albuminate 
de soude avec excès de base. Nous avons soumis à un examen 
microscopique très-soigné le coagulum qui se produit dans ces 
circonstances, et ce n’est point sans quelque satisfaction que nous 
avons vu des globules très-distincts, semblables en tout à ceux du 
sang lorsqu'ils sont décolorés, à ceux du lait, du pus, etc.; même 
apparence, même diamètre, même disposition à former des ran- 
gées et des agrégats. Ce résultat remarquable nous paroît propre 
à jeter quelque jour sur les sécrétions animales, et en particulier 
sur la formation du chyle. 

Nous saisirons cette occasion pour signaler un produit tres- 
remarquable qui s'obtient dans la même expérience. Lorsque les 
deux pôles plongent dans le blanc d’œuf, la soude caustique qui se 
porte au pôle négatif réagit sur le blanc d'œuf non décomposé, et 
forme avec lui une substance ferme d’une consistance analogue à 
la gelée et parfaitement transparenté ; son examen nous a prouvé 
qu'elle possédoit les propriétés particulières au muücus, comme 
nous le développerons dans un autre Mémoire. 

Parmi les animaux à globules circulaires, on remarquera la 
chèvre, qui possède les plus petits ; ils sont exactement'semblables 
en diamètre à ceux du Lit et aux globules décolorés des autres 
animaux. Îl paroït que la couche de matière colorante est tellement 
mince, que notre micromètre ne peut l’apprécier. On verra que 
l'analyse chimique confirme cette opinion. La figure qui repré- 
sente ces Mobiles peut servir également pour ceux du lait, du 
pus, etc. Voyez la partie inférieure de la Planche jointe à ce Cahier, 
où sont représentés, grossis mille fois: 

a le globule du sang de l’homme ; 

a! celui du callitriche, sim. sabæ ; 

b celui de l’effraye, strix flammea ; 

c celui de l’escargot, helix pomatia ; 

d celui de la salamandre, dont la pellicule est ouverte; 

e le même, vue de profil; 

F f une partie de fibre musculaire de bœuf; 
g globules obtenus par l’action de la pile galvanique sur le blanc 
d'œuf, et imilant dans leur arrangement la forme de la 
fibre musculaire. 
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DIAMETRE | DI AMET. DIAMÈH. 
apparent aveçun ‘és réel 
NOM DE L'ANIMAL. had Mons Far 
Le coiee e e Me P  LE Se te EL Les diamètre. vulgaires. | danse: 
Callitriche d’Afr. Simia sabæa.. . A 6 A UN ei 2,5 ET 0,00833 
Homme ER ARE RECENT 2 -— lo,00666 
Chien. Canis familiaris. L.. id. id. id. 
Lapin. Lupus cuniculus. L........ id. id, id. 
Cochon. Sus scrofa. Li.......... id. id. id. 
Hérisson. Erinaceus Europ. L.. id. id. id. 
Cochon d'Inde. Mus porcellus. Li id. id. ul, 
Muscardin. Mus avellan. L....... id. id. id. 
Ane. Equus asinus. L........... 1,85 137  [0,00617 
Chat. Felis Catus. L.......... : 1,75 + |0,00583 
Souris grise. Mus musculus. L.. id. id, id. 
Souris blanche. Mus musculus, Ÿ. ; 
AB Ses PTE AR DRE id. id, id. 
Mouton. Ovis aries. L..........: 1,50 zs  lo,00500 
Oreillard , Fespertilio auritus. L.. id. id. id. 
Cheval. Équus Caballus. Ë RAA id. id. id. 
Mulet. Equus Hybridus. L....... id. id. id. 
Bœuf. Bos! Taurus. As" 1 4. A. id. id, id. 
Chamois /rtilope rupicapra. L.. 1,37 Enr: [000456 
Cerf. Cervus Elaphus. L......... id. id. id. 
Chèvre. Capra Hircus. L........ a TE Lo, 00386 


NOM 
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DIAMÈTRES | DIAMÈTRES it 
i apparens avec réels V 
ÿ x ) n gros. de en DIAMÈTRES 
NOM:DE L'ANIMAL. pr fois le fractions réels en fracuons 
au diamètre, vulgaires. décimales. 
les petit | grand{ petit grand petit 


Orfray. Sirix flammea.X,. .......1, 002,00! >: | lo 01333l0,00666 
Pigeon. Columba domestica. 1... hs k à Ê de. 1 ; 

Dinde. Meleagris gallopavo. L.....|5 84 mi 
Canard. Anas boschas. L...... 


0,01 266 


ssl id | — | — a 
Poulet. Phasianus gallus. L....,. 3,67| — 
Paon. Pavo cristatus. L.......... 3,52 & 0,01173 


Oie. Anas'anser. Li. )9. 144401 3,47 
Corbeau. Corvus corax. L........| ;d. 
Chardonneret. FringillaCarduelis 1 \ id. 
Moineau. Frinoilla domestica. L..| id. 
Mesange. Parus major. L.........13,00 


37 | —|0,01223 
— |0,01156 


I ERIEERI 


Tortue terrestre. T'estudoterrestr.L.|6 ,1513,85 
Vipère. Coluber berus. L,....:1. 4,9713,00 
Orvet. Anguis fragilis. L......... 4,50 2,60 2 |-= lo,0150 |o,0866 
Couleuvre de Razoumousky...... 5,60 ,00! + | -! |0,0193 |0,0100 
Lézard gris. Lacerta grisea..,...., 4,552,7:| à | 


Escargot. Æelix pomatia. ........ 3,00 » 
sr nn Sara gite à 5 gl Ë 83 6 
Salamandreà crête. ———cristata.) 8: , 05,28| 55 | ze 10,02 DAT 


Crapaud commun. Rana Bufo.….. : 
Grenouillecommune.-—esculenta. [6,50 4,00! — 
\ ” : < 
— à lempestachées.-—temporaria. 


Lote GadisiBota Ce EU 
Véron. Cyprinus phoxinus...... oo) = | un 


0,0133 |0,0813 
Dormille. Cobitis barbatula. | 


cc... 


Nous avons désiré connoître d'une manière positive Ja nature de la 
courbe dans les particules allongées: Après quelques tentalives, nous 
nous sommes arrêtés à la méthode suivante, par laquelle nous obtenons 
une approximation telle qu’on peut l’exiger, dans des expériences aussi 
difliciles. De l'œil droit on examine la particule amplifiée quinze à seize 
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cents fois, et de l'œil gauche on lui compare un modèle en car- 
ton, qu'on faconne de manière à le rendre exactement capable de 
recouvrir l’image de la particule. On mesure ensuile par les 
moyens ordinaires, les ordonnées et les abscisses correspon- 
dantes, avec lesquelles on peut calculer la courbe entière si on 
le désire; nos résultats montrent qu’elle est elliptique aussi ri- 
goureusement qu'on puisse le désirer. 
En effet l'équation de l’ellipse rapportée au centre et à ses 
axes 2A , 2B, nous fournit 
À —— 
JF = ze 5 A2 — x. 


Voici maintenant quelques observations appliquées à cette 
formule. 
Salamandre ceinturée.2 À = 40, 
PB 00, 


L=NMO; ; 
7 = 12,5 valeurs observées. 


Valeur d'y tirée de l'équation = 12,4. 
JUAN 158,0, 
BE 7: 
Le" 925; 
= 11,6 valeurs observées. 


Crapaud. 


= 11,6 valeur tirée de l’équation. 


Grenouille. 


D b 


— EU É C 
11,3 valeur tirée de l’équation. 
14,5, 


Tortue. 


D b 
SSeEtmx S Rewp>e 
| 


10, 


10 valeurs observées. 
10,2 valeur tirée de l'équation. 
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V'ipère. 2 À = 24, 
2B = 16, 
Cl 8, ; 
* æ — 6,5 valeurs observées. 
y —= 6,2 valeur tirée de l'équation. 
Dormille. DA Iar, 
ab 19;4; 
PA) 


1 
x — 6,2 valeurs observées. 


J =7,11 valeur tirée de l'équation. 
Poule. NAN 9; 
MB ra 
Li 4,95, 
y = 5,5 valeurs observées. 


Y = 5,17 valeur tirée de l'équation. 


Les différences entre les valeurs d'y calculées et observées sont 
assez considérables dans les particules de ces deux derniers sangs; 
mais si l’on réfléchit que ce sont les plus petites que nous ayons exa- 
minées, on se rendra raison de l'erreur. 

Les tableaux précédens parlent d'eux-mêmes, et mettent en 
évidence des résultats que nous allons rappeler ici en peu de 
mots. 

Les globules sont circulaires dans tous les mammifères; leur 
grandeur varie d’un animal à l'autre. 

Hs sont elliptiques dans les oïseaux, ils varient peu de grandeur 
dans cette classe, et la variation ne porte que sur le grand axe. 

Ils sont elliptiques dans tous les animaux à sang froid. 


Qu'il nous soit permis, enfterminant ce Mémoire, de hasarder 
quelques mots sur une question qui se lie naturellement à l'étude 
ue nous venons de faire; nous voulons parler de la transfusion 
de cette opération malheureusement lrop célèbre et dont on a tant 
abusé dans un siècle ignorant et barbare ; pour savoir à quoi nous 
en tenir sur ce point, et pour vérifier l'utilité de cette pratique dans 
les cas désespérés d'hémorragie, les seuls auxquels elle nous pa- 
roisse applicable, nous avons fait quelques expériences, dont nous 
donnerons ici le résumé. Lorsqu'on saigne un animal jusqu’à syn- 
cope, que tout mouvement musculaire est aboli, que l’action du 
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cœur et la respiration demeurent suspendues pendant quelques 
minutes, il est presque certain que la vie est pour loujours éteinte 
en lui. 


Alors si l’on injecte un liquide quelconque, soit de l’eau pure, 
soil du sérum desang a 36°cent., la mortn’en est pas moins la consé- 
quence de Fhémorragie que l'animal a soufferte ; mais si l’on injecte 
du sang d’un-animal de la même espèce, chaque portion de sang 
injectée ranime sensiblement cette espèce de cadavre ; et ce n’est 
point sans étonnement qu'après lui en avoir rendu une quantité 
égale à celle qu’il a perdue, on le voit respirer librement, se mou- 
voir avec facilité, prendre de la nourriture et se rétablir complète- 
ment lorsque l’opération a été bien conduite. 

Si l'on prend le sang qu'on injecte sur un animal d'espèce diffe- 
rente, mais dont les globules soient de même forme quoique diffé- 
rens en dimensions, l'animal n’est qu'imparfaitement relevé, et 
Von peut rarement le conserver pendant plus de six jours. Ceux 
qui sont soumis à ces épreuves présentent quelques phénomènes 
que nous ne devons pas omelire. Le pouls devient plus rapide; la 
respiration conserve son état normal, mais la chaleur s’abaisse avec 
une rapidité remarquable lorsqu'elle n’est pas artificiellement 
maintenue; dès l'instant de l’opération, les déjections deviennent 
muqueuses et sanguinolentes ; elles conservent ce caractère jus- 
qu’à la mort. Les pouvoirs instinctifs ne sont point altérés. Ces 
observations s'appliquent à l'injection du sang frais, comme à 
celle du sang extrait depuis douze et même vingt-quatre heures: il 
suffit d'en empêcher la coagulation par l'agitation ordinaire, et » 
d’en séparer la fibrine isolée , au moyen d’un linge. 

Si l'on injecte du sang à globules circulaires, dans un oiseau, 
l'animal meurt ordinairement au milieu d’accidens nerveux irès- 
violens et comparables, par leur rapidité, à ceux qu'on obtient au 
moyen des poisons les plus intenses. Ils se manifestent encore, 
lorsque le sujet sur lequel on opère n’a point été affoibli par une 
déperdition de sang notable. 

On a transfusé du sang de vache et de mouton dans des chats et 
des lapins. Soit qu’on ait pratiqué l'opération immédiatement après 
l'extraction du sang, soit qu'on ait laissé celui-ci en repos dans un 
endroit frais, pendant douze et même vingt-quatre heures, l'animal 
a été rétabli pour quelques jours dans un grand nombre de cas. On 
maintenoit le sang fluide en éliminant une certaine quantité de 
fibrine ou en ajoutant 0,001 de soude caustique” 

Le sang de mouton dans les canards excite des convulsions ra- 
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pides et très-fortes suivies de la mort. Souvent nous avons vu 
mourir l'oiseau, avant qu’on eùt achevé de pousser la première 
seringue, quoiqu'il n’eùt éprouvé qu’une saignée très-foible au- 
paravant et qu'il ft fort et bien portant. 

Nous nous bornerons à ce peu de mots sur celle question, que 
NM. Blundell a traitée récemment avec succès, mais sous un point 
de vue différent du nôtre: et s'il en a été fait mention ici, c’est 
afin de prouver que la transfusion sur l’homme doit étre con- 
damnée comme absurde et dangereuse, tant que nous ne serons 


pas plus avancés sur la connoïssance intime du principe actif du 
sang 
g. 


OBSERVATIONS NOUVELLES 


Sur les Ciguës, avec leurs caractères génériques et 
spécifiques ; 


Par M. F. FULG. CHEVALLIER, 


Docteur en Médecine. 


OMBELLIFÈRES. 
Umbelliferæ, Juss. Umbellatæ, Adanson. 


Les ombellifères sont des plantes dicotylédones, à embryon 
très-petit, situé au sommet d’un périsperme ligneux , à radicule 
supère, à corolles polypétales souvent régulières , souvent celles 
de la circonférence irrégulières ; à cinq étamines épigynes, in- 
sérées sur l'ovaire. 

Elles sont voisines des araliacées, Juss. (1), distinctes de cette 
famille par le fruit, qui est composé de deux akènes bipartibles, 


(1) Les araliacées sont presque toutes des sous-arbrisseaux qui se rappro- 
chent, par le port, des ombellifères, auxquelles Adanson et quelques auteurs 


les ont réunies , et dont elles diffèrent par leur fruit, qui est à plusieurs loges 
monospermes. 
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ordinairement sillonnés, appliqués l’un contre l’autre, et réunis 
au moyeu d'un axe commun filiforme, souvent bifide; chaque 
akène se détache, à sa maturité, de la base au sommet. 


CIGUE, CICUTA. 


Cicuta , Lin. Cicutaria, Juss. Lam. Sium, Raj., meth. 53. 4n- 
gelicæ sp., Tourn. 


Car. gén. Calice à 5 dents aiguës, persistantes ; pétales ovales, 
entiers, égaux; fruit ovale, globuleux , resserré au milieu, strié ; 
akènes convexes en dehors, bossus, relevés de 5 côtes peu 
prononcées, et marquées de 4 stries dorsales; styles arqués, diver- 
gens, de la longueur des pétales ; stigmates obtus. 

Obs. — Les fleurs sont blanches; l’involucre nul; l’involucelle 
formé de bractées linéaires plus courtes que les pédicelles flo- 
raux. 1 


CIGUE VIREUSE, CICUTA VIROSA. 


Cicutawirosa, Lin., Syst. veget.—Hort. Cliff. 100.—F1. Lap. 105. 
— Cicuta aquatica, Gesneri Hort. 253.— Hudson, Angl. 106. 
—Gorter Belgic. 245.—Lam., et DC. FL.Fr., p.294.—Blackw., 
1.574, b, 0. 


La racine est vivace, bulbeuse, élargie, tronquée, peu pro- 
fonde, donnant naissance à un grand nombre de fibrilles cylin- 
driques très-longues, disposées par rangs en demi-cercle. 

La tige dressée , cylindrique, rameuse, fistuleuse, lisse, haute 
de 5 à 4 pieds, a un pouce et plus de diamètre; les rameaux 
sont rougeâtres, nombreux, étalés, à peine renflés aux arti- 
culations, couverts ainsi que la tige, d’une poussière glauque. 

Les feuilles radicales, larges, longues d’un pied et “free engai= 
nantes, tripinnées, ont leurs folioles sessiles, lanceolées , étroites, 
pointues, et dentées en scie, plus rarement incisées : alors elles 
sont plus larges. Les pélioles sont arrondis, creux, rétrécis à_ 
leurs principales bifurcations. 

Les fleurs ont cinq pétales entiers, égaux; étalés, alternant avec 
les étamines ; le calice a cinq divisions lrès-marquées, égales, 
élargies et terminées en pointe au sommet. 

L'ombelle large, longuement pédicellée, opposée aux feuilles, 
est composée de 20 — 22 rayons surmontés par des ombellules 
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dont l'involucelle est formé de braciées linéaires entières, plus 
courtes qu’elles à l’époque de la floraison ; l’involucre est nul ou 
présente une foliole étroite, trifide au sommet, qui a son insertion 
sur un des pédoncules. 


Le fruit est globuleux, rétréci au milieu ; ses deux divisions 
sont bossues, relevées de cinq côtes peu prononcées et de quatre 
stries dorsales ; les syles sont arqués, divergens, de la longueur 
des pétales; les stigmates obtus. 

Cette espèce fleurit en juillet et août. 

La racine est blanche en dehors; lorsqu'on la coupe longitudi- 
palement, il sort de la substance intérieure blanche des goutie- 
lettes d’un suc couleur de rouille, peu abondant, provenant de la 
section des vaisseaux: ce suc se rencontre principalement dans 
la racine, dans les pétioles des feuilles radicales et le bas de la 
tige. On observe en outre plusieurs cavités cloisonnées qui sem- 
blent formées d’une membrane diversement repliée sur elle-même, 
consliluant le corps de la racine. Ces cavités contiennent une pe- 
üle quantité d’eau limpide. 

Sa configuration ovoïde, jointe aux pétioles dilalés qui la 
recouvrent en manière de squammes, l'ont fait comparer à la bulbe 
d'une liliacée: ce caractère est très-remarquable quand elle n'a 
pas encore produit de tige. 


Elle est très-dangereuse. Sa saveur est douceàtre , insidieuse, 
analogue à celle du panais. 

La tige et les feuilles répandent une odeur aromatique très- 
pénétrante, qui se rapproche de celle du, céleri cultivé; les 
entre-nœuds de la tige, coupés en travers, contiennent un liquide 
abondant, sans saveur, qui ne rougit point les couleurs bleucs 
végétales. : 


Les graines ont un goût agréable, semblable à celui de l'anis. 
Nous avons fait mention dans notre dissertation sur les ciguës 
indigènes de la France, de leurs propriétés stimulantes, afin 
d'attirer l’attention des médecins du Nord sur cette partie de la 
plante. 

Les peuples du Nord l’emploient depuis long-temps en 10- 
pique : d'après Gmelin, f2. sib. 1, p. 202, contuse, elle est usitée 
contre les dartres vénériennes; Linné l'indique comme étant 
employée en Norwège contre les douleurs arthritiques. 

La ciguë vireuse paroît être une espèce particulière aux régions 
septentrionales : sa découverte date de 1576; elle est décrite sous 
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les noms de Sium olusatrifacie , Ac. Lobel, p. 105. ( Plantarut 
seu sirp. hist. Antuerpiæ , 1576.— Sium alterum, Xe. Dod. Pemp. 
Bb: V, cap. 10, p. 580.)— Sium alterum erucæfol. Xe. Lugd. hist., 
P+ 1094. — Sium maÿjus alter. angustifol. 1c. Parkins , chap. XX , 
p- 1541: — Sium erucæf. G. Bauh. pin. 154. — Sium alter. olusa- 
trif. Ac. J. Baub., hist., t. HT, p. 175. 

Analyse du fruit. Le fruit est composé de deux akènes qui ren- 
ferment chacun une graine. Son péricarpe a trois parties distinctes : 
l'épicarpe, le sarcocarpe et l’endocarpe. Coupé horizontalement, 
il offre douze points rougeâtres (huit externes , quatre internes), 
qui sont les orifices béans des vaisseaux qui en parcourent toute 
la longueur. Ces vaisseaux sontJogés dans son parenchyme et occu- 
pent les interstices qui séparent les côtes ; quatre correspondent 
aux quatre stries dorsales que présente chaque akène, et quatre 
seulement sont situés à leur face interne ; ceux-ci sont perpen- 
diculaires. 

Ces vaisseaux forment des espèces de sections très-visibles à 
l'intérieur du péricarpe lorsqu'on a préalablement Ôté les graines : 
ils ont une couleur rougeätre qu'ils doivent au liquide qu'ils con- 
tiennent; ils diminuent insensiblement vers leurs extrémités, et 
vont se lerminer en pointe en se réunissant tous à l'axe commun : 
d’une part, sous la glande qui surmonte l'ovaire, et de l’autre à 
l'insertion du pédoncule; ils dérivent une courbe et convergent 
vers ces deux points ; à l'extérieur ils sont recouverts par l’épicarpe 
et le sarcocarpe; intérieurement par l’endocarpe qui est très- 
mince. 

La graine isolée est marquée de sillons très-prononcés , formés 
par les vaisseaux du péricarpe, et qui sont évidemment produits 
par la pression qu'ils exercent sur elle. Dans l’état sec, ils s’af- 
faissent et font paroitre le péricarpe sillonné. 

Aucun botaniste n’a signalé jusqu'à présent cette singulière 
structure que l'on observe seulement dans quelques genres de la 
famille des ombellifères , qui sont les genres cicuta, Lin.; cicu- 
taria, N.; chœrophyllum , Juss.; drepanophyllum, WibelF1. Wer- 


themensis (sium falcaria et sium siculum. Lin.) 
CICUTAIRE, CZCUT ARIA. 


Cicutæ sp. Lin.— Cicutariæ, sp. Juss. Lam. Agelicæ*sp. Pluk 
Almag. botanic. | 


Car. gen. Calice à cinq dents aiguës, persistantes, égales ; pé- 
tales ovales, légèrement échancrés, égaux; fruit ovoïde-alongé , 
un 
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un peu comprimé, strié; akènes convexes, munis de cinq côtes 
et de quatre stries peu saillantes; styles courts et dressés; stig- 
mates obtus. | 

Obs. Les fleurs sont blanches; l'involucre nul ; les involucelles 
formés de plusieurs folioles linéaires plus courtes que les pédi- 
celles floraux. Le fruit a la même structure que dans l'espèce 
précédente. 


CICUTAIRE MACULÉE. CICUTARIA MACULATA. 


Cicuta maculata, Lin. sp. — Nuttall., gen. Amer., 1, p. 197. 
Pers. synop. Angelica Caribæorum , Plukenet, t. LXXVE, £. 1. 
— Bulliard, Herb. de la France, (Non vtrosa, Lin.) 


La racine longue , rampante, est vivace. 

La tige lisse, haute de 3 pieds, a 1 pouce environ de diamètre ; 
elle est cylindrique, creuse, rameuse ; d’un rouge - pourpre, 
ordinairement couverte de taches purpurines à sa partie infé- 
rieure; les rameaux sont rougeàtres, arrondis, à peine fistu- 
leux. 

Les feuilles radicales sont bi -tripinnées fort grandes, moins 
étalées que dans l’espèce précédente, d'un vert luisant ; les cauli- 
naires bipinnées ; leurs pinnules courtement pédicellées, ovales, 
lancéolées , aiguës, régulièrement dentées ; les secondaires et les 
terminales comme auriculées, c’est à-dire, présentant souvent à 
leur base une foliole plus petite. Les pétioles cylindriques, creux, 
embrassant la tige; leurs divisions sont pleines, canaliculces à 
leur partie supérieure. 

Les fleurs sont à cinq pétales égaux , presque eners ; le calice 
à cinq dents égales. 

L'ombelle terminale a 15—20 rayons inégaux ; les ombellules 
sont garnies à leur base d’r involucelle à folioles linéaires, plus 
courtes qu’elles ; l'involucre est nul. | 

Le fruit est ovoide-alongé, un peu comprimé, strié ; les akènes 
couvexes ont cinq côles et quatre stries peu saillantes ; les styles 
sont courts, dressés, et les stigmates obtus. 

Elle habite l'Amérique septentrionale, les marais de la Vir- 
ginie. 

La racine est pleine, articulée ; sa saveur n’est nullement dés- 
agréable, et se rapproche de celle de la ciguë vireuse; elle contient 
un suc jaunàtre. Nous ferons remarquer ici que ce suc, ainsi que 
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celui de l'espèce précédente, est plus sensible dans les racines 
desséchées que quand Ja plante est vivante. 

Toute la plante a une odeur aromatique qui diffère peu de 
celle de la ciguë vireuse. La graine a un goût piquant, analogue à 
celui du cumin : odore et sapore cumini. Plukenet. 

Bulliard a commis une grande erreur en donnant, dans son 
Herbier de la France, celte plante pour la ciguë vireuse de Linné; 
on retrouve la même méprise dans la Flore du Dictionnaire des 
Sciences médicales, comme l’observe M. Richard fils. Journal de 
Medecine, mai. 


CONION , CONIUM. 


Koyeioy Græcorum.— Coniun, Lin. Cicuta, Gaertn. Juss. Lam. 
illustr., t. 195, f. 1. 


Car. gen. Calice entier, pétales inégaux, échancrés en cœur ; 
fruit ovale, presque globuleux ; chaque division arrondie en de- 
hors, marqué de côtes tuberculeuses , dont trois dorsales et deux 
latérales; styles divergens plus courts que les pétales ; stygmates 
obtus. : 

Obs. Les fleurs sont blanches; l’involucre a plusieurs folioles 
réfléchies; linvolucelle a trois folioles réunies, ordinairement 
trifides et unilatérales, 


CIGUE DES OFFICINES. CONIUM OFFICINALE. 


Conium maculatum, Lin., sp. 549. — Cicuta, Gaertn. Juss. Lam. 
ilustr. , t. 195, f. 1. — Cicuta major C. B. Pin. 306. Tourn. 
instit., Schaw. speciüm., n. 150.— CicutaClus., hist. 2 p. 2001lc.; 
Fusch, ist. 406 Ic. Matth. Comm. 1772, Ic. Dod. Pempt. 461. 
Ic. Haller ,n. 766. — Storck. Cicut, 1c. bona. — Cicuta mayor, 
Lam. et D. C:, FI. fr., p. 524. 


La racine est bisannuelle, fusiforme , bi ou trifurquée, longue 
de 6 pouces , de la grosseur de l'index. 

La üige, haute de 2 à 4 pieds, de 6 à 8 lignes de diamètre, est 
dressée, rameuse, fistuleuse, d’une couleur verte, souvent glau- 
que; elle est cylindrique, à peine slriée, anguleuse supérieure- 
ment dans le sens des feuilles ; le bas et presque toute la longueur 
sont marqués de taches livides purpurines, plus alongées et en 
forrne de stries sur les pétoles; les rameaux sont nombreux , 
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alternes, cylindriques, fréquemment cannelés; plusieurs sont op- 
posés au haut de la tige. 

Les feuilles sont fort grandes, molles , bipinnées; les folioles 
pinnatifides, d’un vert foncé, quelquefois d'une teinte glauque ; 
les pétioles, d’abord élargis, puis arrondis dans le reste de leur 
étendue. 

Les fleurs ont cinq pétales inégaux, échancrés en cœur; le 
calice est entier. 

L'ombelle est à 16 rayons inégaux, parfois divisés; l’involucre 
réfléchi est composé de 5 à 6 folioles assez longues, dilatées et 
acuminées au sommet, scarieuses sur les bords; l’involucelle 
est formé de 3 folioles réunies, ordinairement trifides et inal- 
térables. 

Le fruit est ovale, globuleux; chaque division arrondie en de- 
hors est marquée de côtes tuberculeuses, dont 3 dorsales et 2 laté- 
rales ; les styles sont divergens, plus courts que les pétales ; les 
stigmates obtus. 

Cette plante fleurit en juin, juillet. Elle habite les lieux rocail- 
leux, les terrains incultes, exposés au soleil, près des habitations, 
les ruines et les décombres. On la rencontre dans le Nord, mais 
elle est plus commune dans les pays méridionaux. 

La racine est jaunâtre en dehors, blanchätre et pleine à l'inté- 
rieur, d'une odeur forte et d’une saveur douceûtre , même sucrée. 
Elle a été souvent prise pour le panais cultivé et a occasioné de 
graves accidens. 

Toute la plante répand une odeur nauséabonde, félide et rebu- 
tante, qui cause des vertiges quand on reste long-temps dans un 
endroit où elle croit en abondance, surtout lorsque le soleil est au 
milieu de sa course : sa saveur est peu aromatique, désagréable, 
salée. 

Cette espèce a une action très-prononcée sur l’homme. On 
l'emploie dans les affections cancéreuses, dans les maladies du 
système lymphatique, les scrophules, la syphilis; son emploi 
paroit avoir eu plusieurs fois d’heureux succès. Il est surtout utile 
dans les cas où les symptômes de ces maladies s’accompagnent de 
la douleur. En diminuant la sensibilité du sujetil agit comme fon- 
dant; c’est pourquoi il a plus d’efficacité dans le cancer à l'état de 
squirrhe et donne plus d'espoir dé guérison; sous ce rapport, on 
doit le préférer aux autres remèdes fondans. Son action est 
pee et demande à étre aidée par un régime suivi et métho- 
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Hippocrate (lib. de Natur. mulieb.) prescrivoit la ciguë dans 
le cancer de l'utérus, autant qu'on en pouvoit prendre avec les 
trois doigts, pour chaque décoction que les malades buvoïent. 

Storck a publié un traité sur l'usage de la ciguë dans les ma- 
ladies cancéreuses. 

Tissot l'indique dans les tubercules pulmonaires. Bowleen con- 
seille la poudre à la dose de 20 grains, avant le paroxysme, pour 
guérir les fièvres intermittentes. 


ÉTHUSE. ÆTHUSA. 
Æthusa, Lin., Juss., Pers., synop. 1, p. 318. Gaertn., t. XXIF, 
f: 5: 


Car. gén. Calice entier; pétales inégaux, échancrés en cœur ; 
fruit ovoïde strié; divisions arrondies en dehors, munies de côtes 
lisses, dont 3 dorsales et 2 latérales; styles divergens, arqués, de 
la longueur des pétales; stigmates obtus. 

Obs. Les fleurs sont blanches, l'involucre nul ; l’involucelle a 
8 folioles linéaires très-longues, placées d’un seul côté et déjetées 
en bas. 


ÉTHUSE, ache des chiens. ÆT'HUSA cynapium. 


Æthusa cyrnapium, Lin., Juss.— Cicuta minor petroselino. Tourn., 
Baubh. Pin. 160. Blackw. t. 517. 


La racine est annuelle, fusiforme, une ou deux fois divisée. 

La tige, haute de 18 pouces, a 2 lignes de diamètre. Elle est 
dressée, arrondie, flexueuse, verte avec des stries blanchätres, et 
violette inférieurement ; les rameaux sont divariqués, alternes, 
creux, ainsi que la tige. | 

Les feuilles fermes, luisantes, analogues à celles du persil, sont 
bipinnées; elles ont leurs folioles ovales, profondément incisées 
en deux lobes à la base, et sont pinnatifides; les pétioles sont di- 
latés et scarieux jusqu’à la naissance de leurs divisions qui sont 
cannelées, anguleuses. 

Les fleurs ont 5 pétales échancrés en cœur; le calice entier. 

L'ombelle est terminale, opposée, formée de 10 à 15 rayons, 
ceux du centre plus courts; l’involucre est nul ; l’involucelle a 3 fo- 
lioles linéaires très-longues, placées d’un seul côté et déjetées en 
bas. 
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Le frait est ovoide; chaque division arrondie en dehors et 

unie de 5 côtes saillantes, lisses, 3 dorsales, 2 latérales ; les 
styles divergens, arqués, de la longueur des pétales; les stigmates 
obtus. j 

Elle croît dans les jardins, parmi les plantes potagères, dans 
les moissons. Son nom, outre les autres sens que l’on peut lui 
donner, siguifie en grec, portique : elle se trouve effectivement 
aux portes des maisons, dans les haies. 

La racine n’a rien de remarquable. Sa structure est la même 
que celle de l'espèce précédente. 

Les feuilles ressemblent à celles du persil et ont été plusieurs 
fois prises pour elles. On la distingue du persil à sa tige plus pe- 
tile, à ses rameaux dichotomes, au vert noir et luisant de son 
feuillage, à l’odeur alliacée qu’il répand quand on le froisse entre 
les doigts, et principalement à la disposition de sa collerette par- 
tielle (involucelle) qui seule suffit pour la reconnoitre. 

Cette plante est très-pernicieuse pour l’homme. 

Quoique les animaux herbivores broutent cette espèce sans 
en être mcommodés, elle occasionne aux carnivores des convul- 
sions et des accidens très-graves, ce qui semble tenir à une sen- 
sibilité plus obtuse, ou plutôt à une organisation qui ne nous 
est pas connue. Quelques hommes ont offert cette idiosyncrasie 
à l'égard de plusieurs poisons; les anciens nous en rapportent 
plusieurs exemples remarquables. 

Haller parle d’un étudiant en médecine, nommé Simonius, 
qui suivoit avec lui les lecons de Boerhaave. Il avoit bravé impu- 
nément l’action des aconits , des apocyns, des baies de belladone; 
mais la semence de jusquiame lui fit payer bien cher sa curiosité 
téméraire en lui troublant l’entendement et le frappant d'une 
hémiplégie dont il guérit heureusement par les soins de Boer- 
haave. 

- La plupart des végétaux âcres et vénéneux pour nous, sem- 
blent être nécessaires à la nourriture de plusieurs animaux qui 
les recherchent et auxquels ils servent comme d’assaisonnement. 
On voit les moutons choisir les pâturages où croissent les plantes 
aromatiques, les chèvres préfèrent les amères, le cytise (purgatif 
violent), la ciguë officinale (conium maculatum, Lin.). Nous 
voyons aussi les chevaux et les vaches paitre indifféremment les 
espèces amères, astringentes, âcres, la renoncule âcre et autres 
plantes; les cochons rechercher la racine de jusquiame, les truffes, 
le gland, fruit très-acerbe et astringent. 
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GENERA CICUTARUM. 


CICUTA , Lin. 


Car. gen. Petala integra; calix 
5-dentatus ; fructus globosus , in 
medio depressus, 10-costatus ac 
4-striatus; pericarpium intusru- 
bro-striatum; semina sulcata. 

C.virosa, Lion. Umbellis op- 
positifoliis, foliorum serraturis 
utrinque attenuatis, decurrenli- 
bus, petiolis marginatis, obtusis, 
apice trifidis. Æ aut perennis. 


CONIUM, Lin. 


Car.gen. Petala cordata; fruc- 
tus ovatus tuberculosus, 10-cos- 
tatus ; pericarpium intus læve, 
semina lævigata. 

C. Officinale. Pericarpii costis 
tuberculosis, involucro reflexo, 
involucellis umbellæ triphyllis, 
lateralibus radiisque multo bre- 
vioribus lanceolatis ac margina- 
ts. « aut bisannua. 


CICUTARIA. 


Car. gen. Petala subcordata; 
fructus ovato-oblongus, sub- 
compressus, 10-Coslatus, 4-stria- 
tus; pericarpium intus rubro- 
striatum; semina sulcata. 


C. maculata. Umbellis termi- 
nalibus ,. foliolis mucronaus, 
basi subovatis , regulariter ser- 
ratis , petiolis membranaceis 
apice bilobis.'Æ aut perennis. 


ÆTHUSA, Lin. 


Car.gen. Petala cordata; calix 
integer.; fructusovatus,10-cosla- 
tus; pecarpium intus læve, se- 
mina lævigata. 

Æ, cynapium, Lin. Foliis con- 
formibus foliolis pinnatifidis, 
laciniis umbellulæ reflexis, li- 
nearibus. © annua. 
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LETTRE 


DE M. G. DE RASOUMOUSKI AU RÉDACTEUR. 


Monsreur, 


Vous voudrez bien me permettre de me servir de la voie de 
votre Journal, pour répondre à une critique assez extraordinaire 
de M. Meisner, professeur d'Histoire Naturelle à Berne, dirigée 
contre moi, dans son Musée d'Hist. Nat. de la Suisse (Museum 
der Naturgeschichte Helvtiens , 9° et 10° cahiers, pag. 72), qui 
prétend que j'ai pris Ges os de mélacarpes et de phalanges de 
quadrupèdes , pour des os de poisson. Il faut avouer que l'erreur 
qu'il me prête seroit des plus grossières; mais je laisse à juger à 
ceux qui ont quelque notion d’Anatomie comparée, et qui se don- 
neront la peine de jeter les yeux sur les figures 5 et6, planche Il 
du second tome de mon /istoire naturelle du Jorat, citée par 
cet auteur, sil est possible de rapporter ces pétrifications à des 
os de mélacarpes, et encore moins à des phalanges qui sont tou- 
jours des os longs et cylindriques, tandis que ceux des fig. 5 et 6 
de mon ouvrage, sont des os larges, presque plats, ou comme 
je l'ai dit, seulement un peu convexes d’un côté, et concaves 
de l’autre. Je les ai considérés , et je suis très-porté à les consi- 
dérer encore comme des omoplates de quelque poisson, à cause 
de leur forme plate et triangulaire; je ne prétends cependant point 
leur assigner leur véritable place dans l’ostéologie, ce qui souvent 
est très-difiicile pour les os fossiles, lorsqu'ils se présentent isolés, 
et non accompagnés de quelque portion marquante d’un sque- 
lette (1). Il est au reste assez singulier que M. le professeur 
Meisner ait jugé à propos de ne citer ee ces deux figures 5 et 6, 
tandis qu'il ne dit rien d’une autre pétrification assez rare en Suisse, 
plus commune, à ce qu’il paraît, dans la formation crayeuse d’'An- 
gleterre, et très-remarquable, qu’ofrent les figures 1 , 2 et 3 de la 
planche 1, et 4 de la planche II de mon Aistoire naturelle du 
Jorat, que je regardois comme des dents de poisson, et qu’on recon- 
noit assez généralement aujourd'hui, pour des portions de palais 
d'un poisson , composé de pièces articulées hexagones, assez 
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semblables à celles que présente la mächoire inférieure du Squalus 
Mustelus ; sorte de chien de mer, que j'ai vu dans le beau Musée 
d'Histoire Naturelle de l’Université de Berlin, bien plus encore 
a celles d’une mâchoire de poisson, décrite et figurée par le cé- 
lèbre Jussieu, Mém. de l'Académie des Sciences de Paris, année 
1721, tom. XVII, qu'il dit appartenir à un poisson des Indes, et 
qui sans doute est aussi une espèce de Squale (2). 

I est aussi bien étrange que M. le professeur Meisner qui parle 
dans ce même Mémoire sur les ostéolithes et odontolithes de la 
Suisse, page 75, de coquilles d'eau douce au sein du Jorat, et 
des formations de charbon minéral près defSaint-Saphorin, près 
du lac de Genève, de Locle dans le Jura, et de Horgen, près 
du lac de Zurich , ne dise pas un mot , non plus que plusiers autres 
auteurs qui ont fait mention d’un semblable phénomène , des 
dépôts prodigieux de coquilles d’eau douce, et surtout de pla- 
norbes , que j'ai découverts le premier dans.les mines de charbon 
de Pandex, dans le pays de Vaud, Æ/it. nat. du Jorat, tome Il, 
pag. 55-50, et signalés dans d’autres mines pareilles, d'autres 
cantons, dans les Mémoires de la Société des Sciences physiques de 
Lausanne. Ce fait cependant méritoit d’autant plus d'être relevé, 
qu'il est peut-être unique pour la Suisse, qu'il offre des forma- 
tions d’eau douce, bien plus anciennes que celles dont la décou- 
verte à fait tant de bruit depuis, que l’on n’en connoît que je 
sache aucune ailleurs, et que je ne sache point qu'aucun auteur 
ait jamais parlé de rien de semblable; et cependant ma décou- 
verte date d'environ 52 ans, puisque mon Histoire naturelle du 
Jora 1 à été imprimée à Lausanne en 1789 (1). + : 

Agréez, je vous prie, lesexpressions des seutimensdistingués, etc. 


Observations du Rédacteur. 


{1) Si M.Meisner n’a eu pour se déterminer dans sa critique, 
que les descriptions et, les figures données par M. de Rasou- 
mousky, dans son Histoire naturelle du Jorat, il faut convenir 
qu’il lui,a été difficile de soutenir son opinion d’une manière un 
peu satisfaisante; cependant, sielles suffisent pour faire présumer 
fortement que ces ossemens fossiles ne peuvent être ni des omo- 
plates, ni des pièces de sternum de quelques poissons , comme l’a 
avancé M. de Rasoumousky à une époque où l'ostéologie détaillée 
des animaux étoit loin de ce:qu’elle est aujourd'hui, parce qu’au- 
cun poisson n’a un omoplate de cette forme, ui de cette structure, 

+ et 
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et encore moins de sternum : elles suflisent également, ace qu'il 
nous semble, pour faire douter que ce soient des os de métacarpes 
ou des phalanges de quadrupèdes ; il se pourroit cependant que ces 
ossemens eussent appartenu à quelque quadrupède ovipare,ou à un 
mammifère aqualique, peut-être à un ichtyosaure ou à un dauphin, 
et alors l’opinion de MM. Meisner et Razoumousky ne seroïent pas 
aussi différentes qu’elles le paroissent d’abord. 

(2) C'est avec raison que M. de Razoumousky compare les corps 
organisés fossiles, trouvés par lui dans le Jorat, aux dents de 
poisson décrites par M. B. de Jussieu dans les Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences; mais ce n’est pas d’une espèce de squale 
qu'elles proviennent; elles font partie d’une large plaque dentaire 
qui occupe le palais, ou la place linguale de la bouche , dans cer- 
taines espèces de raies que l’on connoiît sous le nom de raies aigles, 
ou d’aëobates; on trouve fréquemment de ces polygones dentaires 
à Bontonnet, près Montpellier, aux environs de Bruxelles, dans 
des terrains d'atterrissement. Voyez à ce sujet mon Mémoire sur les 
poissons fossiles, article Ichtyolithes du Nouveau Dictionnaire 
d'Histoire naturelle, chez Déterville. 

(3) On ne peut nier en effet que M. de Razoumousky ait été le 
premier qui ait distingué, d’une manière nette, un terrain formé 
dans l’eau douce ou fluviatile, d'un autre terrain formé dans la mer 
ou marin, et cela par la différence des corps organisés qu'ils 
contenoient, et qu'il ait même essayé d’en donner une explication 
fort plausible pour la localité qu’il a décrite; mais c’est à tort qu'il 
pense qu’on n’a rien trouvé ailleurs de semblable, puisqu'il paroïit 
fort probable que les couches de charbon de terre qu’il a observées 
en différens endroits du pays de Vaud, ne sont que des lignites ana- 
logues à ceux de la formation de l'argile plastique des terrains pari- 
siens, situés entre la craie et le calcaire grossier, et qui ont été re- 
trouvés dans plusieurs autres localités. M. Becquerel a même, dans 
ces derniers temps, découvert dans l’argile plastique des environs 
de Paris, des ossemens fossiles roulés, peut-être de dauphin ou 
d’ichtyosaure, qui paroïssent avoir quelque analogie avec ceux dont 
parle M. de Razoumousky dans la première partie de sa lettre. 
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761,68|+18,00 
760,51 417,75 


-[263,80|+15,00 
756, 03|+15,55| & 


759, 83|+16,75 
755,88|+ 16,85 
755,06 416,25 
764,85|+15,00 
761,09 +16,75 
758,96|+13,60 
759,58 +11,00 
767 41|+1 1,70 
753,77|4+19,70 
739,521415,65 
741,161412,50 
IT ee 25 
743,9 1/H-10,55 
746,371+10,85 
760,34|415,50 
761,441415,50 
764,52| 411,55 
763,75|412,00 
764,07|+ 11,75 
759,80|+11,00 
759,09!413,25 


2114+17,60| 54 [759,45 
»67|+14,61| 56 [756,91 
795,16] +12,19| 72 756,50 


758, 00 +15, 00 
763, 00|+ 12,50 
757,98|+15,75 
74916 18,25 
761,45|+ 9,50 
762,71|410,00 
762,09|+13,50 
762,844 12,25| « 
765,00 10,75 
754,10 +-10,75 
751,68] 410,79 
758,72| 412,25 
764,66| 10,75 
764,60l+10,25 
761,08| +9,50 
760,51|+ 0,00 
759,82|+ 6,25 
757,93 + 8,50 
752,5c Lio 00 
758, oolbr 1,25 
741,414 5,85 


745,98|+ 5,75] 


7445941 1,00] 
752,4)| + 8,50 
760, le 60 
763,27|+ 8,25 


75 
88 


74 |+15,60 


Es 
89 
94 
81 


9 
Fr 
88 
96 


764,91|+ 5 85 92 
754,28| + 5,75 92 
765,78|+ 5,00| 92 
759:57|+ 4,25| 92 
760,95+10,60l g2 


6g 


256,94114,71| 61 [757,61 


+12,65| 79 
+10,05| 85 1+14,15 
+ 7:40] 91 
—10,05| 84 418,08 


20,60 
+17,50 
3 19,40 
22,29 
14,60 
+17,60 
18,00 
+18,00 
+-15,00 
15,55 
+16,79 
16,85 
+16,25 
+ 15,35 
+14,00 


» 


+-11,50 
1,85 


© 
ro) 


17,83 + 8,81 
+ 7,90 
+ 5,01 5,01 


+ 7,24 


+12,65 


RÉCAPITULATION. 


Plus grande élévation......... 
Moindre élévation............ 
Plus grand degré de chaleur. 
Moindre degré de chaleur..... + 1,00 le 30 
Nombre de jours beaux...... 22 
de couverts ........ 9 
de pluie..... 0420 0 9 
devent.......... .. 
de brouillard..... Le 
de gelée....... COR 
de neige..,....... a 
de grêle ou grésil.. e) 
de tonnerre......... o 


766""58 le 14 
88""00o le 20 


. Ho2°925 le 4 


Baromètre..... { 


Thermométre.. { 


A L'OBSERVATOIRE ROYAL DE PARIS, 


(Le Baromètre est réduit à la température de zéro.) 


QUANTITÉ ne PLUIE : 
ÉTAT DU CIEL. 


o tombée 

: dans sur le haut VENTS. 

PE Court] ATOS LE MATIN. A MIDI. 

mille mill: 

1| 0,06 0,06 |O. Pluie, brouillard. |[Nuageux. 

2 N.-O. Nuageux. Idem. 

3 S.-O. Idem , brouill. Idem. 

4 S. fort. Idem. Nuageux. 

5 O. fort. Nuageux. Couv. par intervalle. 

6 S.-O, Idem, brouillard. [Nuageux. 

7 S= Couvert, brouillard. |Très-nuageux. 

8] 0,55 0,50 1S.-O. Idem. Idem. 

9 N. Idem, brouill. épais.|[Nuageux, brouillard. 
10 E. Légers nuages, brouill.|Beau ciel. 

11 S: Couvert, brouillard. |[Nuageux. 
12 O. Idem. Idem. 

13 N.-O. Idem. Idem. 

14 N.-0. Brouillard épais. Légers nuages à l'hor. 
15 N.-O. Nuageux, brouillard.|Couvert. 

16 N.-O. Pluie à 62. Nuageux. 

17 N.-0. Nuag., brouil. gel. bl.!  Jd. pluie à 8!, 

18 O0. Beau ciel, brouillard. [Nuageux. 

19 O. Couvert, brouillard. |Couvert. 
20] 9,35 8,00 S.-O. fort. | Jdem, pluie à 9". : [Quelques éclaircis. 
21 S: Couvert , brouillard. [Nuageux. 
22] 0,75 0,50 :|S. Idem. pluie. Pluie. 
23| 3,00 2,50 ÏS. fort - [Nuageux, brouillard. |Pluie, brouillard. 
24] 22,95 21,00 0. Pluie abondante. Pluie par intervalle. 
25] 0,80 0,80  |O. Nuag., pl. av. le jour.|Couvert, léger brouill. 
26 0. Couvert, brouillard. Idem. 
27 S.-O. Nuageux , brouillard. |Couvert, brouillard. 
28 E.-S.-E. Beau ciel, brouil,épais.|Beau ciel, brouillard. 
2g S.-E, Vapeurs, brouillard. |Beau ciel. 
30 S.-E. Brouillard très-épais. | Ad. brouillard. 
31} 0,70 0,25 S. Brouil. épais, humide.|Couvert , brouillard. 


0,56 


1] Oo,61 Moyennes du 1° au 11. | 
2] 9,35 8,00 Moyennes du 11 au 21. P.O.le Zàit'i1'm. 
_3 28,00 25,05. | Moyennes du 21 au 31. P. Re RE 8:35' m. 
38,1 35,61 | Moyennes du mois. 


RÉCAPITULATION. 
INR nes biere i 
M 'ÉATAS OURS o 
17 SOA 2 
Jours dont le vent a soufflé du ME PE à 8 
SORT 5 
OHéres ae 7 
NEO Deere 6 
Thermomètre des caves { É ee noce } centigrades. 


_ Phases de la Lune. 


LE SOIR, 


Couvert. 
Nuageux. 

Idem, 
Couvert. 
Nuageux. 
Beau ciel. 
Couvert. 
Pluie fine. , 
Très-beau ciel. / 
Légers nuages. 

Idem. 
Couvert. 
Beau ciel. 
Nuageux. 

Idem. 

Idem. 
Légers nuages, 
Nuageux. 
Couvert. 
Pluie abondante. 
Beau ciel. 

Idem. 
Pluiepar intervalle. |K 

Idem, beau ciel à 9*.|k 
Pluie. A 
Beau ciel. 

Idem. 

Idem. 

Idem ,brouill. épais. 
Brouillard épais. 
Couvert, brouillard. 


D.Q.le18à ot19'm.# 
N.L.le26à 1* 1’m. 
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Sur la transparence de la flamme, par M. de Razoumousky. 


On a cru pendant long - temps que la flamme étoit un fluide 
opaque; M. Dessaigne a cependant déja démontré que cette opi- 
nion éloit' erronée , et il a prouve sa transparence, au moyen 
d'expériences faites avec un appareil ingénieux dont repéndht 
on peut très-bien se passer, puisque celle vérité peut être par- 
faitement constatée sans le secours d'aucun instrument, et qu’on 
reconnoît la transparence de la flamme aussi facilement et de la 
mème manière que celle de tous les autres corps diaphanes; il 
s'agit simplement de placer les objets derrière la lumière ou une 
bougie, pour les distinguer nettement, néanmoins avec certaines 
restrictions dont je vais faire mention. 

Une bougie placée derrière celle en expérience, vue sur une 
partie de sa longueur, ne s'aperçoit point; mais lorsqu'on la 
place de manière que les deux flammes soient vis-à-vis l’une de 
l’autre, non-seulement la flamme vue au travers de l’autre s’a- 
percoit tres-distinctement, mais elle paroït même plus belle et 
plus lumineuse, et son éclat rejaillit sur la partie supérieure de la 
bougie, dont les formes paroissent alors très-prononcées, et dont 
la blancheur est éblouissante. 

Les corps nou colorés ou blancs, ou de diverses couleurs, 
mais non lustrés ou polis, comme le papier, le linge, l'ivoire, 
les reliures ou brochures de livres, ne sont point aperçus par ré 
fraction au travers de la flamme. 

Mais des lettres tracées sur le papier sont très-lisibles, et la 
couleur noire relève la blancheur et les formes du papier qui 
porte ces caractères. Il en est de même de l’ivoire et de tous les 
corps blancs, et cet effet a lieu mème au travers des flammes de 
deux bougies, rapprochées à peu près à la distance d'un demi- 
pouce, celle des objets soumis à la réfraction n’étant jamais plus 
grande d’un pouce de l’objet à la lumière. 

Les pierres précieuses et fines, taillées et polies, s'apercoivent 
au travers de la flamme, mais foiblement, et perdent beaucoup de 
leur éclal : c’est ce que j'ai reconnu, en soumettant à l'expérience 
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une très-belle cornaline montée en bague, que je possède. Un 
petit diamant également monté en bague, n'a pas eu un succès 
plus heureux, céqui, ce me semble, est d'autant plus singulier, que 
celte gemme a, comme on sait, la propriété de s’imbiber fortement 
de lumiere. 

Il paroil! que les métaux en général sont les corps qui réussis- 
sent le mieux; il faut cependant en excepler les métaux blancs, 
tels que l'argent, quand ils ne sont que dégrossis ou non 
polis. 

Une plaque d'argent non polie, d'un côté, ne s'aperçoit point; 
mais elle en très-visible dans les endroits gravés en creux 
ou en relief, comme, par exemple, la marque d’un con- 
trôle. 

Le côté poli de la même plaque d'argent éloit lrès-vi- 
sible. 

Les métaux jaunes, rouges, ou gris, sont constamment visibles, 
surtout lorsqu'ils sont ornés de guillochages ou de ciselures, ou 
mieux encore lorsqu'ils ont reçu uu beau poli. J'ai soumis aux ex- 
périences , de l'or, du cuivre, du fer et de l'acier. 

La partie inférieure du chaton d'or d’une bague bien polie s’est 
montrée non-seulement avec un éclat très-vif, mais elle a fait voir 
dans son centre une jolie image de la bougie très en miniature, 
et cette image se retrace sur lous les ors qui ont recu un poli 
éclatant. En général, de tous les métaux l'or est celui qui se dis- 
tingue le mieux au travers de la flamme, 

Il faut observer que toute flamme se compose de trois parties 
bien distinctes, dont chacune a ses propriétés particulières : d’a- 
bord son cône supérieur ou extérieur très-blanc et éclatant, plus 
considérable que loutes les autres, et constamment opaque, qui 
sans doute a donné lieu à l'opinion de l’opacité de toute ie masse 
formée de ces parties : son cône inférieur ou plutôt intérieur, 
d'un gris un peu bleuätre, foncé à la vue, qui enveloppe une 
grande partie du combustible ou de la mèche d'une bougie, s'é- 
lève souvent beaucoup au-dessus d'elle, en poussant en même 
temps en haut le cône supérieur, et se montre déjà sensiblement 
transparent; c’est cette portion de la flamme à Jaquelle se rap- 
portent les expériences que je viens de faire connaître. 

J’ajouterai cependant que ce cône intérieur gris, et la flamme 
eutière, sont tres-sujets à des variations, en raison du degré de 
combustion et de l’état de la mêche; lorsque cette derniere est 
longue et droite, la flamme entière s’allonge aussi, présente la 
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forme d’un fer de lance très-pointu à son sommet, s'élève quelque- 
fois jusqu'a la hauteur de près de quatre pouces, et retrécit ainsi 
tellement le cône intérieur gris, que souvent il finit par se con- 
fondre par momens avec la flamme blanche, et passe à l’état de 
celle-ci; on comprend qu’alors sa transparence est souvent fort 
diminuée, ou devient même nulle. Mais d’autres fois quand lamè- 
che se courbe ou qu'on la force à se courber fortement, la flamme 
entière se surbaisse, et le cône intérieur gris s’élargit beaucoup, 
s'atténue, se raréfie, et acquiert une transparence si parfaite, 
qu’elle laisse apercevoir les objets bien au-delà de deux pouces de 
distance, et aussi parfaite presque que celle de la troisième por- 
tion de la flamme, qui embrasse la partie inférieure de la mèche, 
toujours du plus beau bleu, n’ayant jamais plus d’une ou deux 
lignes de hauteur, d’une extrême minceur partout, et sans doute 
la plus pure, et d’une transparence si grande, qu’il ne semble pas 

même qu'il y ait rien d’interposé entre le corps qu’on examine 
et l'œil. 

Les phénomènes curieux que je viens de rapporter, viennent, 
ce me semble, parfaitement à l’appui de la découverte de Humpbry 
Davy et d’autres physiciens, que la flamme n’est point une sub- 
stance pure et homogène. 


Sur un Electromètre magnétique, par M. ve Razoumousky. 


Des expériences dont le détail se trouve dans un Mémoire que 
je lus à la Société minéralogique de Pétersbourg, durant mon 
séjour dans cette ville, sur les moyens de stimulerles forces ma- 
gnétiques par l'électricité, me donnèrent l’idée du nouvel élec- 
tromètre qui fait le sujet de cette note. 

Je me procurai trois barres cylindriques minces, de la longueur 
d'un barreau aimanté ordinaire, dont l’une d’acier l'était déjà, 
les deux autres étoient des barres de fer dont j'aimantai une moi- 
même. Elles étoient percées dans leur centre d'un trou assez 
grand pour pouvoir se mouvoir librement et sans trop de frot- 
tement, sur un pivot d'acier, et plus facilement même à cause de 
leur longueur et de leur minceur, que le petit électromèetre de 
M. l'abbé Hauy ; elles étoient aussi beaucoup plus sensibles que 
ce dernier, quoique je ne me fusse pas astreint à l’observance de 
la température indiquée pour la réussite de ces sortes d'expé- 
riences, par:ce grand physicien. Plusieurs pierres précieuses ‘qui 
agissent foiblement sur son électromètre, exercent sur le mien 
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uue action bien plus forte! et la lopaze blanche de Sibérie, par 
exemple (surtout quand elle est taillée), qui est une de celles 

ue l'abbé Haüy a trouvées susceptibles de s’électriser avec le plus 
déntensité! agit sur mon électromètre encore avec plus de force 
et à une plus grande distance que sur le sien, et conserve son 
électricité assez long temps. Les mêmes effets avaient bien aussi 
lieu avec ma barre de fer, mais il est certain que les aiguilles 
aimantées étoient plus sensibles; le barreau de mon appareil 
minéralogique même, quoique beaucoup plus épais que ces 
aiguilles , mais à peu près de mème longueur et bien suspendu, 
se meut quand on lui présente un bàton de cire d'Espagne élec- 
trisé par frottement, de la même manière que si on lui présentoit 
un aimant; c'est pourquoi j'ai cru devoir nommer ce nouvel in- 
strument électromètre-magnétique, qui d’ailleurs n’a pas besoin 
d’être isolé au moyen d’un petit plateau de résine, comme celui 
de l'abbé Haüy. 


MÉCANIQUE. 
Sur le véritable Inventeur des Machines à vapeur. 


La gloire justement acquise au véritable inventeur de ces ma- 
chines , qui ont donné un essor si vaste et si brillant à l'industrie 
des hommes , fait que l’ou a toujours attaché une grande impor- 
tance à découvrir le nom de l'homme de génie auquel nous de- 
vons cette célèbre invention. Malheureusement il paroit qu’il y a 
encore quelque incertitude à ce sujet. Nous croyons donc devoir 
rapporter une lettre anonyme publiée en 1811 dans le Gentle- 
mans Magazine, que l’on croit de R. Naires, et qui se trouve dans 
le Philosophical Magazine du mois de juin de cette année. En 
voici la traduction littérale. 


En 1669 , un capitaine nommé Savary obtint une patente pour 
l'invention de la machine à vapeur, et il a par conséquent joui 
jusqu'ici de tout l'honneur de cette découverte; mais dans la belle 
collection de manuscrits de la Bibliothèque harléienne , faisant 
partie maintenant du Muséum Britannique, on trouve les plus 
fortes preuves que le véritable inventeur fut Samuel Moreland, 
qui étoit ingénieur de Charles IT, et qui paroît avoir été noble, 
car, dans le manuscrit, il est nommé sir Samuel et le chevalier. 
Que la première idée de cette espèce ait été mise en avant par le 
marquis de Worcester dans les Centuries de ses inventions, cela 
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est a peu près convenu ; mais ce fut d'une manière obscure , comme 
le reste de ses idées. Mais Moreland écrivit sur ce sujet un livre 
dans lequel non-seulement il montra la possibilité pratique de. 
son plan, mais encore il fut assez loin pour calculer le pouvoir 
de différens cylindres. Ce livre existe maintenant manuscrit dans 
la collection citée plus haut. 

Il fut présenté au roi de France en 1683, temps auquel on fit 
des expériences à Saint-Germain. L'auteur date son invention 
de 1682, et par conséquent de 17 ans avant la patente de Savary. 
Comme Moreland avoit une place sous Charles II, nous en con- 
cluons naturellement qu’il n’avoit pas été plutôt en France pour 
offrir son invention à Louis XIV , et qu'il n’avoit pas trouvé à en 
ürer parti chez lui. Il semble en effet être resté obscur jusqu’en 
1699, où Savary, qui connoissoit probablement plus de l’inven- 
tion de Moreland qu'il ne devoit, obtint une patente ; et dans la 
même année, M. Amontons proposa quelque chose de semblable, 
à l’Académie des Sciences francaise, et si je ne me trompe, à la 
sieune propre. 

La description du manuscrit dans lequel Morelandexpliqueson 
invention, se trouve dans le Catalogue de la Bibliotheque har- 
léienne, vol. IT, n° 5771 , et il en est parlé dans la Préface de ce 
volume, sect. 22 ; mais il semble qu'on ne l’a fait que légère- 
ment, ainsi que de Moreland lui-même. Mais s’il est vrai qu'il 
soit le véritable inventeur de la machine à vapeur, comme les 
circonstances que nous venons de rapporter semblent le prouver! 
il est nécessaire que ce nom soit rappelé dans la suite avec tout 
l'honneur que mérite une invention d’une si grande utilité. 


D 
De l'Imprimerie de HUZARD-COURCIER , rue du Jardiret, n° 12. 


Aion *rpes 
nu 


ANNONCES. 


LIVRES NOUVEAUX. 


Des Canaux navigables considérés d’une manière générale, avec des re- 
cherches comparatives sur la nawigation intérieure de France et celle de 
l'Angleterre, accompagné de Cartes, Profils et Dessins de Machines et tra- 
vaux d'arts; par M. Huerne de Pommeuse, membre de la Chambre des 
Députés. 

Un volume in-4° et un Atlas de 13 Cartes. Prix : 25 francs, 

Cet Ouvrage se trouve à Paris chez Bachelier et Huzard, Libraires, Gendres 
et Successeurs de Madame veuve Courcier, rue du Jardinet-Saint-André-de:- 
Arcs, n° 12. 


Le Calendrier du Bon Cultivateur, par M. Christophe-Joseph-Alexandre 
Mathieu de Dombasle. Un vol. in-12. Prix, 5 fr., et 4 fr. franc de port. 


A Paris, chez M° Huzard, née Vallat La Chapelle, rue defl'Eperon, 
n°7, et à Nancy , chez M. Mathieu de Dombasle. 


L’Auteur de cet Ouvrage , qui a: consacré toute sa vie à l'étude et à la pra- 
tique de l'Agriculture, a cru faire une chose utile à un grand nombre des 
hommes quise vouent au premier et au plus utile des arts, en réunissarit dans 
un seul volume d'un prix modique, le plus grand nombre possible de ces indi- 
cations de pratique , que le cultivateur doit avoir toujours, présentes à la pensée, 
dans le cours de ces opérations. 

La Société royale et centrale d'Agriculture de Paris, à laquelle le manus= 
crit de cet Ouvrage a été communiqué, a bien voulu donner à son exéontion 
l'approbation la plus flatteuse: deux des commissaires nommés par cette Société 

our l’examiner, MM. Yvart et Vilmorin, ont eu l’obligeance de fournir à 
l'auteur des observations qui ont donné lieu à des améliorations importantes. 
Il se plaît à leur en témoigner ici sa reconnoissance. 


Note succincte des Inventions de M. Regnier, ancien Conserva- 
teur. du Musée de l'Artillerie, Chevalier de la Légion-d' Hon- 
neur, Membre honoraire du Comité consultatif des Arts et 
Manu/actures ; de la Société royale académique des Sciences, etc. 


Plusieurs sortes de Dynamomètres employés dans les exercices 
et en Agriculture, pour connoître et comparer la résistance des 
labourage des terres , etc. 

Anémomètres portatifs pour la Marine, et d’autres pour les salons 
connoître , sur une pendule, la force et la direction des vents À 
l'absence de l'observateur. d 


gymnastiques 
Charrues an 


qui font 
mème pendant 


Serrures et Cadenas à combinaisons de différentes grandeurs qui ont rem- 
porté le prix dès leur origine, et qui sont maintenant employés pour la fermeture 
des caisses de recette en France et à l'Etranger. 

Différentes Fermetures de sûreté, très solides, dont la clef peu volumineuse 
peut se porter au cordon de montre. 

Grand Méridien à canon , sans amorce apparente, propre à tous les pays, 
et pouvant donner l'heure à une petite ville. (On en voit à Paris, au Palais- 
Royal et au jardin du Luxembourg.) 

Méridien?à Musique d'Horlogerie, sous la forme d’un‘petit miroir de toilette, 
qui joue des airs agréables dans l'appartement, lorsqu'en dehors les rayons du 
soleil paroissent à midi, et peut aussi servir de réveil mélodieux dans la chambre 
des Dames. 4 

Divers Porte-feuilles et Coffrets fermés par un cadenas à combinaison qui n’est 
pas apparent, 

Grand Serre Papiers employé dans plusieurs ministères, composé de 20 car< 
tons qui s'ouvrent et se ferment à la fois par une seule clef, et laisse libres 
à volonté les cartons qu’on veut confier pendant son absence. 

Nouveau Fauteuil portoir, à roulettes , avec lequel on peut transporter fa- 
cilement les personnes qui ne peuvent marcher, pour les porter au jardin, 
à couvert d'une ombrelle. 

Fortoir simple, plus commode que les brancards, pour le service des 
hôpitaux et pour les ambulances aux armées. 
Grandes Echelles à incendies, couronnées au Concours de l’Institut de 
France, et d’autres plus simples pour les départemens , publiées par la Société 
d'Encouragement. | 
Différentes Presses poriatives à timbre sec, en usage dans divers minis- 

tères et chez des notaires. 

Nouveaux Instrumens de plombage, adoptés pour le service des douanes 
de France, et d’autres pour les maisons de commerce, qui leur servent 
aussi de timbre sec. 

Petit Claquet à détonnation , formant une sentinelle pour la sûreté des . 
voyageurs, et dilférens Pistolets à lanterne pour la garde des maisons de 
campagne. 

Éprouvette portative en forme de peson, très exacte pour les poudres de 
chasse (dédiée à S. A. S. le prince de Condé). 2e 
Différens Instrumens de Jardinage perfectionnés, et très estimés par les 

amateurs qui cultivent leur jardin. 

Sa Majesté, en voyant ces diverses inventions, daigna dire à l’auteur 
qu'elles lui rappelaient un passage de son ami Horace: Omne tulit punctum 
qui miscuit utile dulcr. | ” 

Maintenant, M. le chevalier Regnier s'occupe plus par goût que par spé- 
culation; néanmoins il répond aux lettres affranchies qui lui sont adressées , 
et on peut voir dans son cabinet, à Paris, rue de l'Université, n° 4 ; «la 
collection de ses différentes Machines , qui passent maintenant chex l’étran- 
get pour servir de modèle, 


JOURNAL 
DE PHYSIQUE, 
_ DE CHIMIE, 
D'HISTOIRE NATURELLE 
ReT, DES ARTS: 


AVEC DES PLANCHES EN TAILLE-DOUCE:. || 
Par M. H.-M. DUCROTAY pe BLAINVILLE, 


Docteur en Médecine de la Faculté-de Paris, Professeur de Zoologie, d'Ana- 
tomie et de Physiologie comparées , à la Faculté des Sciences et à l'Ecole 
normale ; ex-Suppléant deM. Cuvier au Jardin du Roi etau Collége de France, 
Membre et Secrétaire de la Société Philomatique, Membre de la Société 
Wernérienne d'Edimbourg et de la Société d'Histoire naturelle de Dublin, etc. 


DÉCEMBRE an 1821. 


TOME XCIIT. 


A PARIS, 
Chez BACHELIER et HUZARD, Gendres et Successeurs de 


Mx VE Courcter, Libraires , rue du Jardinet, n° 12. 


TABLE 


DES MATIÈRES CONTENUES DANS CE CAHIER. 


Observations et expériences sur les Manuscrits de papyrus trouvés à Hercu- 


lanum; par M. Humphry Davy, Page 4o1 
Considérations générales sur la Population, extraites des recherches statis- 

tiques sur la ville de Paris. (Fin.), 414 
Réponse de M. Ampère à la lettre de Van Beck, sur une nouvelle expé- 

rience électro-magnétique , 447 
Tableau météorologique, 468 


Lettre de, M. G. Moll, au Rédacteur du Journal de Physique, sur une 
nouvelle Expérience d'électricité, 


479 
Lettre de M. J, Gay sur les espèces d'Ombellifères , 471 
NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 
MINÉRALOGIE. 
Sur le Chrome oxidé natif, par M. Mac. Culloch,,. 475 
PHYSIOLOGIE. 
Sur les Effets d’un très-grand froid sur l’homme, 477 
GÉOLOGIE. 
Sur un amas singulier d'os de serpens à sonnette, trouvés dans une cayerne 
dans les Etats-Unis , par le professeur Jacob Green, 478 
Tables des Matières, 480 
Errata, - 482 


JOURNAL 
DE PHYSIQUE, 
-. DE CHIMIE 
ET D'HISTOIRE NATURELLE. 


DÉCEMBRE an 1821. 7 d EE N 
OBSERVATIONS ET EXPÉRIENCES 
SUR 
LES MANUSCRITS DE PAPYRUS 


_ Trouvés à Herculanum ; 
Par M HUMPHRY DAVY (1). 


Dis un écrit qui n’avoit été destiné qu’à une communication 
particulière, sur les manuscrits trouvés dans les excavations faites 
à Herculanum, mais qui par erreur a été publié dans le Journal 
des Sciences et des Arts, j'ai décrit d’une manière générale les 
circonstances qui m'ont déterminé à faire des expériences sur ces 
manuscrits, et j'ai rapporté quelques -unes de mes premières 


(1) Traduit des Transaction$ de la Société royale de Londres, pour 1821, 
part. II. 
Tome XCIII. DÉCEMBRE an 1821. Eee 
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observations sur ce sujet. M. Hamilton, à qui j'avois destiné-cette 
communication, entra dans mes vues avec toute l’ardeur pour 
l'avancement des connaissances uliles, qui distingue si particu- 
lièrement son caractère, et sur ses représentations, le comte de 
Liverpool et le vicomte Casterlagh mirent à ma disposition avec 
la plus grande libéralité, autant de fonds qu'il en falloit pour payer 
les personnes qu'il étoit nécéssaire d'employer dans l’essai des. 
nouvelles méthodes chimiques pour dérouler les manuscrits, et 
pour les examiner et les conserver quandils seraient déroulés ; Sa 
Majesté actuelle, alors prince régent, voulut bien protéger l’entre- 
prise. 

Dans ce Mémoire; j'aurai l'honneur de donner à la Société 
royale une histoire de tout ce que j'ai pufaire sur ce sujet; c’est- 
à-dire, 1°. un détail de mes premières expériences faites en Angle- 
terre sur des fragmens de papyrus, et qui m'ont conduit à penser 
que la Chimie pouvoit être extrêmement utile dans le déroule- 
ment de ces manuscrits; 2°, une descriptiün des manuscrits qui: 
existent au Muséum de Naples, et de quelques expériences ana- 
Jyliques que j'ai fäites sur eux; 3°. le détail des procédés chimiques 
différens employés à Naples sur ces manuscrits, et les raisons qui 
m'ont forcé de renoneer-à une «entreprise, avant. qu’elle ne fùt 
complète, et enfin quelques observations générales-sur les-ma- 
nuscrits des Anciens. 

J'espère que ces matières ne paroîtront pas entièrement dépour-- 
vues d'intérêt pour la Société, et que cela excusera quelques répé- 
titions de ce que j'ai déja dit dans le rapport dônt ika été question. 
plus haut, comme étant nécessaires pour l’intelligence complète 
du sujet. 


1°. Histoire de quelques expériences faites en Angleterre sur des 
Jragmens de Papyrus dans l'année 1818. 


En examinant chimiquement quelques fragmens d’un rouleau 
de Papyrus trouvés à Herculanum, et dont lesfeuillets adhéroïent 
fortément entré eux, je trouvai que par leur exposition à la cha- 
leur, il s’en dégageoit une quantité considérable de matière ga- 
zeüse , qui étoit principalement du gaz inflammable , et que 
lorsqu'on lés mettoit en contact avec de l’éther nilrique ou mu- 
riatique , il les coloroit; et lorsqu'on les exposoit à l’action de la 
chaleur, après l’action de ces fluides, il y ayoit alors une sépara- 
tion évidente des feuillets du manuscrit. 
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Le chlore et l'iode, comme on sait, n'ont pas d'action sur les 
substances purement charbonneuses , et au contraire, ont une forte 
attraction pour l'hydrogène, et il me vint à l’idée que ces corps 
pouvoient être employés pour essayer de détruire la matière qui 
cause l’adhérence des feuillets, sans qu’il en résultät l’altération 
des lettres du Papyrus, l'encre des Anciens étant composée de 
charbon. 

M'étant procuré, par le secours de Sir Thomas Tyrwhit, 
quelques fragmens de Papyrus, sur lesquels le D' Sickler et le 
D° Hayter avoient opéré, et par la complaisance du D' Young ,un 
petit morceau d’un manuscrit qu'il avoit essayé lui-même de 
dérouler, je fis dessus quelques expériences, en les exposant à 
l’action du chlore et à la vapeur de l'iode, et en les chauffant 
ensuite doucement; ces.essais me donnèrent plus ou moins d’espé- 
rance de succès. En plaçant un fragment d’un manuscrit brun, 
dans lequel les feuillets étoient extrêmement adhérens, dans une 
atmosphère de chlore, il y eut une action immédiate ; ie Papyrus 
fuma , devint jaune, et les lettres parurent beaucoup plus dis- 
tinctes ; et par l'application de la chaleur, les feuillets se sépa- 
rèrent les uns des autres, en donnant des vapeurs d'acide muria- 
tique. La vapeur de l’iode ent une action moins marquée, mais 
cependant sensible, On trouva qu’en appliquant la chaleur seule- 
ment à un fragment, dans un: vaisseau clos et rempli d'acide car- 
bonique ou de vapeur d’éther, et disposé de manière à pouvoir 
élever ou diminuer graduellement la chaleur , il se produisit une 
disposition favorable dans sa texture, et l’on put beaucoup plus 
aisément le dérouler. 

Même dans ces essais préliminaires, je vis qu'il étoit nécessaire 
de n’employer qu’une petite quantité de chlore; une plus grande 
pourrait altérer le tissu des feuillets et décomposer les terres dont 
ils sont composés; et que l’action de la chaleur étoit beaucoup 
plus efficace, lorsque le manuscrit avoit été préalablement exposé 
à l'action du chlore, de même que l'acide muriatique formé, faci- 
litoit beaucoup la séparation des feuillets, et qu’il ne falloit qu’un 
petit degré de chaleur; mais dans tous ces essais , je m’assurai que 
le succès dépendoit absolument de la manièreavec laquelle on mé- 
nageoit la température. Lorsque le fragment étoit chauffé trop 
rapidement, le fluide élastique dégagé brüloit ordinairement les 
feuillets du manuscrit : lorsqu’au contraire la chaleur étoit soudaï- 
nement abaissée, les couches se brisoient quelquefois en mor- 
ceaux irréguliers , probablement à cause de la contraction sou : 
daine qui provenoit du refroidissement, 


Eee 2 


404 JOURNAL. DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


Du produit de la distillation de ces fragmens, qui furent de 
l'eau, de l'acide acéteux, de l’ammoniaque, de l'acide carbonique 
et beaucoup de gaz inflammable, j'ai conclu que le Papyrus dont 
ils provenoient, contenoil encore beaucoup de matière végétale 
indécomposée, et.ne pouvoit être seulement du carbone ; mais. 
comme il y avoit beaucoup de différences dans l'apparence même 
de cette petite quantité de Papyrus en Angleterre , qui a été 
présentée à Sa Majesté Georges IV ; alors prince régent , je devois 
penser que mon opinion sur ce sujet seroit probablement plus 
correcte après l'examen, non-seulement de tous les manuscrits 
trouvés à Herculanum, mais aussi, après celui des circonstances. 
des excavations qui y ont été faites. J'ai eu depuis, pendant le 
temps que je suis resté à Naples, dans deux hivers successifs, le 
moyen de salisfaire mon esprit à ce sujet , et d'obtenir les rensei- 
gnemens que je vais donner dans la section suivante. 


2°, Sur l'état des Manuscrits trouvés à:Herculanurm. 


Les personnes qui sont chargées de veiller sur les Manuscrits 
trouvés à Herculanum, pensent que le nombre de ceux-ci étoit 
originairement de 1696, dont 451 ont. été essayés d'être dé- 
roulés ou donnés à des gouvernemens étrangers, en sorte qu'il 
n’en reste que 1265; mais parmi: ceux-ci la plus grande portion 
se compose de fragmens peu considérables, ou bien ils sont telle- 
ment mutilés, qu'il n'y a pas la moindre espérance qu’on puisse 
jamais connoitre rien de leur contenu ; et lorsqu'au-mois de jan- 
vier 1810, jexaminai.ces manuscrils pour la première fois, il ne 
me parut pas qu'il y en eùt plus de 80 à r20 qui pussent être le 
sujet d'expériences, et cette estimalion, comme me l'ont prouvé 
des recherches ultérieures, me semble encore beaucoup trop 
haute. On s’est occupé deces Manuscrits avec quelqueintérèt de-- 
puis près de 70 ans; On a essayé d'opérer depuis long-temps sur 
les meilleurs, et ceux qui restent ont éprouve des injures non- 
seulement de la part du temps, mais encore de béaucoup d’autres 
causes, comme du transport, d'un examen grossier, et de mutila= 
tons faites dans le but de savoir s'ils contenoient des caractères. 

L’apparence des différens rouleaux est extrèmement variée; on 
trouve, par exemple, que la couleur passe par tous les dégrés depuis. 
le brun châätain-clair jusqu’au noirfoncé; quelques-unssont extérieu- 
rement d’un noir luisant comme du jayet , ce que les conservateurs 
nomment vernissés ; d’autres ont leur axe ou le bâton d'enroule-- 
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ment converti en un charbon très dur. J'ai vu deux ou trois 
échantillons de Papyrus qui éloient écrits des deux côtés, mais 
ordinairement il n'y a d'écriture que d’un seul côté. Leur tissu 
offre autant de variétés que leur couleur ; les manuscrits d’un brun 
päle ne présentent en général qu’une sorte de squelette d’une 
feuille, dans laquelle la matière terreuse est presqu’en aussi grande 
quantité que la substance végétale; ils sont clairs, et les feuillets 
se séparent facilement les uns des autres. La plupart de ceux. 
qui sont d’une couleur d’un brun plus foncé et qui, d’après un 
petit nombre de lettres qu’on a pu voir en les ouvrant, sont des 
Manuscrits latins, sont agglutinés comme s'ils ne formoient 
qu'une seule masse; et lorsqu'on les ouvre en introduisant une 
aiguille entre les feuillets, on voit des taches ou des lignes de char- 
bon aux endroits où étoient les plis, comme si les lettres avoient 
été enlevées par l’eau, et'que la matière dont elles étoient for- 
mées se füt déposée sur les plis. Parmi les Manuscrits entièrement 
noirs , il n’y a que très-peu de fragmens-qui offrent des feuillets. 
susceptibles d’être séparés les uns des autres avec une grande 
facilité, et on les a essayés pour la plupart; mais, en général, les 
Manuscrits de celte classe sont durs:, pesans , cohérens, et ils con- 
tiennent une poussière volcanique fine entre les feuillets : un petit 
nombre de Manuscrits roirs et de bruns foncés , qui ont été altérés 
dans leur tissu , sont presqu’enlièrement tombés en décompo- 
sition, et présentent à leur surface beaucoup de poudre brune. 
Les personnes aux soins desquelles les Manuscrits sont confiés, 
et qui ont travaillé sur eux, ont toujours attribué ces différens 
aspects à l’action du feu plus où moins intense , d’après le degré 
de rapprochement de la lave que l’on a supposée avoir couvert 
toute la partie de la ville dans laquelle on les a trouvés ; mais cette 
idée est entièrement erronnée, car celte partie d'Herculanum , 
comme je m'en suis assuré par un examen répété, se trouve sous 
un lit de tufa formé de sable, de cendres volcaniques, de pierres 
et de poudre cimentés par l’action de l’eau, probablement au mo- 
ment de son état d'ébullition ; alors il y a de grandes raisons de con- 
clure que les différens états des Manuscrits dépendent des différens 
degrés de décomposition; ceux qui sont roussätres n’ont probable- 
ment pas été mouillés, mais seulement altérés pas la réaction de 
leurs élémens, aidée par l’action d’une petite quantité d'air: les 
noirs qui peuvent aisément être déroulés, sont restés probable- 
ment dans une disposition humide, mais sans pénétration de 
l'eau; ceux qui de la même couleur sont denses el contenant de: 
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la matière terreuse, ont probablement éprouvé l’action de l'eau 
chaude, qui a non-seulement introduit entre les feuillets la ma- 
tière terreuse qu’elle contenoit suspendue, mais encore a dissous 
l'amidon et le gluten employés dans la préparation du Papyrus et 
dans la colle de l'encre, et les a répandus dans la substance des 
Manuscrits; quelques-uns de ces rouleaux ont en outre très-pro-. 
bablement été fortement comprimés dans différentes positions, 
lorsqu'ils étoient encore humides.  - 

L'action du feu n’est nullement nécessaire pour produire une 
carbonisation imparfaite, telle qu’on la remarque dans les Manus- 
crits d'Herculanum ; ainsi, à Pompéia, ville qui a été couverte 
par une pluie de cendres qui doivent avoir été froides, puisqu'elles 
sont tombées à la distance de 7 ou 8 milles du cratère du Vésuve, 
le bois des maisons a été trouvé uniformément converti en charbon, 
les couleurs des murailles qui auraient éténécessairement détruites 
ou au moins altérées par la chaleur, sont parfaitement fraîches, 
et daus les endroits où l’on a trouvé des Papyrus dans les maisons, 
ils étoient sous forme de cendres blanches ou de papier brüle ; 
effet produit par l’action lente de l'air, pénétrant à travers les 
cendres tombées, et qui a été empêché ou prévenu à Herculanum 
par le tufa qui a hermétiquement clos la ville et prévenu toute 
destruction, excepté celle qui arrive dans la décomposition spon- 
tanée des substances végétales exposées à l’action limitée de l’eau 
et de l’air, comme la tourbe et le charbon. 

Les résultats de l’action de la chaleur sur les différentes sortes 
de Manuscrits d'Herculanum, prouvent d’ailleurs qu'ils n'avaient 
jamais été exposés auparavant à une tempéralure un peu élevée. 

Plusieurs échantillons de ces Papyrus furent chauffés à une cha- 
leur rouge dans un petit creuset de platine couvert de manière à 
éviter l’accès de l’air. Plusieurs des échantillons roussätres et le 
mieux conservés perdirent près de la moitié de leur poids, et les 
très - noirs et ceux qui contenoient la plus grande quantité de 
cendres blanches n’en perdirént qu’un tiers, comme les résultats 
suivans, choisis parmi beaucoup d’autres, le montrent. 


N°. 1. 100 parties de Papyrus coloré en brun -päle, ont 

PEAU A Me eee este e ces done NA NID ADITES 
N° 2. 100 parties d'un Papyrus décomposé, co- 

loré en brun, mais plus foncé, ont perdu.. 43 parties. 
N°. 5. 100 parties de Papyrus très-noirontperdu 42 parties. 
N°. 4. 100 parties d’un Papyrus de couleur pâle, 

fortement altéré dans son tissu, et couverten 

partie par des cendres blanches, ont perdu... 41 parties. 


ET D'HISTOIRE NATURELÈE 407 
N°. 5. 100 parties d'un autre de même espèce 
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Lorsque toute la matière charbonneuse et végétale du Papyrus 
a été détruite par une lente combustion, les cendres blanches qui 
restent et qui sont principalement du carbonate de chaux et de la 
chaux , montent à un seizième ou un vingtième du poids total du 
Papyrus; et dans les échantillons qui sont le plus denses!, et qui 
contiennent une poudre blanche, la proportion des ceudres est 
plus grande, et une plus grande quantité est insoluble dans les 
acides. 

J'ai trouvé l’ammoniaque dans les produits de tous les Papyrus 
que j'ai distillés, mais en moins grande quantité dans les échan- 
tillons qui ne contenoient pas de caractères distincts; d’où il est 
probable qu’elle provient principalement de la décomposition de 
la colle employée dans la composition de l'encre, et qui a été en 
grande partie dissoute et enlevée dans les Papyrus le “2 exposés 
a l’action de l’eau. 

Je’ suis certain que ce que les Napolitains nomment vers, 
n’est que de la peau décomposée, qui avoit été employée pour 
envelopper quelques-uns des Manuscrits, et qui par des change- 
xens chimiques a produit une sorte de charbon animal brillant ; 
cette substance donne une grande quantité d’ammoniaque par la 


distillation , et laisse des cendres contenant beaucoup de phos- 
phate de chaux. 


5°. Histoire des expériences faites sur les Papyrus , dans le Muséurr 
a Naples. 


A Naples, on: n’a jamais adepté qu’une seule méthode pour 
dérouler les Manuscrits, etelle est entièrement mécanique; elle 
a été inventée par le P. Piaggi, romain; elle consiste à attacher 
par le moyen d’une dissolution de colle , une membrane animale 
fine au dos du Manuscrit , et à soulever soigneusement les feuillets 
avec des fils de soie, quand la colle est sèche. 

En considérant cette méthode dans son application genérale, 
quelques circonstañces qui.se présentèrent d’abord, me suflirent 
pour en apercevoir les-inconvéniens. Une solution de colle telle 
qu’on l'employoit lorsque c’étoit sur des. manuscrits dont le-lissu 
etoil détruit ou brisé, pénétroït à travers trois ou quatre couches, et 
cellés-ci, quand.la colle étoit sèche, se séparoïent ensemble. Pour 
cbvier à cet inconvénient, je mêlai la solution de colle avec ure 
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quaulilé d'alcool suflisante pour la gélatiniser ; j'appliquai ensuite 
avec un pinceau de poil de chameau, un mélange de cette gelée 
et du fluide , à la surface extérieure du manuscrit, et alors il resta 
dessus une pellicule de gelée qui attacha le feuillet à la mem- 
brane. 

L'effet de la solution de colle, suivant l’ancienne méthode, 
étoit toujours pareillement de séparer les feuillets, en étendant 
les fibres imparfaitement carbonisées. Dans le perfectionnement 
dont il vient d’être parlé , l'alcool, à cause de sa plus grande 
ténuité , pénétroit plus loin dans le Papyrus , mais produisoit 
ses plus grands effets immédiatement sur Îles premières couches. 

J'ai adopté dans quelques cas l’éther , comme moyen de faciliter 
la séparation des feuillets , et je lai toujours trouvé fort bon, soit 
qu'il füt nécessaire de séparer un simple feuillet ou plusieurs à la 
fois, dans l'intention de s'assurer si un rouleau contenait des 
caractères. J'appliquais l'étheravec un pinceau de poil de chameau 
à la surface de la feuille, lorsque je voulois que l’apération se 
bornät à elle seule, et il suffisoit d'imbiber plus profondément , 
suivant qu'on vouloit dérouler un plus grand nombre de feuillets. 
La circonstance seule de son évaporation qui étoit quelquefois 
accompagnée de la chaleur, tendoit à séparer les feuillets. Pour 
les Manuscrits noirs, j'ai employé l’éther sulfurique, et pour ceux 
qui étoient bruns, l’éther mtrique ou muriatique, dans leur état 
impur, c’est-à-dire mélé avec beaucoup d'alcool. . 

Les Napolitains n’ont jamais employé de moyens artificiels 
pour sécher le Papyrus dans l'opération de l’attacher à la mem- 
brane, et aucun autre que le moyen mécanique dont il a été 
parlé plus.haut, pour le dérouler après qu’il étoit séché. 

En dirigeant un courant d'air graduellement échauffé jusqu'a ce 
qu'il eût atteint environ la température de l'eau bouillante, sur 
la surface d’un feuillet, je réussis non-seulement à le sécher avec 
beaucoup plus de rapidité, mais aussi à les séparer avec plus de 
délicatesse. 

J’ai essayé différentes manières d’échauffer l'air à diriger sur le 
Papyrus, comme de le faire passer dans un tube métallique spiral, 
à travers de l’eau ou de l'huile chaude, avec un double soufflet, 
ou de le faire sortir d’une grande vessie par un tube étroit, ayant 
un orifice très-fin, et chauffé avec une boule de cuivre entourant 
le corps du tube et exposé à l’action de charbon en combustion : 
c'est cette dernière méthode qu'a cause de sa simplicité, j'ai re- 
commandée comme la meilleure aux artistes napolitains. En lan- 

cant 
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çant le courant d'air, d’une distance plus où moins grande, de 
telle sorte qu'il se mêle avec plus ou moins d'air froid, on peut 
modérer latempérature tout-à-fait à volonté. On a toujours trouve 
nécessaire d’atiendre quelques minutes après que la membrane a 
été attachée , et alors de commencer avec une très pelite élévation 
de température; parce qu’autrement, par une application trop sou- 
daine de la chaleur, la membrane se grésille avant qu’elle ne 
devienne adhérente , et la vapeur soudainement produite détruit 
son union avec le Papyrus; au lieu que, lorsque l'humidité peut 
sortir de la colle gélatimisée, et lorsque la température est gra- 
duellement augmentée, l’expension de la peau et des feuillets su- 
périèurs les sépare parfaitement des feuillets sous-posés, de telle 
sorte que le déroulement est exécuté comme il le seroit par des 
moyens chimiques ; et une opéralion qui jusque-là auroit demandé 
quelques heures pour être terminée, est aisément exécutéeen 30 ou 
40 minutes. 

J'ai essayé dans diverses expériences de substituer des disso- 
lutions de résine dans l'alcool, et de gomme dans l’eau, à la so- 
lution de colle ; mais aucune ne m'a réussi aussi bien, les résincs 
n’adhèrent avec aucune ténacité à la membrane, et les gommes, 
quand elles sont sèches, n’ont pas cette flexibilité qui est un ca- 
ractère important de la colle. 

Les modifications apportées-au mode d'appliquer et de sécher 
la membrane employée pour détacher et préserver les feuillets 
des manuscrits susceplibles d’être déroulés , étant exposées d’une 
manière générale, je vais maintenant exposer le plan que j'adopte 
dans la préparation des manuscrits pour cette opération. 

Les manuscrits dans différens états demandent une maniere 
d'agir de nature tout-à-fait opposée, qui doit être modifiée sui- 
vant les circonstances. Ceux qui sont d’un brun päle, recouverts 
en partie par des cendres blanches, ont en général leur tissu 
tellement altéré, et leurs feuillets si détruits, qu'ils sont en grand 
danger de tomber en pièces par le seul toucher. Les caractères qui 
sont restés sur quelques-uns d’eux sont très-distincts , et lorsqu'on 
enlève plusieurs feuillets à la fois, on croiroit qu'ils présentent 
des colonnes parfaites d'écriture ; mais le fait est, que le Papy- 
rus est plein de trous, et que chaque ligne de lettres est formée 
par différens plans du manuscrit. Lorsquede déroulement de cette 
espèce de Papyrus étoit exécuté par le moyen ordinaire, le ré- 
sultat obtenu paroissoit jusqu’à ce qu'il fût examiné attentive- 
ment, une colonne parfaite; mais il étoit réellement produit par 
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les lettres de différens mots. J'ai essayé d'obtenir les fragmens 
d'un feuillet simple attaché à une feuille de membrane , en appli- 
quant une dissolution de caoutchouc dans l’éther, à la surface 
da manuscrit, de manière à remplacer les parties de la feuille 
qui avoient été détruites; mais en opérant de cette manière 
je n’ai obtenu qu’un petit nombre de Garactères , et jamais un mot. 
entier; en sorte qu'après divers essais infructueux, j'ai été obligé 
de rejeter celte espèce de manuscrits comme inutiles ; il est pro- 
bable en effet que plus des ? de ce qu'ils contiennent ont été dé- 
truits, et cela d'une manière si irrégulière, qu’il n’est pas resté 
une phrase, et pas même un mot entier. 

Sur deux manuscrits de couleur brune, dont le tissu étoit solide, 
et qui avoient l'air de tourbe, et dont les feuillets ne se séparoiïent 
pas par le mode ordinaire , j'ai essayé de les chauffer , après 
leur avoir fait absorber une petite quantité de chlore; et j'ai trouvé 
que dans les deux cas les feuillets se détachoient les uns des autres, 
et étoient aisément déroulés ; maïs.ces manuscrits ont été telle- 
ment pénétrés par l’eau, qu'il ne se trouve qu'un petit nombre de 
feuillets qui contiennent des mots; les lettres sont généralement. 
effacées, et le charbon qui-avoï servi les former, s’est déposé 
sur les plis des manuscrits. 

Les manuscrits noirs, dont les feuillets sont.parfaits et aisément 
séparés, ont presque lous, du moins les plus beaux, été dé- 
roulés et séparés de manière qu’il n’en est sorti que des fragmens. 
En aidant l'opération da déroulement des feuillets, par le moyen 
de l'éther muriatique et les autres procédés indiqués plus haut, 
on a pu réussir à réunir quelques colonnes de plusieurs de ces 
fragmens, de manière à se faire quelque. idée de ce qu'ils conte-. 
noient. i : : k 

Sur les manuscrits noirs, compacts el pesans , qui contiennent 
une substance terreuse, blanche dans leurs plis, j'ai fait plusieurs 
expériences , dans l'espérance de les séparer en feuillets simples, 
soit par l’action de l'éther nitrique ou muriatique, soit par celle 
du chlore ou de l’acide hydrochlorique foible, aidé de la chaleur ; 
mais les fibres du Papyrus se sont trouvées généralement si forte- 
ment cimentées les unes avec les autres, et la matière terreuse 
les a tellement pénétrés, que l’on ne peut-obtenir-qu’une impar- 
faile séparation, et dans les parties où les vestiges seuls des lettres 
paroissent; en sorte que de celte sorte de-manuscrits on n’a pu 
gagner que quelques resles de sentences. ji 
” Pendant les deux mois que j'ai employés avec a*tivité en expc- 
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riences sur les Papyrus à Naples, j'ai réussi , avec l'aide de six des 
personnes attachées au muséum , et que j'avois engagées pour ce 
But , à dérouler en partie vingt-trois manuscrits dont j'ai obtenu 
des fragmens d'écriture, et à en examiner environ cent-yingt au- 
tres , qui ne m'ont pas laissé d’espérance ; et j'aurais élé volontiers 
conduit à pousser mon entreprise, dans la vue seule de la possi- 
bilité de découvrir quelques meilleurs résultats, si ce travail, en 
lui-même difficile et désagréable ne l’avoit encore été rendu 
davantage parla conduite des personnes qui étoient à latète de cette 
partie dans le muséum. On montra d’abord toutes les meilleures 
dispositions pour provoquer mes recherches, parce que les ma- 
nuscrits restés non déroulés étoient considérés par elles comme 
incapables de fournir rien de lisible par la méthode ancienne, ou, 
pour me servir de leurs termes, étoient disperati. Alors l'usage 
et l'efficacité des nouveaux procédés furent pleinement adoptés 
par les svolgatori ou les dérouleurs du muséum; aussi me fut-il 
permis pendant quelque temps de choisir et d'opérer sur les échan- 
tillons à mon choix. Cependant, lorsque le révérend père Elsmley, 
que le zèle pour l'avancement de la littérature ancienne amena a 
Naples dans le but d'aider dans l’entreprise , commenca à exa- 
miner les fragmens déroulés, une jalousie causée par sou emploi, 
ne tarda pas à se manifester et des obstacles que l’obligeante in- 
terposition de sir William A’Court ne fut pas toujours capable de 
lever ; furent bientôt opposés au cours de nos recherches ; et ces 
obstacles se multiplièrent tellement et-se congerlirent en de telles 
vexations vers la fin de février , que nous vimes bientôt que c'eût 
été dépenser inutilement la fortune publique et compromettre 
notre propre Caractère que de continuer. 


4. Quelques observations générales. 


Les manuscrits romains existans dans le muséum sont en gc- 
néral d’un Papyrus d’un tissu beaucoup plus épais que dans les 
manuscrits grecs , et les caractères romains sont généralement 
plus grands et les rouleaux beaucoup plus volumineux; au con- 
traire, les caractères des manuscrits grecs sont, à quelques excep- 
tions près, beaucoup plus parfaits que ceux des latins. 

D'après le mélange des caractères grecs dans plusieurs frag- 
mens des manuscrits latins, d’après la forme des lettres et l’état 
de décomposition dans lequel on les a trouvés, il est extrême- 
ment probable qu'ils étoient déjà d’une date fort ancienne quand . 
ils ont été brülés. 
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J'ai cherché en vain parmi ces manuscrits et sur le charbon 
ouimal qui les entoure , des traces de lettres en oxide de fer;. 
et il semble d’après les circonstances, ainsi que de-lomission 
complète d’en faire mention par Pline, que les Romains, jusqu’a 
celte époque, ne se sont pas servis d'encre d'acide gallique et de 
fer pour écrire; et il est extrêmement probable que l'adoption 
de celte espèce d'encre a eu lieu en même temps que l'emploi du 
parchemin. En effet, l’encre composée de charbon et d’une dissolu- 
tion de gomme, peut à peine adhérer à la peau: au lieu que l'acide 
libre de l'encre chimique dissout en partie lagélatine du manuscrit ,. 
et toute la substance adhère comme un mordant ; dans quelques: 
anciens parchemins , dont l'encre doit avoir contenu beaucoup: 
d'acide libre, les lettres ont mangé la peau, l'effet étant tou- 
jours le plus actif du côté du parchemin qui ne contenoil pas-, 
d'huile animale. * | 

Les plus anciens manuscrits en parchemin sont probablement: 
ceux qui ont été découverts dans ces dernières années par M. Mai, 
dans les bibliothèques de Milan et de Rome. Grâces à sa com- 
plaisance , j'ai examiné ces manuscrits et particulièrement celui. 
qui contient quelques livres de la République de Cicéron , et que 
M. Mai rapporte au second ou au troisième siècle. D'après la 
forme des colonnes, il est probable qu'ils ont été copiés d’après des 
Papyrus. La malière végetale qui rendoit noir l'oxide de fer, est 
entièrement détruile, mais le peroxide de fer est resté ; el dans 
les endroits où il nla pas été couvert par le manuscrit moderne, 
la forme des lettres est assez distincte. M. Mai emploie la disso- 
lution de noix de galles pour revivifier la couleur noire. J'ai essayé. 
d'employer différentes substances pour réparer la couleur. des 
lettres dans les anciens manuscrits. Le prussiate triple de po- 
tasse, employé comme M. Gbarles Blagden l'a recommandé, 
en alternant avec unacide, est le moyen qui m'a le mieux réussi ; 
mais. j'ai obtenu des résultats encore plus favorables en faisant 
une légère solution de cette substance avec une petite quantité 
d'acide muriatique, et en appliquant ce mélange sur les lettres 
au moyen d'un pinceau de, poils de chameau. 

Il est remarquable que l'on.n’a trouvé aucun fragment de 
poésie grecque et seulement un petit nombre de fragmens de 
poésie latine dans toute la collection des manuscrits d Hercula- 
num ; et les sentences dans les échantillons que nous avons dé-. 
roulés , et dans lesquels M. Elmsley a pu-trouver un assez grand. 
uombre de mots pour en conclure. le contenu , montrent que les. 
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ouvrages dont il existe des restes , sont de la même nature que 
ceux qui ont été examinés jusqu'ici, et appartiennent aux écoles 
des sophistes et des philosophes grecs de la secte d'Epicure. 

Par la muuificence de-S. M. Georges:IV ; les artistes du mu- 
séum ont copie et gravé près de’1000 colomes de différens 
ouvrages déroulés en grande partie sous la direction de M. Hay- 
ter; mais le caractère des personnes chargées de leur publication 
ne laisse qu’une assez foible probabilité de voir le monde sa- 
vaut en profiter avant un grand nombre d'années, ce qui est vrai- 
ment à regreller; car en admettant que ces ouvrages ne seroient 
que fort peu intéressans sous le rapport purement littéraire, 
ils jetteroient indubitablement beaucoup de lumières sur l’état 
dela civilisation , des lettres et dessciences de l’époque et'du pays 
auxquels ils ont appartenu. 

Si de nouveaux manuscrits éloïient jamais découverts à Her- 
culanum, il seroït bien à désirer qu'ils fussent immédiatement 
soustraits à l’action de l’air en les plongeant dans des vases remplis 
d'acide carbonique après leur introduction. Il n’y a pas de doute 
que les échantillons qui sont maintenant dans le muséum étoient 
daus un bien meilleur état à l’époque de leur découverte ; et même 
les plus parfaits, ceux qui. ont leur tissu le ‘plus épais ont dû 
éprouver de grandes allérations depuis 60 ans qu’ils sont exposés 
à l'air. J'ai trouvé qu’une portion d’un manuscrit brun mise pen- 
dant quelques semaines dans une portion d'air sur le mercure, a 
produit l’absorption de beaucoup d’oxigène et la formation d’une 
grande quantité d'acide carbonique. 
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 


SUR 


LA POPULATION. 


(Extrait des Mémoires statistiques de la ville de Paris.) 


(FIN.) 


IV. Considérations générales sur les causes qui déterminent la lor 


de Population. 


42. Pour se former une idée distincte de tous les élémens de 
la population , on l’a considérée dans son état permanent; mais il 
est évident que celte loi constante ne peut être rigoureusement 
établie. Elle ne subsiste jamais sans quelque altération, et il im- 
porte beaucoup de connoître les causes qui la modifient, et 
celles qui tendroïent à la conserver ou à la rétablir. 

On reconnoît d’abord qu’elle est assujettie à des variations ac- 
cidentelles et fortuites qui se compensent réciproquement dans 
l'intervalle de plusieurs années. L'état de la population, dans an 
pays donné, est un effet très-composé auquel concourent plusieurs 
causes de différente espèce. On peut supposer d’abord que ces 
causes se sont développées, et que leur action est parvenue à son 
dernier état ; il faut alors considérer les variations fortuites, telles 
qu'on les remarque dans la plupart des effets de la nature. Il en 
résulte que les nombres de la table ne doivent pas être déterminés 
par les observations d’une seule année. Il faut réitérer_les obser- 
vations pendant plusieurs années consécutives, par exemple, dix, 
quinze, ou un plus grand nombre. On ajoute ensemble les valeurs 
qui répondent à ces différentes années, et on divise la somme par 
le nombre des valeurs; c’est ce résultat moyen qui doit être inscrit 
dans la table. Par exemple, on observe pendant quelques années 
le nombre annuel des naissances, et l’on inscrit dans la table la 
valeur moyenne, ou la somme des valeurs divisée par le nombre 
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des années. On ne considère aussi que le nombre moyen des décès 
anouels. On procéderoit de même pour déterminer le nombre 
moyen des personnes qui meurent à un àge donné. En général, 
un nombre quelconque inscrit dans les tables relatives à la popu- 
lation, représente une valeur moyenne donnée par le concours 
des observations pendant plusieurs années consécutives. C’est 
ainsi que l’on détermine Le nombre moyen des mariages annuels, 
le rapport de ce-nombre à la population totale, le nombre moyen 
des naissances pour les deux sexes, et le rapport de ces deux 
nombres. 

45. On doit remarquer ici que les recherches administratives 
qui ont la population pour objet sont de deux sortes. Les unes 
consistent dans un dénombrement effectif, qui montre à une 
époque précise l’état actuel de la population, considérée sous les 
trois rapports civils fondamentaux, savoir: le sexe, l’âge, l’état 
de mariage. 

Les autres ont lieu chaque année, et font connoître tous les 
changemens survenus sous ces mêmes rapports de l’âge, du sexe 
et de l’état de mariage; elles expriment le mouvement annuel de 
Ja population. 

Les dénombremens généraux ne peuvent être renouvelés qu'a- 
près un intervalle de plusieurs années : car de telles opérations 
exigent beaucoup de soins et de dépenses, et sont sujettes à des 
diflicultés assez graves. Dans certains états, les lois ont établi ré- 
eemmMent un dénombrement général à la fin de chaque intervalle 
de dix'années. Dans d’autres pays, ces opérations sont moins fré- 
quentes el moins générales, mais on y observe allentivement le 
mouvement aunuel. Cette opération se fonde sur les registres ci- 
vils qui constatent les naissances, les mariages et les décès ; elle 
consiste dans l’énumératiou de ces actes. 

44. A paroïtroit d’abord qu’ayant formé par unpremier dénom- 
brement un état général des habitans , avec l'indication de l'âge, 
du sexe et de l’état de mariage, etcontinuant d'observer les chan- 
gemens annuels, on ne cesseroït point d'avoir une connoissance 
exacte de la population : mais ce procédé seroïl sujet, dans le 
pratique, à des difficultés insurmontables ; car l'mexactitude des 
ages mentionnés dans les. actes de décès, l'impossibilité de les 
comparer aux actes de naissances , le nombre des personnes qui 
sortent du territoire ou qui arrivent, occasionneroïent desæerreurs 
inévitables et qui pourroïent devenir énormes. On obtient des ré-- 
suliats plus exacts en observant le rapport du nombre des nais-- 
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sauces annuelles à la population totale. Si un premier dénombre 
ment fait avec soin, dans'une partie considérable du territoire, a 
donné ce rapport, on peut le regarder commeïayant une valeur 
sensiblement constante durant un assez grand nombre d'années. 
{suffira donc de connoîlre avec précision le nombre moyen des 
naissances annuelles, ee‘qui, dans l'application , présente peu de 
difficultés. On:multipliera ensuite ce nombre moyen par la valeur 
fixe du rapport, et l’on! connoîlra , avec une approximation suffi- 
sante, non-seulement la! population: totale, maïs aussi les nom- 
bres correspondans aux limites d'âge indiquées dans le dénombre- 
ment prinutif: Gelte conséquence suppose que l’on a effectué le 
premier dénombrement däns'u territoire fort étendu, afin que 
toutes les inégalités fortuites puissent étre compensées à raison de 
la diversité des lieux et des autres causes quitnfluent sur l’état de 
la population, Y'eliuia el 

45. Cette dernière remarque dérive d'une proposition générale 
sur laquellé on ne peut trop fixer-son attention ‘car elle sert de 
fondement à la plupart des recherches statistiques. Elle consite en 
ce que la répéliionindéfinie des événemens que l'on regarde 
comme fortuits, fait disparoître tout ce qu'ils ont de variabie. Dans 
la série d'un nombre immense-de faits, il ne subsiste plus que des 
rapports constans et nécessaires, déterminés par la nature des 
choses. ; Ê < 

Par exemple, si l'on continuoit pendant un temps indéfini de 
projeter un dez régulièrement formé ou une pièce de monnoie, 
eu si l’on tenoit compte du nombre de fois que l’on amène chacune 
des faces, on trouveroit que: ces nombres deviennent sensible- 
ment égaux, c'est-à-dire que leur différence deviendroit extrème- 
ment petite par rapport à chaque nombre, comme la centième ou 
la millième partie. Mais si la constitution de la pièce projetée étoit 
telle qu’elle eût plus de facilité à tomber sur une des faces que sur 
une 2ufre, on ne tarderoit point à le reconnoître en prolongeant 
lexpériénce. Il arriveroit certainement qu'une des faces se mon- 
treroit plus souvent que la face opposée. Le rapport de ces deux 
nombres de fois qu’elles paroïssent l’une et l’autre deviendroit de 
plus en plus fixe. Énfin:il seroit presque invariable ;.et alorsil don- 
néroit la mesure de l'inégalité. 

46. Ce principe ne s'applique pas seulement à des événemens 
fortuits etindifférens, tels que ceux:que l'on vient de choisir pour 
exemples. Il convient a tous les phénomènes naturels. Les faits 
météorologiques en fournissentune preuvéremarquable. C’est ainsi 


qu'en 


hate af 
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qu'en observant les températures moyennes de chaque jour, dans 
un lieu donné, durant plusieurs années consécutives, el prenant 
la valeur moyenne de ces températures, on à un résullat moyen 
égal à celui que l’on auroit obtenu au moyen des observations faites 
pendant plusieurs années précédentes. 

47. On retrouve aussi ce même principe dans la comparaggn 
des quantités d’eaux pluviales qui tombent, en un pays donné, Sur 
une surface horizontale d'une certaine étendue et placée dans le 
même lieu. Car la valeur moyenne de ces quantités mesurées pen- 
dant plusieurs années consécutives, demeure constante au milieu 
de tant de causes variables qui influent sur l'atmosphère. 

48. C’est par une raison semblable que le rapport des nombres 
des nouveaux-nés des deux sexes demeure sensiblement fixe dans 
un pays donné. Les causes physiques dont le concours détermine 
ce résultal nous sont entièrement inconnues : mais l’effet subsiste, 
et il est exempt d'incertitude. 

49. Il n’y a aucune sorte d’événemens regardés comme fortuits 
qui ne soit assujettie aumémeprincipe. C’est pour cette raison que, 
dans un jeu qui se prolongeroit indéfiniment, celui des joueurs à 
qui l'on conviendroit de céder un avantage, quelque léger qu'il 
fût, gagneroïit nécessairement, après un très-grand nombre de 
parties, une somme proporlionnce à cet avantage. Il se peut, à la 
vérilé, qu’au commencement du jeu, et même pendant un assez 
long temps, le hasard favorise celui des joueurs qui a cédé l’avan- 
tage ; mais ce résultat est momentané et ne peut subsister long- 
temps. On doit regarder comme impossible dans la pratique que 
l'influence de l’avantage cédé ne se développe point. 1l est 
certain qu'elle se déclarera tôt ou tard et deviendra con- 
Stante. : : 

5o. C’est ce même principe qui fonde et fait prospérer les éta- 
blissemens du commerce des assurances lorsqu'ils sont régis par 
une expérience éclairée; car les chances diverses auxquelles les 
particuliers sont exposés existent aussi pour l’établissement, mais 
elles s'accumulent, et les événemens simples, étant répétés un 
tres-grand nombre de fois, ne conservent dans leur ensemble 
rien de contingent et de fortuit. On peut alors prévoir avec sécu- 
rité les résultats de cette sorte d'industrie, et elle produit un 
bénéfice non moins certain que celui de tout autre genre de com- 
merce. 

51. Pour appliquer ce principe général à la recherche des lois 
de population, on n’inscrit dans les tables, comme nous l'avons 
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dit, que des valeurs moyennes données par les observalions de 
plusicurs années consécutives, et par là on fait disparoitre les 
cflets regardés: comme fortuits. Mais il fant remarquer.que toutes 
ces valeurs moyernnes:ne sont point ‘connues avec! le même 
degré de certitude : celles qui dépendent du nombre des décès 
sont en général plus variibles. que celles qui, se rapportent aux 
naissances. Pour déterminer ces.dernières avec quelque préci- 
sion, il suflit d'observer le mouvement annuel durant un assez 
petit nombre d'années. Mais les causes multipliées qui influent 
sur le nombre des décès rendent ces nombres plus inégaux ; et 
pour compenser les différences dans le’ calcul de, la valeur 
moyenne, il est nécessaire d'y faire concourir les observations 
d'un plus grand nombre d'années. AN En er: 

La multiplicité des! événemens suflit-toujours pour donner. les 
résullals moyens, lorsque les causes sont parvennes à leur dernier 
élat, ce que nous continuons de supposer. Mais le nombre des 
observations qu'il est nécessaire d'employer pour connoitre la va- 
leur moyenne avec précision n’est pas le même dans tous les cas ; 
1} dépend beaucoup de la nature du résultat. 

52. Un des élémens les moins variables est lelrapport du noms 
bre des naissances des garcons au nombre des naissances des 
filles. Le premier nombre surpasse toujours le second, lorsque 
Fun et l’autre sont assez grands, et leur rapportobservé en France 
diflère peu de celui de 22 à 21 ; quelles que soient les causes na- 
iurclles qui déterminent ce résultat, elles exercent une action 
constante. Les observations paroissent indiquer que, ce rapport 
n’est pas exactement le même dans les divers élats de l'Europe, Il 
a élé évalué pour Londres à +3, et pour Naples ä #: mais dans 
chacun de ces pays il conserve une valeur sensiblement fixe, en 
sorte que, si les observations dont nous parlons étoient confir- 
mées, 1l sufliroit de connoitre le nombre total des naissances pour 
déterminer avec assez de précision les deux nombres partiels qui 
répondent aux deux sexes. 

Le rapport du nombre des naissances à la population totale 
couserve aussi pendant.un assez long temps une valeur presque 
constante. Nous expliquerons par la suite la nature de ce résultat 
qui est un de ceux qu'il importe le plus de conncitre. 

I est facile de voir que le nombre des décès doit varier hequ- 
coup d’une année à une autre, par l'effet des maladies épidémi- 
ques, de la quantité, de la nature et du prix des alimens, et de 
plusieurs causes accidentelles. On ne peut donc point juger avec, 


m1 tET:D'HESTOMRE> NATURELLE. 4 
quelque certitude du nombre; total. des habitans, d'après Je nom- 
bre annuel des décès.,Le rapport de ces nombres varie, et la con- 
stance des résultats ne s'établit qu'aprèsiun laps de temps assez 
considérable ; mais dans cet intervalle la loi de mottalité pent su- 
bir elle-même des changemens sensibles. ! 

Le rapport de la population au nombre annuél des mariages, 
et le.nombre des enfans que donne un certain nombre de ma- 
riages, ont aussi des valeurs sujetles à des variations acciden- 
telles, mais qui tendent continuellement.à devenir constantes. Il 
est très-utile d'observer ces valeurs moyennesi et c’est un des ob- 
jets principaux de-l’étude de la population, 

55. On voit par ce qui précède que l'usage des valeurs moyennes 
a pour but de, compenser les inégalités fortuites par la répétition 
indéfinie des: événemens; el si les causes naturelles de ces événe- 
mens éloient. entièrement développées comme nous le concevons 
d'abord, on cbtiendroittoujours lesmêmes résultats moyens.Il faut 
considérer maintenant que ces valeurs moyennes fixes ne seroient 
point les mêmes dans les différens pays; elles dépendent évidem- 
ment des lieux, des professions, de l'étendue des villes, des 
mœurs publiques et de toutes les conditions de la vie. En suppo- 
sant que la loi de la population soit constante dans un pays 
donné, elle ne seroit pas.la même pour les deux sexes ; elle seroit, 
dans les villes, très-différente de ce qu’elle est dans les campa- 
gnes; elle changeroiït d’une province à une autre, ou d’une pro- 
fession à une autre. Gette loi est un effet très-composé qui dépend 
du climat, des alimens, des occupations, des mœurs et de tout le 
corps des insülutions civiles. On commettroit donc des erreurs 
très-grandes, si, en observant la loi de mortalité pour une certaine 
classe d’habitans, on appliquoit cette loi à la population entière. 
Pour connoitre l’ordre général et moyen de mortalité, il faudroit 
multiplier les observations, et admettre une extrême diversité des 
conditions de la vie et du territoire. ” 

C'est par la même raison que l’état de la population, dans une 
grande ville, diffère beaucoup de l’état moyen, et ne pourroit pas 
être déterminé par la seule observation du nombre annuel des 
naissances, si l’on n'avait pas d’abord procédé à un dénombre- 
ment spécial. En effet, une partie assez considérable de la popula- 
uion de ces villes est formée de personnes qui n’y ont pas pris 
naissance, mais qui sont venues s’y établir, et une partie de celles 
qui y sont nées vont achever ailleurs le cours de leur vie, Ces deux 
“circonstances sont communes à tous les autres lieux, mais elles 
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forment pour les villes un élément principal que l'on ne doit ja- 
mais omettre; de plus, il est d'usage commun, dans les villes, 
que des enfans nouveau-nés, en très-grand nombre, sont lrans- 
portés et nourris dans les campagnes; l'effet de la mortalité étant 
rapide dans les premiers àges, il s'ensuit qu’une partie notable des 
enfans décédés n’est point inscrite sur les registres des décès dans 
les lieux habités par leur famille. Le concours des voyageurs na- 
tionaux ou étrangers, le mouvement de l'industrie et du com- 
merce, et une multitude d’autres causes, déterminent dans les 
villes capitales une loi de population très-différente de celle qui 
subsiste dans les campagnes ou dans les villes d’un ordre in- 
férieur. 

54. Toutefois les résultats principaux de ces causes diverses 
deviennent uniformes, ou tendent de plus en plus à le devenir, 
comme le prouvent toutes les observations. Les effets accessoires 
peuvent varier sensiblement d’une année à l'autre; mais ceux qui 
proviennent des causes générales sont fixes, ou changent très- 
lentement : dans le temps même que ces changemens s'accom- 
plissent, les rapports des élémens principaux subsistent, et on 
n'y remarque que des altérations presque insensibles. 

Il est certain que l’on ne pourroît acquérir aueune connoissance 
exacte de la quantité totale des habitans, et de leur distribution se- 
lon les divers âges de la vie, si l'on se bomnoït à observer, dans les 
grandes villes le mouvement annuel de la population ; car la com- 
paraison des regisires de naissances, de décès et de mariages 
seroit entièrement insuffisante pour former l’état général des ha- 
bitans. Mais si l’on a d'abord procédé, dans ces villes, à un dé- 
nombrement exact, en distinguant les âges, les sexes et l’état de 
mariage, et si, dans les années suivantes, on observe le mouve- 
ment annuel, on esl assuré de connoitre avec une approximation 
suffisante, et pendant un laps de temps considérable, Fétat général 
des habilans de tout âge, car chaque partie principale de cet état 
ne pourra varier sans qu'on le reconnoisse, parce que le nombre 
moyen annuel des naissances reste sensiblement proportionnel à 
chacune de ces-parties. 

55. Nous considérerons maintenant lès changemens qui peu- 
vent survenir dans la population. I est d'abord évident que la 
masse des subsistances produites et non exportées agit comme 
cause principale; c'est une loi commune à toutes lesespeces d'êtres 
animés, que le nombre d'individus croit avec la quantité destali- 
mens. Sù l’on pouvoit supposer que, cette dernière quantité ang- 
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mente indéfiniment, et qu’il en füt de même de loutes les choses 
nécessaires à la vie, le nombre des individus contemporains aug- 
menteroit en progression géomélrique. Après un certain inter- 
vaile de temps, ce nombre auroit une valeur double de celle qu’il 
avoit au commencement de cet intervalle ; il seroit ensuite quatre 
fois, ou huit fois, ou seize fois plus grand, à la fin d’un second, 
d'un troisième, d’an quatrième intervalle égal au premier. Le 
temps croissant en progression arithmétique, le nombre des vivans 
croitroit en progression géométrique. 

La durée de l'intervalle nécessaire pour que le nombre des 
vivans devienne double, dépend de diverses conditions propres à 
chaque espèce. Cet intervalle seroit différent pour chacune 
d'elles, et lon est fondé à croire qu'il seroit, pour l'espèce hu 
maine , moindre que 18 ans; mais on ne peut 4dmeltre en aucun 
cas la supposition d’an accroissement illimité de tous les objets 
nécessaires au soutien de la vie. | 

56. Les progrès de la population se ralentissent comme ceux 
de tous les eflets naturels, parce qu’ils sont sonmis à l’action de 
causes retardatricés qui se développent de plus én plus. On re- 
connoît ici un des principes les plus généraux que l’on ait observés 
dans tous les ordres de phénomènes. L'effet, à mesure qu'il se 
produit, excité des résislancés de plus en plus âctives, qui sufi- 
sent pour le contenir dans des limites déterminées ; il demeure 
assujetti à des changemens périodiques, ou il parvient insensible- 
ment à un dernier état qui ne change plus 

Indépendammient des causes physiques qui ernpèchent, dans 
une contrée, Faccroissement indétini dés êtres vivans, il faut, 
pour les sociétés humaines, considérer l'influence des causes m0 
rales, qui ne sont ni moins certaines, ni moins puissantes; lés 
unes ét les autres-agissent différemment : mais élles concourent au 
même résultat. 

57. Dans les familles lrès-indigentes, le défaut de nourriture, 
d'habitations saines, de vêtemens, de soins, €aûsé la mort d'un 
grand nombre d'enfans. Dans les autres conditions, li difficulté 
d'entretenir convenablement sa famille, d'élever plusieurs énfans 
ci de leur procurer un établissement honorable: et assuré ; retardé 
l'époque des mariages, et en restreint le nombre. Aünsi les causés 
qu hmitent li population sont très-diverses; elles prennent leur 
source dans lé climat, dans l'étendue ou l'espèce du: territoire, la 
division et Fusage' des propriétés, la quantité des subsistäncés pro- 
dites et conservées; le prix du travail, et l'état du: gouvernement 
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et des mœurs. Les unes, limitant le nombre et la fécondité des 
mariages êt l'aisance des familles, préviennent l'accroissement de 
la population. Les autres en détruisent une partie dès le pre- 
mier âge. | giès 

Il n'appartient pas au sujet que nous traitons d'envisager cetle 
question sous les rapports qui intéressent les mœurs et l'économie 
politique; il nous suflit d'être assurés de l'existence des causes qui 
restreignent, dans chaque contrée , de nombre des habitans, soit 
que leur action s'oppose à la naissance, soil qu’elle arrête le cours 
de la vie. ‘ 

58. 11 est certain que la population tend à augmenter, selon 
une loi beaucoup plus rapide que celle de l'accroissement des 
subsistances; et quoique l’on ne puisse définir exactement cette 
seconde loi, qui est très-variable, on ne peut douter qu'elle ne 
diffère beaucoup de la première. C’est en partie à raison de cette 
différence que la population cesse de croître; elle se dispose gra- 
duellement vers l’état fixe qu’elle doit consérver; les variations, 
ou fortuites ou périodiques, qui subsistent encore, disparaissent 
lorsqu'on multiplie les observations pour en déduire des résultats 
moyens. 

L'état constant où la population se maintient a donc une relation 
nécessaire avec les propriétés du climat, la richesse du sol, et l’é- 
tat politique de la nation. Aussi long-temps que cet ordre de 
causes, où matérielles ou morales, subsiste sans aucun change- 
ment, la population conserve cette valeur déterminée. Par la 
même raison, le nombre des mariages, le nombre moÿen des en- 
fans que chaque mariage, donne à l'état, celui des hommes qui 
atteignent un âge donné, en un mol lous lés élémens généraux de 
la population retiennent une valeur sensiblement fixe ; il faut re- 
marquer surtout que lorsque ces nombres subissent quelques 
changemens, ou fortuits ou progressifs, les rapports qu'ils ont 
entre eux ne changent point, ou que les altéralious sont lrès-lentes 
et presque insensibles, 3 

a. Cette constance des élémens de la population n'a point lieu 
dans des états récemment formés, où la culture, lesarts'et tousles 
produits d’une civilisation éclairée reçoivent des accroissemens 
rapides, ce qui arriveroit pour les établissemens coloniaux, et ce 
que l’on observe surtout dans les Etats-Unis d'Amérique. Diverses 
causes, et principalement la facilité presque indéfinie d'étendre le 
sol cultivable, permettent à la population des progrès continuels 
qui-seroient-entièrement, impossibles dans la plupart des états 
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_ d'Europe. Ces progrès sont tels, que la population ÿ devient double 
dans un intervalle d'environ 25 ans; des dénombremens successifs 
ont confirmé ce résultat. Une partie de l'accroissement observé est 
due sans doute à l’affluence des étrangers qui viennent s'établir 
dans ces contrées; mais la cause principale est dans la prospérité 
des familles qui donne les moyens d'élever les enfans avec plus de 
facilité, de soins et de succès. s 

Go. Le progrès de la population, si rapide aujourd'hui dans les 
États américains, presque insensible pour les sociétés les plus au- 
ciennes, s'observe aussi dans les états d'Europe : mais ces mou- 
vemens séculaires de la population s’accomplissent lentement, à 
moins que quelque circonstance extraordinaire n’amène un chat- 
gement subit et très-grave dans les institutions el les usages civils : 
alors la population totale, son mouvement annuel, et méme les 
rapports des pricipaux élémens, subissent des altéralions tres- 
sensibles ; ensuite 1ls prennent une valeur de plus en plus fixe, et 
conforme au nouvel état que la société doit conserver. Indépen- 
damment de ces variations extraordinaires, le progrès continuel 
de la culture, les inventions et les arts qui multiplient les avan- 
tages généraux et procurent la salubrité et la fertilité du terri- 
toire, l'établissement des vérités uliles à tous les hommes, les 
Institutions qui règlent et adoucissent les mœurs, fondent les 
droits communs, et rendent les conditions de la vie plus heu- 
reuses; les découvertes qui intéressent l'hygiène publique, 
toutes ces causes influent lentement sur les rapports qu'ont entre 
eux les élémens de la population; elles tendent. à augmenter et 
augmentent en effet la durée de la vie. Cette durée moyenne a 
une valeur très-faible dans les lieux où la civilisation n’a point 
encore pénétré; elle est beaucoup plus grande sous l'influence 
d'un gouvernement sage ; c’est dans ce progrès, bien plus que 
dans l’accroissement de la population totale, qu'il faut cher- 
cher un des signes certains de la prospérité publique. 

Gr. Nous avons dit que dans les sociétés politiques établies de- 
puis long-temps, il existe des causes générales qui maintiennent 
la population entre ses limites actuelles; qu’elles s’exercent à la 
fois sur la production et la conservation; que ce principe agit prin- 
cipalement en fixant la quantité des subsistances ; qu'il est formé 
aussi de divers autres élémens qui concourent à déterminer Île 
nombre des enfans que les familles peuvent élever. 

Si une cause extraordinaire, comme ‘une guerre violente ou 
uue épidémie funeste, retranche tout à coup de la société une. 
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partie assez considérable de ses habitans, et qu'ensuite celte cause 
de mortalité cesse, on ne peut douter que le principe qui avoit 
réglé la population n’agisse continuellement pour la ramener entre 
ses limites primitives, et qu'après un certain intervalle de temps, 
il u’ait entièrement réparé la perte accidentelle que l’état avoit su- 
bie, quelque énorme qu'on la suppose. C'est en effet ce que l’on 
observeroit dans une contrée sujelle aux maladies contagieuses, qui. 
n'y seroient pas fréquemment renouvelées. Après que le fléau à 
cessé, le nombre des habitans ne tarde pas à reprendre la valeur 
qu'il avoit d'abord, et il y a des cas où ce nombre total peut 
être aussi grand que si le pays étoit plus salubre et mieux gou- 
verné. 

62. On n’apercoit pas aussi distinctement l'eflet d'une uou- 
velle cause de mortalité qui s’introduirait d’abord et dont l'effet 
seroit permanent, comme celui d'une guerre long-temps pro- 
Jongée. Il n’est pas moins difficile d'apprécier exactement l'a+ 
vantage durable que la société retirerait de la suppression d'une 
cause de mortalité. On pourroit demander, dans le premier cas, 
si le principe qui régit la population et en détermine nécessaire- 
ment la quantité, suffit pour réparer les pertes continuelles et 
conserver l’état précédent; pour le second cas, on objecteroil 
qu’en retranchantune descauses de mortalitéquiavoient subsisté jus- 
qu'alors, on ne peut point augmenter le nombre total des habitans, 
puisqu'il dépend de la quantité des subsistances, et qu’il s’ensui- 
vroit nécessairement qu’une des causes fatales étant supprimée , 
les autres s’exerceroient avec plus de force, ou qu'il s'en intro- 
duiroit une nouvelle. 

Pour résoudre clairement ces questions importantes, il faut 
d'abord distinguer le nombre total qui exprime la population, des 
nombres partiels qui constituent la loi de la population , ou la dis- 
tribution du peuple dans les divers âges de la vie. Si une nation 
étoit exposée à une guerre durable ou à une nouvelle cause de 
mortalité, et que toutefois les institutions civiles, les arts et les 
usages pussent encore subsister sans une altération très-grave, il 
est certain que la valeur totale de la population pourroit être 
maintenue, ou plutôt qu’elle seroit continuellement et presqu'en- 
tièrement rétablie par les forces conservatrices qui acquerroient 
une nouvelle intensité ; mais la loi de population seroit changée ; 
le nombre des adultes et des hommes faits deviendroit beaucoup 
moindre, parce que les uns ou les autres seroïent toujours rem- 
placés par de nouveau-nés. Aïusi la force virile de l’état, quine 
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consiste pas seulement dans le nombre total des hommes, dimi- 
nueroit continuellement. L'effet d’une longue guerre seroil d’au- 
tant plus fatal, qu’elle entraineroït la perte d'hommes robustes 
et choisis avec beaucoup de soin; il est manifeste qu'aucune 
espèce d'êtres animés ne pourroil résister long-lemps à une telle 
cause, qui choisit les plus forts pour les détruire, abandonne la 
reproduction aux plus foibles, et porte ainsi une'alteinte plus 
funeste que ne le feroit l’insalubrité du climat. | 

63. Au contraire, la suppression d’une cause de mortalité, ou 
l'établissement des pratiques d'hygiène confirmées par une 
longue expérience, améliorent la condition de l’homme, sans 
avoir pour effet nécessaire d'augmenter la population générale. 
Dans les familles très-indigentes, cet accroissement ne cesse 
pas d’être limité par les premiers besoins de la vie. Dans les 
autres classes de la nation, les causes restrictives, qui sont d'une 
autre nalure, subsistent comme auparavant, el, ce qui est très- 
remarquable, l'effet immédiat de la suppression d’une cause 
de mortalité est plutôt de diminuer que d'augmenter le nombre 
des naissances; car les motifs qui portoient les familles à rémpla- 
cer les enfans qu’elles avoient perdus dans le premier âge, ne 
subsistent plus avec la même force, si une pratique salutaire on 
les progrès de l'éducation physique leur permettent d’en conser- 
ver uu plus grand nombre. 

Il arrive donc, et sans que le nombre des habitans soit changé, 
que le nombre relatif des hommes adulles et sains devient plus 
grand. Une partie précieuse et considérable de la population est 
en quelque sorte transportée dans une autre région de la vie, et 
l'état physique de l’homme est perfectionné. Cet effet peut deve- 
nir lui-même une cause d’accroissement du nombre total; mais 
un tel résultal exige d’autres circonstances favorables. C’est la 
longueur moyenne de la vie, et non la population générale, 
que tendent directement à augmenter les pratiques préservalrices, 
telles que l’inoculation de la vaccine , et tont ce qui peut amélio- 
rer Ja nourriture , les vêtemens, les habitations. A,la vérité, la 
seule disparition d’une des causes de mortalité ne produit pas 
également cet heureux effet dans toutes les classes dela popula- 
tion ; il peut y avoir quelque incertitude sur l'étendue, mais non 
sur la nature du bienfait. , 

64. Nous avons démontré (art. 26) que si la loi de population 
est sensiblement constante, la durée moyenne de la vie est mesu- 
rée parle rapport de la population totale au nombre des nais- 
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sances. Si l’on suppose maintenant que la population totale recoive 
un accroissement assez considérable, comme d’un , de deux ou de 
trois vinglièmes , et qu’en même temps la durée moyenne de la vie 
augmente suivant celle même proportion, on voit que le nombre 
annuel des naissances ne seroit point changé ; il pourroit même 
subir quelque diminution dans le même temps que la popula- 
tion augmente. Il sufliroit que la vie moyenne recüt un accrois- 
sement proportionnel plus considérable. C'est d’après ces prin- 
cipes qu’il faut comparer les états de population formés à diverses 
époques, et il est évident que, dans ces cas, le nombre des naïs- 
sances annuelles n’est pas un indice suflisant des changemens 
progressifs de la population. 


V. Analyse du mouvement extérieur de la population. 


65. Jusqu'ici nous avons considéré la loi constante de la po- 
pulation dans un territoire fort étendu , tel qu'un des grands 
états de l’Europe, ou une partie considérable d’un de ces grands 
états. Cette loi seroit modifiée très-sensiblement, si un nombre 
assez considérable de personnes qui ne sont point nées dans le 
territoire s’y rendoient pour l’habiter, ou si une partie de celles 
qui y sont nées en sorloient pour achever ailleurs le cours de 
leur vie. Nous avons fait abstraction de ces circonstances; mais 
on ne peut point se dispenser d'y avoir égard dans les recherches 
qui se rapportent à un pays d'une élendue médiocre, et surtout 
dans celles qui concernent la population des villes capitales : 
car Je résultat de l’affluence extérieure est alors une parlie notable 

. de l'effet principal. Ainsi, le rapport de la population entière au 
nombre annuel des naissances, tel qu’on l’observe dans une 
grande étendue du territoire, donne la mesure de la longueur 
moyenne de la vie; mais on commettrait une erreur énorme si 
l'on appliquoit celle conséquence à une des villes capitales de 
l'Europe. Le rapport de la population de ces villes au nombre 
annuel des naissances y est très-grand, et surpasse la valeur 
moyenne de la durée de la vie; toutefois il importe beaucoup 
de connoître ce rapport, parce qu'il sert à indiquer les accrois- 
semens de la population, et que l’on peut ainsi suppléer pendant 
un assez long temps à un dénombrement général. 

66. Il est facile de voir pour quelle raison le rapport de la. 
population totale au nombre des naissances annuelles a, dans les. 
villes principales, une valeur plus grande que celle de la durée 
moyenne de la vie : en effet, nous avons démontré (art. 26) que- 
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<es valeurs sont égales dans les pays où la population est deve- 
nue constante et où il n'y a point d'immigralions ; mais lorsque 
des hommes qui ne sont point nés dans le pays viennent l’habi- 
ter, la population totale est augmentée, et le nombre des Dals- 
sances n’est pas complet, puisqu'il ne comprend pas les naissances 
des hommes arrivés; ainsi, en divisant le nombre total des ha- 
bitans par le nombre des naissances enregistrées dans le lieu, on 
donne au diviseur une valeur trop foible. Le quotient est donc 
plus fort qu'il ne doit être, et il excède la mesure de la vie 
moyenne. à 

Il arrive le contraire dans les lieux sujets aux émigations. Le 
nombre des naissances enregistrées est trop grand, puisqu'il 
comprend les naissances de ceux qui, étant sortis, ne sont plus 
complés dans la population générale; donc le quotient est trop 
foible et n'indique plus la longueur moyenne de la vie. Il suit 
de là que l'afluence extérieure est, en -énéral, indiquée par 
l'accroissement du rapport de la population au nombre annuel 
des naissances, et que le signe ordinaire des émigrations est la 
diminution de ce rapport. ;  . 

Lorsque les deux effets ont lieu en méme temps, ce qui arrive 
presqne loujours, ils se compensent en partie, et celui qui do- 
mine demeure indiqué par la valeur de ce même rapport; mais, 
dans tous les cas, il est nécessaire de bien distinguer tous les 
élémens du calcul. 

67. Il nous reste donc à faire l'analyse de l’état constant de la po- 
pulation dans un lieu sujet au mouvement extérieur, c'est-a-dire 
à l’arrivée ou à la sortie d'un grand nombre d'hommes qui n’ont 
point pris naissance dans ce lieu, ou qui y sont nés, mais qui 
l'abandonnent pour habiter d’autres pays. Cette question est plus 
composée que la précédente , el n’a point encore été l’objet d'un 
examen mathématique; elle peut être résolue par les principes 
que nous avons établis. 

On remarquera, en premier lieu, que, dans ce cas, la loi de 
population devient encore stationnaire, ou tend de plus en plus 
a le devenir : en effet, quelles que soient les causes qui détermi- 
nent, dans une ville capitale, ce mouvement que nous avons 
appelé extérieur, si l’on concoit qu’elles subsistent sans altération 
pendant un certain laps de temps, il s'ensuit qu'elles doivent 
produire des effets constans. A la vérité, il y a quelques parties 
de ce mouvement qui sont très-variables de leur nature, comme 
le concours des voyageurs ou la résidence des hommes de 
guerre; mais si l’on fait d’abord abstraction de ces deux cir- 
constances , et si l’on considère principalement l’affluence ou la 
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sortié des personnes que divers motifs portent à venir habiter la 
capitale, ou à s’en éloigner pour s'établir ailleurs, on peut dire 
que l'effet est presque entièrement fixe ou qu'il change lentement. 
Quoi qu'il en soit, il est nécessaire , en premier lieu , de se for- 
mer une idée exacte de cette loi de population, en la regardant 
comme stationnaire. Ainsi le nombre total des habitans demeure 
constant, quoiqu'il se compose de personnes nées dans divers lieux. 
Il en est de mème du nombre d’habitans d'un âge quelconque. Ce 
nombre seroit diflicile pour un aulre âge , mais, pour un âge dé- 
terminé, il ne change pas avec le temps; on le trouveroit sen- 
siblément le même, en procédant au dénombremient à deux 
époqués successives peu éloignées l'une de l’autre. 

68. Afin de rendre plus générales les conséquences da calcul, 
nous prenons pour unilé de temps, non une année, mais un mler- 
valle quelconque, aussi petit ou aussi grand qu'on le voudra. 
Cette unité sert à mesurer les âges ; ainsi le nombre correspon- 
dant àl’âge exprime combien cetäge comprend d'unités de temps et 
de parties d'unité. Nous supposons qu’à la fin d’une certaine unité 
de Lemps, ou intervalle actuel (par exemple à la fin de l'année 1800), 
on fait le dénombrement général des vivans de tout âge, en pla- 
cant dans une même classe ceux qui sont nés dans un même in- 
tervalle, et nous coutinuons de regarder comme constantes 
toutes les causes qui concourent à régler l’ordre de la population. 
Nous considérons, outre cet intervalle actuel (l'année 1800), tous 
les intervalles qui l'ont précédé, et nous le distinguons par le 
rang qu'ils occupent. Nous remontons de l'intervalle actuel aw 
1°" qui l'a précédé inmmédialement, puis au 2° qui a précédé celui- 
ci, au 5° qui a précédé le 2°, ainsi de suite. Par exemple, ces in- 
tervalies précédens seroient, en prenant l’année pour unité, les 
années 1800 — 71, 1800— 2, 1800—5, 1800—/, etc. On repré- 
sentera par V., V;, V,, Vs, V,, elc., tous les résultats du dénombre- 
ment général des habitans fait à la fin de l'intervalle actuel : V, 
est le nombre de ceux qui sont nés dans cet intervalle même 
(l'année 1800), et par conséquent, dont l'âge, compté à l’époque 
précise du dénombrement, est compris entre o et 1; V, est le 
nombré'de ceux qui sont nés dans le premier des intervalles pré- 
cédens (l’année 1800—71); leur äge est compris entre + et > 
ans; V, est le nombre de ceux qui sont nés dans le second 
des intervalles précédens (l’année 18002) ; leur âge est compris 
entre 2-et 3;ain$t du reste pour tous les âges. 

Cela posé, nous rémarquons, en premier lieu , que si l’on fai- 
soit le dénombrement général à la fin d’un intérvalle quelconque 
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différent de celui que l’on a désigné comme aeluel, et soit que 
lon choisit un des intervalles qui suivent, ou l’un de ceux qui 
précèdent, on trouveroit précisément les mêmes nombres 
V,, V,,V,, Vssquel’ona trouvés d’abord; c’est-à-direquele nombre 
es personnes d’un âge-donné quelconque, par exemple, de l'age 
compris entre L et k+-1, seroit. trouvé. le, même : dans tous les 
dénombremens que l’on feroit à différentes époques, 

Secondement, la même remarque convient au nombre des 
naissances et à celui des décédés de tous les âges, enfin au 
nombre des personnes de toul âge qui arrivent ou qui sortent. 

Désignant par N le nombre total des naïssances qui ont licu 
pendant le cours de l'intervalle actuel , on comptera ce mème 
nombre de naissances dans chacun des: autres intervalles. Nous 
désignons aussi par A4 le nombre de ceux qui arrivent dans le 
cours de l'intervalle actuel , et qui étoient nés pendant ce même 
intervalle (l’année 1800); par A, le nombre de ceux qui arrivent 
pendant l'intervalle actuel (l’année 1800), et qui étoient nés dans 
le premier des intervalles précédens (l’année 1800—1); par À, le 
nombre de ceux qui arrivent pendant l'intervalle actuel (1800), 
et qui éloient nés dans Je second des intervalles précédens 
(1800—2), etc.; et par A3, À,, As, etc., les quantités analogues, 
c’est-à-dire les nombres respectifs de ceux qui arrivent pendant 
l'intervalle actuel et qui étoient nés dans les troisième, quatrième, 
cinquième , elc., intervalles précédens, savoir , les années 1797, 
1796, 1795, etc. 

Or, il résulte de la disposition stalionnaire de la population , 
quecesnombre A.,A,, À,, A,,elc., ontlesmémes valeurs, quel que 
soit l'intervalle désigné comme l'intervalle actuel; c’est-à-dire 
que si, pour un intervalle quelconque, on venoit à compter tous 
ceux qui sont arrivés durant cet intervalle, et qu’on les distinguàt 
selon l’époque de leur naissance, en marquant eombien il y en 
a qui sont nés dans l’imtervalle qui précède immédiatement, 
combien sont nés dans le second des intervalles qui précèdent, 
combien dans le troisième des intervalles: précédens, ainsi de 
suite, on lrouveroit que les nombres respectifs des arrivés de 
tous les âges seroient À., À,, A,, A;, A,, etc., quantités égales à 
celles que l'on avoit trouvées d'abnrd. 

Il en est de même des déeédés de tous les âges; désignant par 
M le nombre tolal de ceux qui meurent durant un intervalle ac- 
tuel, ce nombre se divisera comme l'indique équation 


M=M.+M,+M,+M;+ etc. 
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Tous ces nombres partiels M,, M,, M,, M;, etc. se rapportent à ceux 
dont le décès a eu lieu pendant l'intervalle actuel. M, est le nombre 
de ceux qui étoient nés dans cet intervalle actuel, M, étoient 
nés dans le premier des intervalles précédens, M, dans le second, 
ainsi de suite. | ! 

Enfin cette remarque s'applique aussi à ceux qui sont sortis du 
terriloire durant l'intervalle actuel dont la fin est l'époque pré- . 
cise du dénombrement. B est le nombre total de ceux qui sont 
sortis, et l'équation 


B—B.+B,+B,+B,+1B,+etc. 


indique les nombres partiels dont B se compose. Tous ceux dont 
les nombres sont B,,B,, B,, B:, etc., sont doncsortis durant l'in- 
tervalle actuel. B, sont nés dans l'intervalle précédent, B, sont 
nés dans le second des intervalles précédens, B, dans le troisième, 
ainsi de suite. ire 

69. Après avoir exprimé ainsi le fait principal, qui consiste 
dans la permanence de toutes les parties de la population, il est 
facile de connoître les relations qu'ont entre eux les nombres qui 
sont l’objet du calcul. 

En effet, si durant le premier des intervalles qui s’écoule après 
Fintervalle actuel, par exemple, si dans le cours de l'année 1601, 
il ne s’opéroit aucun changement dans la population existante , 
c'est-à-dire qu'il n'y eût ni arrivées, ni morts, ni sorlies, mais 
seulement un nombre total N de naissances, et que l’on renou- 
velàt le dénombrement à la fin de ce premier des intervalles 
suivans (l’année 1801), on trouveroit un nombre N de vivans nés 
dans l'intervalle à la fin duquel lesecond dénombrement se fait (l'an- 
née 1801); mais cela n’est point ainsi, et l’on n’en trouve pas le 
nombre N, mais le nombre V, tel qu’on avoit trouvé au premier 
dénombrement. Cela provient de ce que durant cet intervalle 
(l'année 1801) 1°. il est arrivé un nombre A, d'enfans nés dans 
ce même inlervalle; 2°. il est mort un nombre M, d’enfans nés 
dans cet intervalle ; 3°. il est sorti un nombre B, d’enfans nés 
dans ce même intervalle. Ainsi le nombre N est devenu 


N+A.—M.—B., 
et c’est pour cela qu'il est égal a V,.. On a donc celte relation 
N+A.—M,—B,= V.. 
On voit pareillement que, si durant l'intervalle dont il s’agit, 
l'année 1807, il n'y avoit eu ni arrivées, ni morts, ni sorlies, et 
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qu’à la fin de cet intervalle on comptät le nombre des vivans nés 
dans l'intervalle précédent (l’annné 1800), on en trouveroit pré- 
cisément un nombre V, : car ce nombre avoit été donné par le 
premier dénombrement, et n’auroitsubi aucun changement. Mais 
cela n’est point ainsi, et le second dénombrement ne donne pas 
un nombre V, d'hommes nés dans l’intervalle qui précède immé- 
diatement celui que l’on considère comme actuel; il en donne 
un nombre V,. Cela provient de ce que, durant cet intervalle 
actuel , il est arrivé un nombre À, d'hommes nés dans l’inter- 
valle précédent, il est mort un nombre M, d'hommes qui étoient 
nés dans cet intervalle précédent , et il est sorti un nombre B, de 
ces hommes nés dans l’intervalle précédent. C’est à raison de ces 
changemens que le nombre trouvé n’est pas V,, mais V.. On a 
donc cette relation : 


V+A, —M, —B,= V.. 


On trouvera de la même manière que le second dénombre- 
ment donneroit un nombre V, d'hommes nés dans le second des 
intervalles qui précède l'intervalle actuel, si pendant cet inter- 
valle actuel il n’y avoit eu ni arrivées, ni morts, ni sorties; mais 
que À, sont arrivés, M, sont morts, B, sont sortis, et que tous 
éloient nés dans ce second des intervalles précédens. G'est à 
raison de ces changemens que le nombre V, est devenn 
V,+A,—M,—B, qui doit équivaloir à V.. 

On forme ainsi les équations 


N+A—M,—B.=V,, où M=N,—V.+A.—B,, 
VæHA,—M,—B,—=V M,=V.—V,+A,—B", 


19 


V,+A;—M,—B—V,, M,=V,—V,+A,—B., 
V,+A;—M;—B;=V;, M;=V,—V;+A;:—B;, 
etc. etc. 


(5) (4) 


Ces équations contiennent toutes les conséquences générales 
du mouvement extérieur et constant de la population. Elles rem- 
placent les équations (1) et (2) de l’art. (6), et sont plus géné- 
rales, parce qu'on y considère l'effet des arrivées et des sorties. 

Si l’on omet dans ces équations (3) et (4), les nombres A etB,, 
en les regardant comme nuls ou presque nuls, ce qui a lieu com- 
munément dans un territoire fort étendu, on trouve les équa- 
tions (1) et (2) de l’art. (6). 
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Si l'on ajoute ensemble toutes les équations (4), on a l'équation 
suivante : 


MM, +M,<+ My Mydete.= N + A+ Ai A, + etc. 


—B, —8B,—B,—PB,—etc. 


où M=N+A—B. (5). 


M désigne ici le nombre total de ceux qui meurent dans le 
cours d’un intervalle pris pour unité de temps, N désigne le 
nombre de ceux qui naïssent, À le nombre de ceux qui arrivent, 
et B le nombre de ceux qui sortent. 

78. Cette relation exprimée par l'équation (5), et qui seroit 
évidente par elle-même, donne lieu aux remarques suivantes : 

Le nombre moyen des décès annuels comptés dans une ville 
capitale dont la population est sensiblement constante, ne pourroit 
équivaloir au nombre moyen des naissances, que si le nombre de 
ceux qui arrivent, dans le cours d’un an, compensoit exactement 
le nombre de ceux qui sortent. Cela n’a pas lieu communément; 
l'affience extérieure est plus que suflisante pour compenser la 
sortie des natifs, et par couséquent le nombre des décès excède 
celui des naissances. On a quelquefois méconnu ce résultat, parce 
qu'on n’a point eu égard au nombre des enfans qui sont transpor- 
tés dans les campagnes voisines el qui, élant morts en nourrice, 
ne sont point inscrits sur les registres des décès de la ville où ils 
sont nés. On se formera une idée plus distincte des résultats , en 
considérant les enfans envoyés à la campagne comme une parlie 
de la population des villes, etne formant les nombres A, B, que 
des hommes qui, nés ailleurs, arrivent dans la ville pour l'habiter, 
ou qui, nés dans la ville, se rendent ailleurs pour s’y établir. 
C’esten cela que consiste le mouvement extérieur proprement 
dit. Quant aux étrangers ou voyageurs dont le séjour est momen- 
tané jon les regardera comme ne faisant point partie de la popu- 
lation des villes. ; 
© 71. Nous avons démontré dans les art, (10) et (11) que les 
deux suites N V, V, V, V, V,etc,et M, M, M, M, M, etc.,ontentre 
élles cette rélation, savoir, que les termes M., M,, M,, M, eic., de 
la-secondé sont les différences N—V,, V.—V,, V,-—V,, etc., des 
«termes dela première. 

On connoîtroit la première suite au moyen d'un dénombrement 
effectif des personnes de tout âge, et de l’énumération des nais- 
sances ; on connoilroit la seconde en observant tous les décès qui 

” ont 
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ont lieu dans le cours d'une année, et déduisant des registres pu- 
blics les nombres M, , M,, M,,M;, M,, etc. 

Si l’on calculoit séparément chacune de ces suites par les pro- 
cédés que l’on vient d'indiquer , et qu'on les comparât entre elles, 
on remarqueroil certainement que chaque terme de la seconde 
est la différence des deux termes consécutifs de la première ; mais 
cette relation suppose, comme nous l'avons dit plusieurs fois, 
que l’on fait abstraction du mouvement extérieur, parce que le 
dénombrement se fait dans un tergitoire étendu , où l’on est fondé 
à regarder comme insensible of nul ce mouvement extérieur; 
mais si la comparaison dont il s'agit avoit pour objet la popula- 
tion d’une ville ou d’un pays où les arrivées et les sorties produi- 
sent un effet notable, la relation que l'on vient d’énoncer ne sub- 
sisteroit pas. 


Les différences N—V,, V.—V,, V,—V,, V,—V;, etc. 


ue seraient pas M, , M,, M,, Ms, etc. 


En retranchant de chacun de ces derniers nombres la différence 
qui lui correspond et qui est écrite au-dessus, on ne trouverait 
point des restes nuls, comme cela aurait lieu si la relation subsis- 
tait; mais ces restes offrent une propriété très-remarquable qui 
dérive des équations (4) de l’art. Go. 

En effet, la première de ces équations montre qu’en retran- 
chant du 1°° nombre M., la première différence N—V., le reste 
est A,—B.. On conclut aussi de la seconde équation qu’en retran- 
chant du nombre M la seconde différence V.—V,, le reste 
est A,—B,. En général, les restes que l’on trouve en retranchant 
de chacun des nombres M la différence écrite au-dessus sont les 
quantités 


A,—B,., A, —B,, A,—B,, A;— Bs, etc. 


On connoïitra donc combien le nombre des arrivés d'un âge 
quelconque surpasse le nombre des personnes du même âge qui 
sont sorlies ; c’est-à-dire que l’on connoitra exactement le mouve- 
ment extérieur pour tous les âges. 

Ainsi, dans les pays où les arrivées et les sorties n’ont pas 
un effet sensible, on peut suppléer au dénombrement par l’obser- 
valion des naissances et des décès annuels; car les nombres 
V.,V,,V,,V3,V,,elc., que ce dénombrement donuerait, existent 
en effet dans les registres publics qui constatent le mouvement 
annuel; il suflit de connoitrela méthode d'en extraire ces nombres; 
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mais, dans les villes ,eten général dans les pays où ia population 
se forme , en partie notable, d'habitans qui n’y ont pas pris nais- 
sance, on ne peut suppléer par aucun procéde au dénombrement 
effectif. Dans ces pays, il faut, après avoir opéré le dénombre- 
ment, en compatiles résultats avec les extraits des registres du 
mouvement annuel de la population, et l’on connoit ainsi com- 
bien il y a chaque année de personnes de tout âge qui arrivent ou 
qui sortent. Toutefois on ne peut pas déterminer séparément le 
nombre de ceux qui arrivent et le nombre de ceux qui sortent ; 
on connaît seulement, et pour un âge donne quelconque, com- 
bien l’un des nombres surpasse l’autre. 


72. La proposition que l’on vient de démontrer s'étend à toutes 
les indications que l'on auroit jugé convenable de porter dans les 
états de dénombrement; car si l’on a distingué les sexes, l’âge, 
l'état de mariage, la profession , on connoîtra le mouvement ex- 
térieur, non-seulement par rapport à un âge quelconque, mais 
encore avec l'indication du sexe, de l’état de mariage et de la 
profession : c’est d'après ces principes que l’on doit diriger toutes 
les recherches relatives à la population des villes. 


Nous avons dit qu'en comparant terme à terme 

les-différences N—V,, V.—V,, V,—V,, V,—V;, etc. 

avec les nombres M,, M,, LE RME PAM 

el retranchant chaque terme supérieur du terme inférieur, on 
trouve les quantités A.—B,, A,—PB,, A,—B,, A;—B;, etc., qui 
mesurent, pour un âge quelconque, le mouvement extérieur. Il 
peut arriver que quelques-unes de ces dernières quantités soient 
négatives; cela a lieu lorsque, pour un certain âge, le nombre 
des arrivés dans l’année surpasse le nombre de ceux qui sont sor- 
üss alors dans les deux premières suites, c’est le terme inférieur 
qu'il faut retrancher du terme supérieur. 


75. Lesnombres V,,V,, V,,V:,V,,ele., qui représentent Fétat 
de la population dans un pays non sujet au mouvement extérieur, 
décroissent nécessairement depuis le premier jusqu’au dernier ; 
caron a 


VE NM VE VU VEUVE M etc! 


Ainsi dans une table générale de population qui porte les nom- 
bres V,, V;, V,, V:, V4elc., chaque terme est moindre que celuiqui 
le précède. I] n’en est pas loujours de même dans les états de dé- 
nombrement d’une ville ou d’un pays où le mouvement extérieur 


JL 
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a un effet sensible : carle nombre V, étant N—M,+A,—B.;le 
nombre V, étant V,—M,+ A,—B, ; le nombre V, étant 


V,—M,+A,—B,, 


ainsi de suite, il pourrait se faire’ que V. futplusgrand que N, ou V, 
plus grand que V., ou V, plus grand que V,, etc. Ce sont les valeurs 
respectives desnombres A, B., M.,ou A,,B,, M,, ou A,,B,,M.,etc., 
qui déterminent l’un ou l’autre résultat, lorsqu'on a procédé avec 
soin au dénombrement des habitans de lout âge, dans un pays 
étendu où l’on peut omettre l’effet du mouvement extérieur, et 
dont la population est devenue constante, on a toujours trouvé 
que les nombres V,, V,, V,, V:,elc., vont en décroissant de plus en 
plus; mais on a remarqué souvent une disposition contraire dans 
les états de dénombrement des grandes villes. Quelques-uns des 
nombres qui répondent aux âges moyens sont suivis de nombres 
plus grands, ce qui rend manifeste l’aflluence extérieure. 

74. Nous exposerons maintenant des conséquences d’un autre 
genre qui concernent la durée de la vie. 

Considérons tous les mouvemens de la population qui s’ac- 
complisent pendant l'intervalle de temps choisi pour unité, et qui 
peut être aussi grand ou aussi petit que l’on veut. Ces mouvemens 
résultent de quatre causes; savoir : les naissances, les arrivées, 
les décès, les sorties. 11 nait durant chaque intervalle un même 
nombre d’enfans, et ce nombre constant est désigné par N. Le 
nombre tolal À de ceux qui arrivent pendant l'intervalle actuel 
se forme d’une multitude d’autres; savoir : : 


AJ A, HA, + A,belc. 


Les arrivées, dont le nombre est 2, sont nes dans un des inter- 
valles précédens dont le rang est marqué par l'indice À. Si l'on 
examine quel temps s’est écoulé depuis le milieu de l'intervalle 
correspondant à À. qui est celui de la naissance, jusqu’au milieu 
de l'intervalle actuel correspondant à o, qui est celri de l’arrivée, 
on voit que ce temps écoulé comprend un nombre 2 d'intervalles ; 
il mesure l’âge qu’avoit au moment de son arrivée chacune des 
personnes dont le nombre est L; car l'âge est compté , comme 
nous l'avons dit, en nombre d'unités de temps. Ce nombre 4 d’in- 
tervalles écoulés depuis le milieu de l'intervalle qui répond à X 
jusqu’au milieu de l'intervalle actuel, mesure avec d’autant plus 
de précision l’âge au moment de l’arrivée, que l'intervalle pris 
pour unité est plus pelil; et comme celte unité peut être aussi 

s lii2 
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petite qu'on le veut, l'indice À exprime en effet l'âge de ceux qui 
arrivent en nombre À. : \ 

Cette conclusion s'applique ,non-seulement à tous ceux qui 
arrivent , elle convient aussi aux décès ét aux sorties. En général, 
l'indice k qui accompague un nombre tel que A;,M,, B,, fait con- 
noître l’âge qu'avoient à l'époque de l’arrivée, de la mort, de la 
sorlie, ceux qui sont arrivés, décédés ou sortis peudant l'intervalle 
actuel. 

75. Supposons maintenant que l’on veuille ajouter ensemble 
tous les âges qu’avoient atteints, au moment de leur décès, ceux 
qui sont morts pendant l'intervalle actuel ; il est facile de voir que 
celle somme se trouvera en multipliant chaque nombre, tel que A: 
par l'indice À et ajoutant tous les produits. On a déjà fait un cal- 
cul semblable dans l’article (26). Cette somme a donc pour ex- 
pression 


oM.+i1M,+2M,+5M;+4M,-+ etc. 


On formera de la même manière la somme des âges qu’avoient 
alleints, au moment de leur arrivée, lous ceux qui sont arrivés. 
pendant l'unité de temps. Cette somme est 


OA + 11; 2A,+5A;+4A,+5A; + ete: 


Il en sera de même de ceux qui sont sorlis pendant l’unité de 
temps ; en ajoutant ensemble lousles äges qu’ils avoient au moment 
de leur sortie, on trouvera 


0B.+ 1B,+2B,+35B;+4+4B,-+ 5B;#+ etc: 


Concevons maintenant qu'ayant trouvé les trois sommes pré— 
cédentes, on retranche la,seconde de la première, et qu’au reste 
on ajoute la troisième, c’est-à-dire que l'on trouve la valeur de 
l'expression suivante, la somme des âges des décédés, moins la 
somme des âges des arrivés, plus la somme des âges de ceux qui 
sont sortis, celte valeur sera ainsi représentée : 


(M, À, + B,) 41 (M — A, + B,) 4 2 (Mi A+ BD) 
+ 3 (M3 + A;— B;), etc. 

Actuellement on mettra au lieu de chacune des quantités telles. 
que M, — A;+-B,,la valeur donnée par les équations (4) de 
l'art. (69), et l’on trouvera ce qui suit : | 

O(N—V.) Hi (VV) +2 (Vi VV) 483 (Va Vs): 

+H4(V,—V,+)etc., 
ou VW —- V, + V,+Vs+ V,+ Vs+ etc. 
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Or, cette dernière somme est égale au nombre total V des 
habitans. CRSTES 

On démontre ainsi la vérité de la proposition générale que nous 
allons énoncer, et qui est une des conséquences les plus remar- 
quables de l'état constant de la population. # 

Si l’on fait l'énumération de toutes les personnes qui sont, ou 
décédées, ou arrivées, ou sorties, pendant le cours de l'unité de 
temps ( par exemple une année entière ), et si ayant observé l'âge 
qu’avoit atteint chaque personne au moment du décès, de l'arri- 
vée, ou de là sortie, on ajoute séparément tous les âges des décé- 
dés , ceux des arrivés et ceux des habitans qui sont sortis, la somme 
des âges des morts, moins la somme des âges des arrivés, plus la 
somme des âges de ceux qui sont sortis, équivaut toujours à Ja 
population totale. 

76. On peut considérer conmme un cas particulier celui où l’on 
fait abstraction du mouvement extérieur. Lorsque les recherches 
s'appliquent à un territoire assez étendu , l'effet de ce mouvement 
est une partie fort petite de Feffet principal, en sorte qu'on peut 
le regarder comme insensible. C’est pour cette raison que ceux 
qui ont formé la théorie mathématique de la population ont tou- 
jours omis de considérer cet élément : maïs nous avons dù le ré- 
tablir ici, afin que les mêmes principes puissent convenir à un 
territoire quelconque. 

Si dans l'énoncé de la proposition précédente on veut suppri- 
mer ce qui se rapporte au mouvement exlérieur , on regardera 
comme nuls les nombres des arrivées et des sorties. Alors la pro- 
posilion générale devient plas simple, et l'on en donclut que 
dans un pays dont la population est devenue constante, la somme 
des âges qu'avaïent à leur décès tous ceux qui sont décédés pen- 
dant le cours d'une année entière, exprime le nombre total des. 
habitans. 

Au reste, celte dernière proposition , dont il est facile de recon- 
noître la vérité, n’est qu'une autre expression du nésultat de 
l'article (26), savoir , que la durée moyennede Ja vie: est mesurée 
par le rapport de la population totale au nombre des naissances 
annuelles. 

77. Cette même remarque fait voir aussi, comme nous l’ayons 
dit dans les articles (65) et (66), que, pour les lieux sujets aux 
mouvemens extérieurs, On me peul point connaitre la durée de le 
vie moyenne en divisant la population totale par Le mombye des: 
naissances. à 
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Pour former l'expression exacte de cette durée, il faut diviser 
la somme des âges des décédés par le nombre des décès. Or, la 
première quantité, ou le dividende, est égale à la population to- 
tale, plus la somme des âges des arrivés pendant l'année, moins la 
somme des âges de ceux qui sont sortis pendant celte année; et 
le nombre des décès de l’année est égal au nombre des nais- 
sances, plus le nombre des arrivées, moins le nombre des sorties. 
En examinant avec attention la valeur de ce quotient et celle de 
chacun des élémens qui le forment, on connailra précisément en 
quoi la durée moyenne de la vie diffère du rapport de la popula- 
tion totale au nombre des naissances. Les remarques de l’art. (66) 
suflisent pour montrer l’origine de cette différence : mais le calcul 
précédent en donne la valeurexacte. | 

78. Si l’on veut poursuivre l'examen dont nous donnons le 
principe dans l'article (75), on voit qu’il est facile de déduire 
le nombre des habitans de tout âge, de l’observation des décès 
annuels. En effet, supposons qu'après avoir fait l'énumération de 
tous ceux qui sont morts. ou sorlis, ou arrivés dans le cours d'un 
an, on ne lienne compte que de ceux dont l’âge, au moment du 
décès, de la sortie ou de l’arrivée, surpassait un an, et que dans cet 
âge on prenne seulement,la quantité dont il surpasse un an ; la 
somme de ces excédans d'age comptés au-delà d’un an sera 


1 (M +B, — A.) 2(M; +B;—A:)+5(M+B—A,) 
| + 4 (Ms+ Ps — As) etc. ; : 


et remplaçant toutes les quantités telles que M, + B; — À, par 
leurs'valeurs déduites des équations (4) de l’art. 69,,on aura 


(VV) +2 (Vi VHS (VV) HA (Vi Vo) etc, 
ou V,+ V,HV:+V,+Vi-Hete., c’est-à-dire le nombre des 


habitans dont l’âge surpasse un an. 

Si ensuite on fait l'énumération des décès, des arrivées et des 
sorties , en: ne tenant compte que des habitans dont les âges au 
moment du décès, de l’arrivée. et de la sortie, surpassaient deux 
ans, et me prenant dans leur âgeique l’excédant au-dessus de deux 
ans, la somme de ces excédans d'âge sera F 


1 (Ms + Bs— As) + 20, + B, —A,) + 5(Ms-+ Bs— As) + etc. 


Mettant au lieu des quantités telles que Mi+Bi—As leurs valeurs 
tirées dés'équations (4) de Particle (69), la somme sera. 


OV AV VE ViVs) +4 (Vs Vi) + ete, 
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ou V,+V;+V,HV;+ etce., c’est-à-dire le nombre des habitans 
dont l’âge surpasse 2. 

Ainsi, la proposition énoncée dans l’article (75) est très- 
générale : elle s'applique à un äge quelconque. Il faut, dans le cal- 
cul de la quantité ainsi exprimée , la Somme dés àges des décédés, 
plus la somme des äges de ceux qui sont sorlis, moins la somme 
des âges de ceux qui sont arrivés, ne compter que l’excédant de 
l'âge, à partir d'un âge donné, comme 3 ans, ou 7 ans, ou 10 
ans : alors la quantité calculée fera connoitre précisément le 
nombre des habitans dont l’âge actuel surpasse l’âge donné. 

79- Nous avons vu que l’on peut choisir à volonté l'intervalle 
de temps qui est pris pour unité el sert à mesurer les âges. On 
pourra donc, en prenant pour cet intervalle une demi-année ou 
un quart d'année, distribuer la population en un plus grand 
nombre de classes, et en général, connaitre avec toute la préci- 
sion désirable, l’état de la population de tous les âges. 

Les remarques précédentes montrent distinctement celte con- 
séquence fondamentale, que les registres du mouvement annuel 
de la population parvenue à un état constant, contiennent, sans 
aucune exception, les résultats qu’on pourroit déduire d’un dé- 
nombrement effectif. Il faut seulement connoïîlre la méthode 
exacle qui doit être suivie pour extraire par ordre ces résullats 
des registres annuels; c’est pourquoi nous avons exposé avec détail 
les principes de cette méthode. 

Lorsqu'on est fondé à faire abstraction du mouvement extérieur, 
ce qui arrive communément, la seule énumération des décès et 
des naissances fait connoître la population de tous les âges. Si dans 
les villes on joignoit à celte énuméralion des naissances et décès , 
celle des arrivées et sorties, on pourraît suppléer au dénombre- 
ment effectif; et réciproquement, si, outre l'observation des 
morts et des naissances, on possédoit les résuliats d'un dénom- 
brement fait avec soin, on en pourroit conclure le mouvement 
extérieur, et il ne resterait rien à désirer pour la connaissance 
générale de la population. On peut apprécier ainsi toute la justesse 
des motifs qui déterminent les magistrats à entreprendre dans les 
grandes villes une opération aussi nécessaire. 

Il faut toujours se rappeler , 1°. que la population est consi- 
dérée dans son état devenu constant, quoique sujette au mouve- 
ment extérieur ; 2°. que les nombres par lesquels s’exprime le mou- 
vement dela population nous représentent des valeurs moyennes 
données par les observations de plusieurs années consécutives , 
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et que l'usage de ces résultats moyens a pour but de faire dispa- 
roître les inégalités fortuites ou périodiques. On voit assez par 
tout ce qui précède, combien il importe d'inscrire exactement, 
dans les registres annuels des décès, l'âge de chaque décédé ; mais 
cette condition éstdifficile à remplir, et l’on doit supposer qu’il 
se trouve un très-grand nombre d'indications imparfaites. Voici 
deux remarques importantes à ce sujet. 

80. Premièrement, il n’est pas indispensable de connoitre l’âge 
précis de tous les décédés. Il suffit qu'il y ait un nombre considé- 
rable de décès annuels pour lesquels l’âge soit donné exactement, 
et celte condition est beaucoup plus facile à remplir pour une partie 
de la population que pour la généralité des habitans: Si dé plus 
celte énuméralion n'est point bornée à certaines professions, 
à un seul sexe ou à des circonstances particulières ; mais si elle 
admet une très-grande diversité d’âges, de professions et de toutes 
les conditions de la vie, on formera l’état exact de celte partie 
de la population , et l’on sera fondé à comprendre dans la même 
loi la population entière. C’est pourquoi il suffira d'observer exac- 
tement le nombre total des naissances annuelles, et après avoir 
trouvé la table qui représente la population pareille, on augmen- 
tera tous les nombres dans un même rapport, en sorte que celui 

ui exprime le nombre annuel des naissances de vienne égal au 
nombre total déterminé par l'observation. 

81. Secondement, si les Ages des décédés ne sont point exacte- 
ment connus, el sont seulement indiqués d’une manière appro- 
chée, les valeurs que l’on en déduira pour représenter l’état de la 
population, seront elles-mêmes incertaines, mais l'erreur de ces 
résultats aura des limites déterminées, et du moins on connoitra 
ces résultals par approximation. 

En général, c’est une même chose que de désigner exactement 
l'age dans les registres annuels des décès, ou d'énumérer exacte- 
ment pour tous les âges la population existante. Toute la préci- 
sion de la première opération se trouve dans la seconde ; mais s’il 
y a incertitude sur les âges marqués dans les actes de décès ; si, 
par exemple, l'erreur pour chaque âge pouvait étre d’une année, 
soit en plus, soit en moins , on admeltra pour règle pratique , en 
déduisant de ces actes l'expression de la population totale, que 
l'erreur vraisemblable du calcul sera, soit en plus, soit en moins, 
au-dessous de la moitié du nombre des naissances annuelles. Les 
limites de cette erreur peuvent se déduire des équations rap- 
portées dans les articles (6) et (69). us 

VT, 
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82. Nous indiquerons maintenant une partie de la question qui 
dépend de la théorie mathématique , mais que nous ne devions 
pas omettre entièrement, parce qu’elle est très-propre à rendre 
sensibles les conséquences que nous avons exposées. 

La loi constante de la population peut être exprimée par une 
construction géométrique (fig. I, cah. de nov.).Il faut concevoirque 
l'on trace au-dessus de l'axe ok h! h" etc. une certaine courbe v, 
o #' v'etc.; les lignes ok, oh', oh", que l'on nomme &bscisses, cor- 
respondentaux perpendiculaires vk, v'h!, v"h", que l’on nomme 
fe Ha Les abscisses croissantes 0h ,oh',oh", désignent les âges, 
ên sorte que les différences Lh', L'k"', sont les temps écoulés. Les 
ordonnées vh, v'X!, v'}", représentent les nombres respectifs des 
vivaus de tous les âges. La première ordonnée 0», exprime donc 
un certain nombre d'hommes nés ensemble, et les ordonnées 
suivantes expriment combien il en existe encore après un temps 
donné, Chaque perpendiculaire montre le nombre des survivans, 
et cette perpendiculaire décroiît insensiblement, à mesure que le 
temps s'écoule, jusqu’à ce qu’elle devienne nulle, lorsque l’abscisse 
Éepreente la plus longue durée de la vie, 

5. Nous nous bornons ici à exposer les résultats de ces con- 
structions ; ils dérivent des propriétés élémentaires des lignes 
courbes. 

84. 1°. La population lotale, ou le nombre des vivans de tout 
äge, est exprimée ( fig. 1) par l'aire totale de la courbe v,vs's" etc, 
c'est-à-dire par la surface comprise entre la courbe et les droites 
ov, etov,. Une partie quelconque de la population, par exemple 
le nombre des vivans dont l’âge est compris entre oh et oh! est 
exprimée par l'aire partielle Avv'# que la courbe termine au- 
dessus de l'intervalle 2}, et qui est comprise entre les ordon- 
nées sh! et v'h'. Ce n’est donc point l’ordonnée qui est la mesure 
proprement dite du nombre des habitans d'un âge marqué; c’est 
l'aire partielle qui a pour base l'intervalle fini ou infiniment petit 
des limites de cet âge. 

85. 2°. Le nombre total des naissances annuelles N est expri- 
mée ( fig. 1 } par l'aire rectangulaire ov, 1, qui a pour hauteur la 
premiere ordonnée ov, et pour base l'intervalle or , ou l'unité de 
temps. : 

Les nombres V,, V,, V,, V:, V,, elc., inscrits dans la table (B), 
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article (8), sont représentés par les aires partielles qui reposent 
sur les intervalles successifs @1, 12, 25, égaux à l'unité, etquisont 
terminés par les arcs de la courbe. 

Les nombres M,, M,, M., M;,etc., inscrits dans la même table, 
sont représentés par les petites surfaces »1,,m,, m,, m3, my; elC. 
La première bv,n est lerminée par deux droites et par un arc de 
la courbe ; la seconde 1, est terminée par les arcs bv, et bc! et 
par la droite v,c'; la troisième m, est terminée par les arcs becd’, 
et par la droite bd’. Il en est de même de »,, m,, m;, etc. Les 


arcs bc, ed’, de', ef", etc., sont respectivement les mêmes que bc, 
cd, de, ef, etc. 


86. 5°. Pour connoître par ces constructions la durée moyenne 
de la vie entière, il faut (fig. 2) former un rectangle v,ou, v.;, 
dont la première ordonnée soit v,, el en augmenter la base o &,, 
jusqu’à ce que l'aire du rectangle soit précisément égale à l'aire 
totale comprise entre la courbe v.vv, et les droites ov,, ov,. 
Cette longueur ou, est la mesure exacte de la durée moyenne de 
la vie. 

Si l’on veut connoître la durée moyenne de la vie, à partir d’un 
äge donné oh, il faut former un rectangle À u », dont la hau- 
teur soit l’ordonnée vX, el augmenter la base À w,, jusqu’à ce que 
l'aire vhu, v, du rectangle soit égale à l’aire restante comprise 
entre la courbe » », et les droites 4e, ho. 


87. 4°. Pour connoitre la durée probable de la vie, ou cette 
durée intermédiaire , telle qu'il y ait autant d'hommes qui parvien- 
nent au-delà qu'il y en a qui meurent avant de l’atteindre, il faut 
marquer (fig. 3) le milieu p de la première ordonnée, et par ce 
point p mener une parallèle aux abscisses jusqu’à la rencontre de 
la courbe au point 7, la longueur pr mesure la durée probable 
de la vie entiere. 

Si l’on veut connoitre celle durée probable à partir d’un âge 
donné oh, il faut marquer le milieu p' de l'ordonnée » X, et par 
le point p' mener une parallèle à l'axe k v*, jusqu’à la rencontre 
de la courbe au point «’. La longueur p'r' est la mesure de la 
durée probable de la vie à partir d’un âge donné. 

88. 5°. Pour connoître l’âge intermédiaire B (art. 21) tel, qu’il 
se trouve dans la population existante autant d'hommes qui ont 
un àge plus grand qu'il y en a qui ont un âge moindre, il faut 
concevoir (fig. 4) une ligne Bb qui partage en deux parties égales. 


l'aire totale que la courbe termine, en sorte que la partie oB_de- . 
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cetle aire, qui est la gauche de la ligne, soit égale à la partie ZBv, 
qui est à la droite. e 

89. 6°. Pour connoitre l’âge moyen, c’est - à - dire l’âge que 
Von trouveroit si l’on ajoutoit ensemble les âges actuels de ceux 
qui composent la population, et si l’on divisoit la somme de 
ces âges par le nombre des vivans; il faut concevoir (fig. 5) un 
axe Aa servant d'appui au-dessous de l'aire totale v*o »,,, et tel, 
que celle aire demeure en équilibre, le poids de l’aire partielle 
située à la gauche de l’axe faisant équilibre au poids de l'aire res- 
tante située à la droile. La distance comprise entre l’axe Aa et la 
première ordonnée o v,, mesure l’âge moyen ou cet âge qu’aurait 
chacun des vivans, si tous mettoient en commun leur âge actuel. 

go. 7°. L'effet de la mortalité à un âge donné, où le nombre 
des hommes de cet àge qui meurent dans un certain laps de temps 
pris pour vnité, est aussi représenté par la figure de la courbe. 
Pour connoître la mesure de cet effet, il faut par l’extrémité » de 
l'ordonnée vh, qui répond à l’âge proposé, mener la tangente 
v£T qui rencontre au point £ une ligne 41, parallèle à l’ordonnée 
vh et distante de cette ordonnée d’un intervalle Ar égal à l'unité 
de temps. Si du point d’intersection £ on abaisse une perpendicu- 
laite 4m sur l'ordonnée vh, la ligne vm sera la mesure de l'effet 
de la mortalité, à l’âge marqué par l’abscisse 0A. 

91. 8. La cause qui tend à détruire la population n'exerce pas 
la même action à tous les âges; elle est beaucoup plus intense au 
commencement et à la fin de la vie, que dans la partie moyenne 
de son cours. La mesure de cette intensité variable avec l’âge n’est 
pas la ligne om qui exprime l'effet absolu de la mortalité; elle 
est le rapport de cet effet au nombre des vivans de l’âge proposé. 
Pour connoître ce rapport, il faut, par le point » ebpar le point 
extrémité de la parallèle 1£, mener la ligne v21 qui rencontre au 
point » la perpendiculaire 11 ; la ligne mn représente la valeur du 
rapport. 

La ligne A1T, ou la sous-tangente, fait connoître le rapport 
inverse; elle imprime la stabilité de la vie à un âge quelconque. 

92. Chacune des quantités que l’on vient d’'énumérer, et dont 
les constructions précédentes donnent la mesure, pourroit elle- 
même être représentée par l’ordonnée d’une courbe. On peut aussi 
joindre aux tables de population ou de mortalité des colonnes où 
soient contenues les valeurs numériques de ces résultats correspon- 
dans à tous les âges. Ces figures ou ces tables rendent plus mani- 
feste l'influence des diverses conditions sur la marche et la durée 
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de Ja vie humaine. On pourrait encore représenter, par des con- 
structions semblables , les résultats qui concernent le mouvement 
extérieur; mais il serait inutile d’insister sur ces applications qui 
se présentent en quelque sorte d’elles-mêmes. 

Il existe toujours une certaine ligne courbe qui représente, 
dans des circonstances données, le décroissement graduel d’un 
grand nombre d'hommes nés ensemble ; mais il n’y a aucune loi 
analytique régulière qui réponde à la figure de cette ligne. On ne 
peut douter den qu’elle ne subisse des changemens consi- 
dérables en vertu d’une multitude de causes naturelles ou phy- 
siques, dont l’action seroit long-temps prolongée. Cette figure 
seroit celle d’une courbe logarithmique, si la stabilité de la vie 
étoil la même à tous les âges : mais celte supposition esl inadmis- 
sible. On se rapproche un peu plus des faits observés en compa- 
rant la parlie moyenne de la ligne au cours d’une droite inciinée- 
vers l’axe. 1] faut se rappeler que les parties de cette courbe très- 
voisines des deux extrémités et surtout de la première, sont peu: 
connues et sujettes à de grandes variations. 

93. Les auteurs des premières recherches sur la théorie mathé- 
matique de la population ont supposé la loi parvenue à son état 
constant, et ils ont omis de considérer l’effet du mouvement exté- 
rieur, parce qu'ils vouloient appliquer leur principes à des cas 
où ce mouvement est peu sensible. Nous avons donné à ces re- 
cherches une étendue nécessaire,-en y comprenant la question 
du mouvement extérieur; nous y avons ajouté aussi l'analyse du: 
mouvement variable : mais nous ne donnons point lei celte ana 
lyse, dont il serait peut-être fort difficile de présenter les résultats 
sous une forme élémentaire. Au reste, les notations employées 
dans le cours de cet écrit, ont l'avantage de conduire immédia- 
tement aux expressions différentielles qui conviennent à Ja ques- 
on prise dans le sens le plus général. On forme ces expressions, 
en attribuant une durée infiniment petite à l'intervalle que nous 
avons désigné comme unité. Au moyen des équations générales , 
toute la recherche se trouve réduite à l'application des principes 
ordinaires de l'analyse mathématique. On parvient ainsi à con— 
noître les lois que suit la population dans'ses divers changemens, 
les indices certains et l'étendue de ses progrès, l'effet de la sup— 
pression d'une cause de mortalité, en un mol, toutes les relations 
mathématiques qui subsistent entre les divers élémens d’une po- 
pulation variable. #1 HELS 

94: Nous lerminons cet exposé des principes généraux par 
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une remarque concernant la durée moyenne des génératrons. On 
doit entendre par: cette durée l'intervalle moyen qui s'écoule 
depuis la naissance de l'homme jusqu'a celle du fils qui lui suc- 
cède, dans une ligne généalogique moyenne. On considérera 
séparément une de ces lignes généalogiques, et l’on marquera 
l'époque préeise de la naissance d’un homme, celle de la naissance 
de son père, et successivement les époques de la naissance du 
premier aïeul, du second, du troisième, ainsi de suite, jusqu’à 
ce que le nombre des ascendans mâles soit assez grand, comme 
vingt Ou trente. Connoïssant la durée totale de ces intervalles 
généalogiques, on divisera cette durée par le nombre des inter- 
Yalles et l’on trouvera l'intervalle moyen propre à la ligne que Fon 
a choisie, Si l’on opère de même par rapport à un grand nombre 
de successions du même genre, el si ayant calcule chaque inter- 
valle moyen, on ajoute ensemble tous ces intervalles, pour en 
trouver la valeur moyenne, on connoîlra la durée moyenne des 
générations viriles. 

C’est pour donner une définition exacte, que nous indiquons 
ce procédé ; on y peut suppléer dans l'application, en évaluant les 
durées des générations contemporaines. 

Celle question, qui appartient à l’histoire naturelle de l'homme, 
n'avait point élé soumise à une analyse régulière. Elle intéresse 
les sciences historiques, et c’est un élément principal de la chro- 
nologie ancienne. On pourrait admettre une définition différente 
de la durée des générations humaines, par exemple ne point se 
borner aux générations viriles ; ou restreindre l’objet de la re- 
cherche aux séries qui procèdent du père au premier né. Il est 
facile de voir comment le caleul serait établi; mais dans tous les 
cas, le nombre des observalions que ce calcul comprend, doit: 
être assez grand, pour que le résultat soit déterminé avec préci- 
sion. Ce nombre d'observations, qu'il est nécessaire de réunir,. 
et la probabilité qui en dérive, ne peuvent étre mesurés que par 
l'analyse mathématique. 

L'intervalle moyen dont nous parlons est beaucoup plus grand 
dans nos climats que dans les contrées méridionales de l'Afrique 
et de l’Asie. Il ne dépend pas seulement des condition naturelles, 
mais aussi des usages civils. Dans plusieurs élats de l’ancienne 
Grèce , où des lois, dont les motifs sont en partie ignorés, retar- 
doïent beaucoup l'âge commun des mariages , la durée moyenne 
des générations éloit comptée de 33 ans; c’est le fondement de 
toule la chronologique grecque. Ensuite, les historiens de ce pays; 
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comme Hérodote et Diodore, ont transporté à d’autres temps ct 
à d’autres climats une évaluation propre à l’Attique. C’est pour 
celte raison qu'ils ont fait une évaluation erronée des temps histo- 
riques des autres nations. Il faut remarquer aussi que l'intervalle 
dont il s’agit diffère beaucoup de la durée moyenne des succes- 
sions on 1 qui procèdent suivant une autre règle; la valeur 
moyenne de celte durée est mieux connue, parce que nous pos- 
sédons un grand nombre d'observations constantes. 

95. On n’a point expliqué dans cet écrit tous les usages des 
tables de mortalité : mais on en a démontré tous les principes. 
Ces tables, qui étoient entièrement inconnues des anciens, et dont 
l’origine ne remonte qu’au milieu du 17° siècle, intéressent plu- 
sieurs sciences , el servent de fondement à des élablissemens utiles. 
En les supposant déduites avec beaucoup de soin des registres 
publics, elles représentent la loi moyenne qui convient à la masse 
de la nation : mais il est évident que l'application qu’on en ferait 
à une personne désignée , ne peut être qu’incertaine. Les résultats 
généraux sont vrais en eux-mêmes, et ils ont le plus haut degré 
de certitude, si l’on considère un très-grand nombre d'hommes : 
mais ils sont seulement probables, si on les rapporte à une seule 
personne. Toutefois, les conséquences que présentent ces tables 
sont trèsimportantes pour l'administration publique, car elles ne 
sont sujetles à aucun doute raisonnable, dès que l’on admet la 
multiplication indéfinie des chances. 

Les valeurs moyennes ne dépendent point des circonstances 
que nous jugeons fortuites ; elles sont déterminées par des causes 
générales, que souvent il est difficile de discerner, mais que l’on 
sait être sensiblement constantes; elles portent l'empreinte du- 
rable de ces causes, et ne sont modifiées que très-lentement , par 
le progrès séculaire des institutions et des mœurs. On ne peut 
être exposé à aucune erreur grave dans Pusage public de ces 
résultats généraux, si incertains pour les particuliers, et si con- 
stans pour les nations. 
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RÉPONSE DE M. AMPÈRE 
À LA LETTRE DE M. VAN BECK, 


Sur tune nouvelle Expérience électro-magnétique (1). 


Monsreur, 


° C’est avec un grand chagrin que j'ai différé jusqu’à présent de 
répondre à la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
et qui m'a été remise par M. de Blainville; malade et surchargé 
d’occupations , je n'ai, pu trouver le temps qui m'eût été néces- 
saire pour cela. 

J'ai appris avec beaucoup de plaisir l’intéressante expérience 
dont vous me parlez dans votre lettre; elle est bien évidemment 
en faveur de l’opinion sur la manière dont les courans électriques 
existent dans les aimans, que je proposois comme Ja plus pro- 
bable dans le Mémoire que je lus, il ya un an, à l'Académie royale 
des Sciences (2). Je l’aurois seule admise dès cette époque, sans 
l'opposition qu’elle éprouva de la part de ceux à qui je la com- 
muniquai avant d'en parler à l’Académie ; c’est cette opposition 
qui me la fit présenter seulement comme une opinion qui avoit 
quelques probabilités de plus en sa faveur , en attendant que 
j'eusse fait des expériences qui pussent décider la question. J’en 
essayai plusieurs pour atteindre ce but ; mais j’aurois voulu en 
pouvoir présenter qui ne laissassent aucun doute avant de les 
publier , et je n’y étois pas encore parvenu lorsque l'affection de 
poitrine dont je fus tourmenté l’année dernière, m’obligea de sus- 
prendre toute recherche de ce genre. J'en fis une cependant au 
mois de juillet 1821, qui fixa entièrement mon opinion à cet 
égard, quoiqu’elle ne prouve que d'une manière indirecte que 
les courans électriques de l'aimant ont lieu autour de chaque 


(1) Cétte lettre a été insérée dans le cahier d'octobre 1821. 
(2) Ge Mémoire:fut lu dans laséance de l’Académie des: 8.et 15 janvier 1821. 
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molécule. Ce que cette expérience prouve directement, c’est que 
da proximité d'un courant électrique n’en excite point , par in- 
fluence, dans un circuit métallique de cuivre, même dans les cir- 
constances les plus fayorables à celte influence. Voici l'expérience 
que je fis alors pour n’en-assurer ; je formai avec un long fil de 
cuivre ABCDEF, revêtu d’un ruban, une spirale BC DE dont 
les tours éloient séparés les uns des autres par la soie de ce ru- 
ban ; je disposai cette spirale, comme on le voit, dans la figure sur 
le pied en hois L K m n;les deux extrémités À et F de ce fil com- 
muuiquoient avec celles de la pile de douze triades d’un pied carré, 
dont je me suis servi pour la plupart de mes expériences. La partie 
supérieure de celte spirale étoit traversée par un petit tube de verre 
M, passant entre les spires qui se trouvoient les unes en avant et les 
autres en arrière de ce. tube; un fil métallique très-fin le traversoit 
saus en Loucher les parois intérieures ; il étoit attaché par un bout à 
la potence K S O P, qu'on faisoit monter ou descendre à volonté 
en tournant le bouton N, et qu’on arréloit à la hauteur conve- 
vable en serrant la vis de pression L, le cerclé mobile GHI 
éloit.supendu au bout.de .ce.fil,, de manière à être concentri- 
que à la spirale, situe dans le même plan, et très-près des spi- 
res dont elle se composoit. Le pied 2 K mn portoit en outre 
deux petites regles K.p, n q, Sur lesquelles on pouvoit appuyer 
les aimans qui devoient agir sur le cercle mobile. Cette disposi- 
lion m'a paru la plus convenable pour exciter dans ce cercle des 
courans électriques par influence, si cela étoit possible; mais en 
le présentant à l’action d’un fort.aimant, je n'ai pas apercu qu'il 
prit aucun mouvement, malgré la grande mobilité de ce genre 
de suspension. 

C’est de cette expérience que j'ai conclu, dans le temps où je 
l'ai faite, que les courans électriques, dont j'admettois déjà l’exi- 
stence autour de chaque particule des aimans , existoient égale- 
ment autour de ces particules avant l’aimantation , dans lé fer, le 
nickel et le cobalt, mais que s’y trouvant dirigés en loutes sortes 
de sens, il n’en pouvoit résuller aucune action au-dehors, les 
uns tendant à attirer ce que les autres repoussent, comme il 
arrive a de la lumière dont les divers rayons étant poralisés en 
tous sens ne présentent aucun signe de polarisation. Alors l'ai- 
mantation doit s'opérer toutes les fois qu'une cause lend à don- 
ner-xtous ces courans une direction commune, en vertu de-la- 
quelle leurs, actions sur un point silué à l'extérieur du corps 
s'ajouluet: au lieu de s'entre-détruire. Il est alors .tout simple 
qu’elle 
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qu'elle soit produite par l'action d’un aimant ou celle d’un fil 
conducteur à toules les distances où elle se manifeste en donnant 
à une aiguille aimantée ou à une portion mobile de fil con- 
ducteur. 

On voit aussi par là pourquoi l’aimantation ne change point la 
température du corps qu'on aimante, puisqu'il n’y pas après plus 
de décompositions et de recompositions d'électricité qu'avant. Ne 
pourroil-on pas penser que ce ne son! pas seulement les corps 
susceptibles d’être aimantés, dont les particules exercent sur le 
fluide formé par la réanion des deux électricités où elles sont 
constamment plongées, l'action décomposante, ou, comme on 
la nomme ordinairement, électro-motrice, qui produit autour 
d'elles des courans électriques ; que la même action est exer- 
cée par les particules de tous les corps ; que les courans qui en 
résultent autour de cesiparticules en déterminent la température 
qui se met ensuile en équilibre, comme on l’explique communé- 
ment : en sorte que la seule diflérence qui se trouve à cel égard 
entre les corps susceptibles d'aimantation et ceux qui ne le sont 
pas, consisteroit dans la propriété qu'auroient leurs particules 
de Jaisser déplacer les courans électriques qui circulent autour 
d'elles, tandis que dans les autres corps les courans excités 
autour de chaque particule ne seroient pas susceptibles de chan- 
ger de direction , ou ne le pourroient que par une force supé- 
rieure à celles qui ont été exercées jusqu'a présent sur ces cou- 
rans. 

Si cette manière de concevoir les choses étoit fondée, on pour- 
roit espcrer de donner quelques degrés de magnétisme à des corps 
qui jusqu'a présent n’en ont pas paru susceplbles, en employant 
les moyens les plus énergiques pour y diriger les courans élec- 
triques , ct on auroit une explication bien simple de quelques 
observations où l’on a cru reconnoitre des signes d’aimantation 
dans la plupart des corps, et celle de M. Arago sur l’aimantation 
par la pile de. Volta d’un morceau de filfde platine, qui conserva 
quelques instans après l’action du fil conducteur, la propriété 
d'attirer de la limaille de fer. | 

M. Œrsted a regardé les compositions et décompositions de l'é- 
lectricité , que j'ai désignées sous le nom de courans électri- 
ques, comme l'unique cause de la chaleur et de la lumière, 
c’est-à-dire, des vibrations du fluide répandu dans tout l’espace et 
qu'on ne peut guère considérer , dans l'hypothèse généralement 
adoptée de deux fluides. électriques , que comme la réunion de 
£es deux fluides dans la proportion où ilsse saturent mutuellement, 
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Cette opinion du grand physicien auquel nous devons les pre 
mières expériences sur l'action mutuelle des fils conducteurs et 
des aimans , s'accorde parfaitement avec l’ensemble des phéno- 
mènes, et acquiert un nouveau degré de probabilité lorsqu'on fait 
allenton : 

1°. Que si le choc ou la pression de deux corps, dont un au 
moins est idio-élecirique, produit de l'électricité de tension 
d'espèces opposées dans ces deux corps, c’est-à-dire, la décom- 
position du fluide neutre résultant de la réunion des deux élec- 
tricités , il est bien probable que larmême décomposition a lieu 
lors du choc ou de la pression de deux corps conducteurs, mais 
qu’on ne peut la constater par l'observation de leur élat électri- 
que, parce qu'aussilôt qu'ils sont dans des états électriques diffé- 
rens , les deux électricités se réunissent en vertu de la conduc- 
tibilité de ces corps; cette réunion seroit alors la cause de Ja 
chaleur qui se produit dans ce cas, en ébranlant l’éther environ= 
naut , comme la combinaison rapide de l'oxigène et de l'hydro- 
gène , par exemple, lorsqu'un mélange de ces deux gaz , flottant 
dans l’atmosphère , vient à se convertir en eau, et produit les vi- 
brations de l'air environnant auxquelles est dû le bruit de Ja 
détonnation. 

2°. Que dans la combinaison de deux substances, dont l’une est 
éleclro-positive et l’autre électro-négative, il y a,en général, une 
production de chaleur qui se trouve naturellement expliquée par 
la réunion des deux électricités dans le rapport où elles se neu= 
tralisent mutuellement. Pour $e faire une idée nette de la manière 
dont se doit faire cette réunion , il faut remarquer que le trans- 
port des substances électro-négalives à l'extrémité positive de la 
pile, et celui des substances électro-positives à l’autre extrémité , 
prouvent, conformément à l'opinion émise par les hommes dont 
les découvertes ont le plus étendu nos connaissances en Chimie et 
en Physique, que les particules de ces substances sont essentiel- 
lement dans les deux états électriques opposés , et que leurs 
propriétés chimiques dépendent , du moins en grande partie , de 
l'état électrique où elles se trouvent. Comme rien ne peut changer 
les proprielés des substances simples, on ne peut douter que cet 
élat électrique ne leur soit essentiel, en sorte qu’une particulé 
d’oxigène , par exemple, ne peut jamais perdre l'électricité néga- 
tive qui lut est propre, ni une particule d'hydrogène son élec- 
tricité positive. Mais un volume fini d’un de ces deux gaz, ou de 
tout autre corps dans le même cas , ne peut manifester aucun si 
gne d'électricité, parce que celle qui est propre à chaque parti- 
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cule doit, d'apres les lois ordinaires des actions électriques, dé- 
composer le fluide neutre qui remplit l’espace autour de cetté 
particule , repousser l'électricité de.même nom , et attirer l’élec- 
tricité d'espèce opposée, et former ainsi de cette dernière une 
sorte de petite atmosphère telle que son action à distance se 
trouvant égale et opposée à celle de l'électricité propre à Ja par- 
ticule , il n’en résulte aucun effet qu’on puisse observer. 

C’est ainsi qu'une bouteille de Leyde chargée à l'intérieur d'une 
espèce d'électricité, el à l'extérieur de l'électricité oposée , n’at- 
tire pas sensiblement les: corps légers dont on l'approche, et n’au- 
roit absolument aucune action sur eux si elle étoit d'un verre 
infiniment mince, et que les deux électricités fussent, par con- 
séquent, exactement en équilibre. Considérons donc une parti- 
cule d'oxigène négative et son atmosphère positive, comme une 
bouteille de Leyde dont la garniture intérieure est négative, et 
l'extérieure positive, tandis qu’une particule d'hydrogène peut être 
assimilée à une bouteille de Leyde chargée en sens contraire. 
Toutes les fois qu'une cause quelconque, telle, par exemple, 
que l'élévation de température, mettra en communication l’élec- 
tricité: positive libre autour des particules d’oxigène, et l'élec- 
tricité négative libre: qui entoure les particules d'hydrogène, 
dans un mélange de ces deux gaz, ces deux électricités se 
réuniront pour former du fluide neutre d'où résultera, d’après 
ce que nous venons de dire, la chaleur et la lumière qui se dé- 
veloppent dans ce cas, tandis que les particules des deux gaz 
formeront de l'eau; et en admettant, comme cela résulte d’autres 
considérations , que chaque particule’ d’eau est formée de deux 
particules d'hydrogène pour une d’oxigène, ces particules restant 
toujours dans l’état électrique qui leur est essentiel , il est évi- 
dent que la particule d’eau se conduira comme n'ayant aucune 
électricité , si celle d’une particule d'hydrogène étant + 1 , celle 
d’une particule d’oxigène est— 2. Dans ce cas, elle n'aura aucune 
action sur le fluide neutre environnant, et ne se formera pas 
à ses dépens une atmosphère électrique , pour établir l'équilibre 
relaüf, puisqu'il existe alors entre les deux électricités opposées 
des deux'élémens de l’eau, c’est ce qui paroit en effet avoir lieu, du 
moins à très peu près; mais dans d'autres combinaisons de deux 
corps, l’un électro-négalif, l’autre électro-positif , où le premier, 
d’après lenombre des particules quientrent dans ces combinaisons, 
donneroit une quantité totale! d'électricité négative qui ne seroit' 
pas égale à l’électricité ‘positive de l’autre , la particule du com- 
posé qui en résulteroit se conduiroit comme ayant essentielle- 
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ment une électricité semblable à celle des deux qui l'emporte: 
roit sur l’autre, et égale à leur différence. 

Cette électricité restante dans les particules du composé , re 
tenant autour d'elles des atmosphères d'électricité opposée, il 
est évident que si les particules électro-négatives dominoient dans 
Ja combinaison, ce seroil une partie de leurs atmosphères posi- 
tives qui fourniroit l'électricité de même espèce des atmosphères 
des particules du composé électro-négatif, et que l'excédant 
produiroit du fluide neutre avec les atmosphères négatives des 
particules du corps électro-positif; c’est le cas des acides dont 
la nature électro-négative est établie depuis long-temps : dans 
le cas, au contraire, où les particules électro-positives se- 
roient prépondérantes dans la combinaison, l'électricité néga- 
tive de leurs atmosphères resteroit en partie autour des par- 
ticules du composé , et le surplus neutraliseroit les atmosphères 
positives de l’élément électro-négatif; c’est ce qui arrive quand 
ce composé est de nature alkaline. 


Les particulesdes acides et des alkalis étantainsientourées d’élec- 


tricité de nature opposée à celle qui leur est propre, c’est-à-dire, 
les particules des premiers, d'atmosphères d'électricité positive, et 
celles des seconds, d'atmosphères d'électricité négative , il y aura 
encore formation de fluide neutre quand elles viendront à se réu- 
nir pour produire un sel; quand l'équilibre se trouvera établi 


seulement entre les électricités propres des particules élémen- 


laires dont il sera composé , ce sera un sel neutre; tandis que le 
sel sera acide ou alkalin, s’il reste un excès d'électricité néga- 
tive ou d'électricité positive dans la combinaison, cet excès 
étant toujours compensé d’ailleurs, quant aux effels qui pour- 
roient en résuller à loute distance appréciable, par des atmo- 
sphères d'électricité opposée qui se formeront nécessairement 
autour de chaque particule du sel. 

Cette manière de concevoir les choses me semble une suite né- 
cessaire de l'opinion admise par d'illustres physiciens qui attribuent 
les propriétés chimiques des corps simples, à l'état électrique de 
leurs particales, et de l'impossibilité qu'une particule soit dans un 
tel état, sans repousser de l’espace environnant l'électricité de 
même nom, et altirer autour d'elle de l'électricité opposée ; 
en l’adoptant on ne peut s'empêcher d'admettre la réunion des 
deux éleclricités toutes les fois que deux corps se combinent, 
ce que je me proposois d'établir, et la production d’une quantité 
du fluide neutre résultant de cette réunion, d'autant plus grande 
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qu'il y a plus de différence entre l'état électrique de leurs par- 
ticules. CE | 

Mais cette digreskion m'a trop écarté de la question dont 
nous nous occupions , celle de la disposition des courans élec 
tiques dans lès aimans, non autour de leurs axes, mais autour 
de chacune de leurs particules. J’avois cru d’abord avoir trouve 
en faveur de celle dernière manière de concevoir les choses, ane 
preuve qui me sembloit encore plus décisive que toutes celles 
dont nous avons parlé jusqu’à présent, dans une expérience que 
j'ai faile au mois de décembre 1821, et que j'ai communiquée à 
l'Académie des Sciences dans la séance du 7 janvier dernier. 
M. Faradayavoitdit dansson Mémoire en date du 1 1 septembre 182r, 
qu'il n’ayoit pu réussir à faire tourner autour de leurs axes ni un 
aimant par l’action d’un fil conducteur, ni un fil conducteur par 
celle d’un aimant. J'ai voulu vérifier ce que ce grand physicien dit 
sur cé sujet, et j'ai observé des effets différens de ceux qu’il annonce. 
J'ai placé pour cela dans une éprouvette pleine de mercure et dans 
une Situation verticale, un aimant cylindrique, aux deux extrémités 
duquel se trouvaient deux cavités dontle fond était creusé en écrou, 
afin de visser à l’une d’elles un contre-poids de platine qui la fit plon- 
ger dans le mercure et maintint l’aimant dans la situation où je l'a- 
vois mis ; la cavité de l’autre extrémité, qui s’élevoit au-dessus du 
mercure de la sixième partie de la longueur de l’aimant, contenoit 
un peu de mercure dans lequel plongeoit l'extrémité inférieure d’un 
fil de cuivre vertical communiquant avec un des pôles de la pile; 
celle-ci étoitde l’autre côté en communication avecle mercure de l’é- 
prouvelte, d’abord par quatre fils de cuivre parallèles au premier 
daws la partie de leur longueur située au-dessus de cette éprouvette, 
et ensüile par un seul fil qui traversoit le fond de l’éprouvette. L’ai- 
mant a lourné sur sonaxelrès rapidement dans le premier cas ,moins 
rapidement dans le second; mais cependant encore assez vile pour 
mettre parfaitement en évidence l’action qu’exercoit sur luile cou- 
rant électriqne produit par la pile, cemouvement cessoit dès que la 
communicalion eétoilinterrompue (1).J’ai aussi fail tourner un con- 
ducteur que parcauroit le courant électrique disposé précisément 
comme l'aimant de l'expérience précédente, et portant à sa partie 
supérieure une pelite coupe pleine de mercure pour les commu- 


(1) Ayant communiqué mon expérience à M. Faraday , il m’a écrit que dès 
le lendemain du jour où il ayoiteçu la lettre dans laquelle je lui en faisois 


part, il avoit répété cette expérience , et avoit alors obtenu le même mouvement 
que moi. 
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nications; ce conducteur tournoit, mais. faiblement, par l’action 
d'un barreau aimanté; cette action , dans l’expérience que j'ai 
faite , étoit même trop. faible pour vaincre d’abord le; frottement 
du conducteur et du mercure:où les deux tiers au moins:de:sa lon- 
gueur étoient plongés; il falloit diminuer ce frottement par de: 
petites secousses, en frappant sur la table oùreposoit l'éprouvette;: 
on observoil alors l'effet desire, sans qu’il pût rester.aucun doute 
sur sa cause. À yant constaté ces, faits et attribuant alors unique- 
ment la rotation de l’aimant à l’action du fil conducteur, et:celle: 
du fil conducteur à l’action de, l'aimant, ilsm'avoient paru décider 
la question sur la disposition des courans électriques que j'admets, 
dans les aimans, et montrer qu'ils antinécessairemént lieu autour 
de chaque particule, et ne. peuvent être supposés concentriques 
à l'axe; voici comme je raisonnois à.cet égard; dans l'expérience: 
où l’aimant tourne par. l’action d’une portion de fit conducteur, 
placé au-dessus de Jui dans le prolongement de son axe, il est évi- 
dent que si l’on cherche, par la formule que j'ai donnée pour cela, 
la valeur de l’action mutuelle de deux portions infiniment petites, 
de courans électriques, on trouvera; que.celle aclion est toujours 
nulle quand on prend une de ces:deux petites portions surlepro- 
longement de l'axe vertical de l’aimant, et l'autre sur-une circon- 
férence horizontale concentrique à cet axe, parce qu'un des: fac- 
teurs de la valeur générale de l’action est le cosinus de l'angle formé 
par deux plans passant tous deux par la droite qui joint les milieux 
des deux petites portions, et qui-passent en outre, l’un par laligne 
qui représente la direction d'un des courans, et l’autre par laligne: 
qui représente celle de l’autre courant; or, ici l’un de ces plans est 
celui qui joint l’axe de l’aimant à un -point de la circonférence, et 
l'autre est un plan mené tangentiellement à ce même point de la 
circonférence par le milieu. de la petite portion de courant élec- 
trique placé sur le prolongement del’axe de l’aimant ; ces deux 
plans sont donc perpendiculaires: l'un, à l'autre, et l'angle qu'ils 
forment étant droit, le cosimus de cet.angle est nul, ce qui rend 
nulle l'action mutuelle des deux petites portions de couransélec- 
triques. Dans la supposition où tous, les courans électriques d'un 
aimant cylindrique;seraient ainsi concentriques. à son axe, 1l n'y 
auroit donc aucune action entre eux et le conducteur dirigé suivant 
le prolongement de l'axe de l’aimant, ce quimesembloit contraire à 
l'expérience que j'avois faite. Voilà pourquoi j'en avois conclu que 
cette supposilion devoit nécessairement être rejetée; au contraire, 
quand on admet les courans de l’aimant vertical, toujours dans des 
plans horizontaux, mais autour dés particules de cetaimant, son 
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axe rencontre les plans des petites circonférences décrites par ces 
courans-en dehors de ces petites circonférences, et si l’action exer- 
cée par un conducteur silué dans le prolongement de l'axe de l'aï- 
mant vérlical estencore nulle , pour la même raison que dans le cas 
précédent, sur deux de leurs points qui se trouvent aux deux extré- 
mités. d’un diamètre mené par leur centre perpendiculairement à 
l'axe de l’aimant, elle ne l’est pas , d’après la même formule, sur 
les deux demi-circonférences situées à droïte et à gauche de ce 
diamètre. On voit aisément qu’il y a attraction sur tous les points de 
J'uneet répulsion sur tousles points de l’autre, et qu’en ne tenant 
compte que des composantes horizontales de ces altractions et 
répulsions , puisque leurs composantes verticales ne peuvent dé- 
ranger l’aimant en le soulevant ou en l'inclinant à cause de la sta- 
bihité de son équilibre de flottaison dans une situation verticale, 
toutes ces composantes horizontales se réunissent pour faire tour- 
ner l’aimant autour du conducteur , dans le sens où l'expérience 
montre qu’il tourne en eflet. 

Mais cette preuve ne doit plus étre établie de la même maniere, 
depuis que de nouvelles expériences et les réflexions qu’elles 
m'ont suggérées, m'ont appris que le mouvement de rotation de 
l'aimant sur son axe que j'ai obtenu le premier, et celui de révo- 
Jution du même aimant autour d’un fil conducteur vertical, dé- 
couvert par M. Faraday, sont dus beaucoup moins à l’action de 
ce fil, qu'a celle des courans électriqués établis dans le mercure, 
et dont la réaction est la cause de la rotation da mercure dans 
l'expérience de sir H. Davy. Je n’ai point le temps de vous donner 
à ce sujet lous les éclaircissemens que je suis obligé de réserver 
pour un Mémoire particulier dont je m'occupe actuellement ; il 
ne peut me rester d’ailleurs aucun doute sur les effets produits par 
les couraus électriques du mercure , puisque j'ai obtenu le mou- 
vement recliligne de l’aimant flottant par la seule action de ces 
courans. 

J'ai trouvé dansle détail des faits relatifs au genre d’action dont 
nous nous occupons , plusieurs autres préuves de la disposition 
des courans électriques autour de toutes les particules des aimans; 
diverses circonstances s’expliquent mieux lorsque l’on considère 
les choses de cette manière, et qu'on admet queles courans existent 
dans les métaux susceptibles de magnétisme avant l’aimantation, et 
peut-être dans tous les autres corps, mais qu’ils ne peuvent exercer 
d'action qu'autant qu'ils recoivent une direction déterminée , soit 
par un autre aimant, soit par un Courant voltæique. On concoit en 
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effet sur le champ par là 1° que l’aimantation ne sauroit changer 
la température du corps qui l’éprouve, puisqu'il n’y a pas plus de 
mouvement électrique avant qu'après ; 2°. que la cause qui ai- 
mante un corps ne, lui communique pas la propriété d'exércer 
l'action éleclro-motrice, cé qui avoit paru difficile à admettre à plu- 
sieurs physiciens qui ont fait de cette dificulté une objection con- 
tre ma théorie , mais que celte cause ne fait que diriger des cou- 
rans électriques préexistans, précisément comme nous voyons 
qu'elle dirige une portion mobile du circuit voltaïque dans mes 
expériences ; 5°. pourquoi on peut aimanter une aiguille à une 
assez grande distance et à travers des corps non-conducteurs, 
en faisant agir sur elle le fil qui communique avec les deux extré- 
mités de la pile, puisque l'expérience montre que ce fil agit aussi 
malgré les mêmes obstacles poar diriger un conducteur mobile ; 
4. comment un fil d’acier placé par sir H. Davy, dans une situa- 
tion où il étoil parallèle à un conducteur voltaique voisin, a ac- 
quis ‘une aimantalion transversale, comme s’il éloil composé de 
petits aimans perpendiculaires à sa diréction , aimantation qui a 
cessé aussilôt que les communications de ce conducteur avec 
les extrémités de la pile ont été interrompues; tandis qu’un fil d'a- 
cier dont la direction faisoit un angle droit avec celle du même 
conducteur, s’aimantoit longitudinalement , comme l’est l'aiguille 
d'une boussole, et conservoit indéfiniment son aimantalion après | 
l'interruption du courant produit par la pile. Il est aisé de voir en 
effet que d'après les lois de l'action mutuelle de deux courans 
électriques, telles que je les ai établies ; des courans circulaires 
qui tournent dans le même sens tendent à se repousser et à chan- 
ger mutuellement leurs directions quand ils sont dans un même 
plan, et que le contraire a lieu quand ils sont dans des plans pa- 
rallèles et que leurs centres se trouvent sur une droite perpendi- 
culaire à ces plans; celle dernière position est celle d’un courant 
circulaire dans un plan perpendiculaire à celui de la figure 5 , et 
qui seroit projeté en «à d’sur Je plan de cette figure, relativement 
à un autre courant semblable et lournant dans le même sens, pro- 
jeté en ad sur le même plan , celte situation est celle où ces deux 
courans ont, mème distance, une forceattraclive plus considérable; 
si sans changer leur distance on transporte le courant en a'"d'", on 
aura Ja situation du maximum de répulsion; il y a donc, en suppo- 
sant toujours que les plans de ces deux courans sont parallèles, 
une situation intermédiaire en a"d', par exemple, où leur action 
attractive ou répulsive devient nulle ; d'où il est aisé de conclure 
‘ j ; æ 15 
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que dans le cas où l’illustre physicien que je viens de citer, a 
aimanté lransversalement un fil d'acier en le placant près d’un 
conducteur voltaïque dans une direction parallèle ace conducteur, 
on devait voir cesser, dès que le courant étoit interrompu, les 
propriétés magnétiques que ce fil avoit acquises dans une direc - 
tion perpendiculaire à sa longueur, el en vertu desquelles il agis- 
soit comme s'il étoit compose de petits aimans perpendiculaires à 
cette longueur; tandis que placé en travers du fil conducteur et aï- 
manté à l'ordinaire par l’éction de ce fil, il conservoit indéfiniment 
les deux pôles produits vers ses extrémités. En effet, dans les deux 
cas l’action du fil doit donner à tous les courans que j'admets au- 
tour des particules de l'acier une direction telle, que leurs plans 
passant à peu près par le fil conducteur , cette direction soit la 
même que celle du courant du fil, dans la partie de chacun des 
courans de l’aimant qui se trouve du côté de ce fil, et dès lors, 
dans le cas de l’aimantation transversale, un quelconque d’entre 
eux ne se trouve évidemment dans une des situations où il y a attrac- 
tion, telle que celles où sont placés, danslafigure3, les courans pro- 
jetés en ad, et en a’d', qu'a l'égard des courans qui sont à côté 
de lui dans l'épaisseur de l’aimant sur une pelile portion de sa lon- 
gueur , tandis que ce courant est repoussé par tous ceux du reste 
de aimant. 11 n’est donc pas étonnant qu’alors la disposition 
produite par l’action du conducteur cesse avec celle action, 
puisque presqne tous les courans tendent à se déranger mu- 
tuellement. Dans le cas, au contraire, où la direction du fil d’a- 
cier forme un angle droit avec celle du conducteur, le courant 
d'une particule n'est repoussé que par ceux des particules qui se 
trouvent à côté et près de lui; ceux de tout le reste de l’ai- 
mant sont à son égard dans la situation où il y a attraction, et 
la disposition établie par l’action du conducteur peut se conser- 
ver plus facilement quand celte action cesse, ainsi que cela arrive 
en effet. 11 faut toujours supposer cependant que les courans éprou- 
ventquelque difficulté à changer leurdirection autourdes particules ; 
car sans cela ils reprendroiïent aussitôt, par leur action mutuelle, 
des directions où il n’y auroit plus aucun courant repoussé par les 
courans voisins, el où ils seroient , par conséquent, dirigés en dif- 
férens sens et sans action au dehors. Cette condition peut être sa- 
tisfaite d’une infinité de manières : afin d’en indiquer une facile 
à concevoir , on peut prendre le cas de huit courans dans les plans 
des faces d’un octaèdre régulier, dirigés de manière que ceux de 
denx faces voisines aient la même direction du coté de l’aréte où 
$e joignent ces deux faces. 


Tome XCIII. DÉCEMBRE an 1821. M mm 
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Cette dernière considération explique pourquoi les particules 

du fer doux, dont les courans changent de direction avec la plus 
grande facilité, ne conservent point l'aimantation qu’ellesontrecue, 
quand la cause qui l’a produite vient à cesser. 
.… Onvoit aussi, par ce qui précède, la cause de la difficulté qu’on 
éprouve à aimanter, même pour peu de temps, une plaque d'acier 
de manière que ses pôles soient situés au milieu des deux grandes 
faces de cette plaque, comme le grand physitien dont j'ai cité 
plus hant l'excellent Mémoire, l'a reconnu'en cherchant à aimanter 
ainsi, des plaques d'acier pour leur faire imiter l’action d’an fil 
conducteur plié en spirale, 

Les nouveaux faits contenus dans ce premier Mémoire de M. Fa- 
raday, et celui de la répulsion qu'un fil conducteur très fin et verti- 
cal éprouve de la part du mercure dans lequel il plonge par son 
extrémité inférieure, qu'il a publié dans un second Mémoire, 
sont de nouvelles preuves de ma théorie qui auroit pu les faire 
prévoir avant que l'expérience et été faite, puisqu'ils résultent 
immédiatement de la loi que j'ai déduite de mes premières 
expériences, et sur laquelle j'ai fondé presque tout ce que j'ai 
fait depuis, savoir: que les petites portions de deux courans 
électriques, qui parcourent les deux. cotés d'un angle, s'altirent 
quand les courans sont danse même sens, c’est-à-dire quand 
ils vont tous deux en s'approchant ou tous deux en s’éloignant 
du sommet de cet angle, tandis qu'ils se repoussent quand ils 
parcourent ces deux cotés en sens contraire, l’un se portant 
vers le sommet de langle, et l'autre allaut en s'en éloignant, 
actions qui alleignent leur maximum à égales distances entre 
les petites portions des deux courans , quand le sommet de 
l'angle qu'ils forment s'éloigne à l'infini, et qu'ils deviennent 
parallèles. 

La dernière. expérience que M: de La Rive vient de publier 
dans le n° de décembre de la Bibliothèque universelle, tome XVIH, 
pages 276 et 277 de la partie des Sciences et Arts, et que cet habile 
physicien indique comme ne s’accordant pas avec ma théorie, dans 
toutes les circonstances qu’elleprésente , m'ena paru aussiunesuite 
toute naturelle, quand on fait attention aux actions qu’exércent sur 
lefil plié en anneau, non pas seulement les courans del’aimant dans 
la partie où l'anneau le touche, maisl’ensemble de tous les courans 
de cet aimant: On voit alors pourquoi les deux branches de l’an- 
neau se collent.tontes les deux à l'aimant, quoique le courant élee- 
trique les.parcoure, en sens contraire, pourvu que l’une le touche 
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éntre ses deux pôles, et l’autre dans l’intervalle compris entre un 
des, pôles et l’extrémité de l’aimant voisine de ce pôle , seul cas 
où les deux branches soient toutes deux attirées par l’aimant. Il y 
-a plus d’un an que, dans un Mémoire lu à l'Académie royale des 
Sciences le 11 décembre 1820, j'avais montré commént ce fait 
était une suite de l’action de tous les courans électriques de l’ai- 
mant. Je l’avois déjà observé à cette époque, mais sans y mettre 
d'importance, puisqu'il revient à ce que dit M. Œrsted dans son 
premier écrit sur l’action mutuelle des aimans et des conducteurs 
voltaïques, quand il y décrit cette action dans le cas où l’aimant 
est vertical et le conducteur horizontal. Mon Mémoire n’a pas été 
imprimé ; mais M. Gilet Laumont'en a rendu compte dans le Jour- 
nal des Mines, et en rapportant les différens faits sur lesquéls 
j'avois fondé la préférence que je pensoïs devoir être accordée 
à ma théorie sur l’explication qu’on donne ordinairement des phé- 
nomènes magnétiques , il compte parmi ces faits, conformément 
à ce que j'avois dit dans le Mémoire dont il s’agit : le changement 
d'attraction en répulsion entre un aimant et un fil conjonctif dont 
des directions font ur angle droit, quand le fil conjonctif, en se 
mouvant parallèlement à lui-méme , passe d’une situation où il cor- 
respond à l'intervalle des deux pôles de l'aimant, & une situation où 
il se trouve hors de cet intervalle(1). mesemble qu’on ne peut ex- 
primer plus clairement le fait en question. 

Il est bien aisé aussi de voir que quand on considère les actions 
exercées par les courans de toute la masse d'un aimant, sur 
un conducteur perpendiculaire à son axe, la résultante de toutes 
ces actions décomposée parallèlement à l'axe donne une force 
qui est toujours dirigée dans le même sens, et va en croissant 
a mesure que le conducteur s'éloigne du milieu de l’aimant pour 
se porter vers un de ses pôles, parce que le nombre des par- 
ticules qui agissent dans le mème sens, va en augmentant. 
Dans l'expérience de M. De La Rive, c'est, d'après la direction 
du courant du conducteur relativement à ceux de l’aimant, la 
branche de l'anneau la plus proche du milieu de l’aimant qui y est 
attirée, tandis que celle qui en est à une plus grande distance, tend 
a s’en éloigner de plus en plus; cette répulsion est, par consé- 
quent, plus grande que l'attraction , et l'anneau doit glisser le long 
de l’aimant en s’éloignant de son milieu, ainsi que cela arrive 


(1) Voyez les Anñales des Mines, tom. V, p. 557 et 558. 
M m m 2 
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lorsqu'on fait l'expérience, jusqu’à ce que l'une des branches de 
l'anneau ayant dépassé l'extrémité de l'aimant, celui-ci se trouve 
enfilé dans l’anneau, qui revient alors vers le milieu de laimant, 
parce que. son courant électrique se trouvant dans la même di- 
reclion que ceux des particules de cet aimant, est attiré de tous 
côtés par eux. Je ne m'étendrai pas plus long-temps sur ce sujet, 
dont je me propose de parler ailleurs avec plus de détail. Il y a 
plus d’un mois que j'ai commencé cette lettre, mes occupations 
m'ont empêché jusqu'a présent de l’achever; je vous prie, Mon- 
sieur , d'agréer mes excuses d'avoir été si long-temps sans vous 
écrire. Mon projet éloit d'y insérer des réponses aux diverses ob- 
jections qui ont été faites contre ma théorie; vous venez de lire 
une partie de ces réponses , il ne me restoit plus à éclaircir que 
quelques diflicultés dont la solution se présente assez facilement 
pour que je puisse me dispenser de la donner, et l’objection beau- 
coup plus importante que m'a faite M. Œrsted, dans l'excellent 
Mémoire inséré dans le cahier detseptembre du Journal de Phy- 
sique. J'avais en quelque sorte répondu à cette dernière, ainsi 
qu'aux difficultés que d'autres physiciens avoient déduites des cir- 
constances que présente l’aimantation de l'acier par les divers 
procédés connus, en examinant les mêmes questions dans un ex- 
posé de tout ce qui avoit paru sur l'électro-magnétisme avant le 
mois d'avril dernier; cet exposé (1) est de M. Babinet, professeur 
de Physique au collége royal de Saint-Louis , et j'y ai fait diverses 
additions parmi lesquelles se trouvent la réponse à l'objection de 
M. Érsted, et des détails sur l’aimantation qui me paraissent pro- 
pres à lever tous les doutes qui pourroient rester sur la cause à 
laquelle j'attribue les propriétés des aimans. Je joins ici ces deux 
morceaux sous forme de post-scriptum. 


J’ai l'honneur d'être, etc. 


Lorsque les deux aimans parallèles et vis-à-vis l'un de l’au- 
tre, abcd, a'b'c'd', fig. 3, dont les pôles de même nom A et A’, 
Bet B’ sont voisins , se repoussent , cette répulsion provient de ce 
que les courans de la face de l’aimant A'B' projetée en a‘ sont as- 
cendans et repoussent les courans descendans de la face voisine cd 


(1) Cet exposé a été inséré dans le cinquième volume de la dernière édition 
donnée par M. Riffault de la traduction de la Chimie de Thomson; il a été 
publié à Paris chez Méquignon-Marvis , rue de l'Ecole de Médecine , n°3. 
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de l’aimant AB. L'action réciproque des courans de ces deux faces, 
ou plus généralement detoutesles particules de l’aimant, détermine 
la nature de l’action mutuelle des deux aimans. Mais il n’en est plus 
de même quand ces deux aimans, sans cesser d’être parallèles, ne 
soul pas vis-à-vis l’un de l’autre, mais placés comme on le voit 
dans cette figure. Alors les courans de la face cd n'ont plus autant 
l'avantage de la proximité et de l'action directe pour repousser 
ceux de la face ab’, et en se bornant à considérer les actions 
mutuelles des quatre faces verticales projelées en «&b, cd, a'b', c'#', 
on voit facilement qu'il y a répulsion entre cd et ab’ et entre 
ab et c'd', tandis qu'il y a attraction entre ab et a'b', et entre cd 
et c'd'; si l'on fait attention que la répulsion des faces voisines cd 
et a’ b' est plus afloiblie par l’obliquité que ne l’est l'attraction des 
faces ab, «'b' et cd, c’d',on concevra facilement qu'il y a une cer- 
taine position des deux aimans où la répulsion cesse pour faire 
place ä l'attraction , comme le montre l'expérience. 

Les deux aimans AB, A’B', étant toujours parallèles, quelle-que 
soil d’ailleurs leur situation, il y a répulsion entré tous les courans 
voisins dont les plans ont avec la ligne qui en joint les centres, une 
chliquité plus grande que celle où la répulsion se change en attrac- 
tion, ainsi que je l'ai expliqué tout à l'heure en parlant des courans 
projetés en ad et a"d" ({ig. 2), tandis qu'il y a attraction entre tous 
les autres pour lesquels l'obliquité est moindre ; d’où il suit qu'en 
partant de la situation où ils sont vis-à-vis l’un de l’autre et se 
repoussent, el en faisant mouvoir l’un des aimans de manière à 
rapprocher de plus en plus deux pôles de noms contraires, tels que 
A etB’ (fig. 3), on arrive à la position où la répulsion se change en 
attraction. Car leno:mbre des courans dont la situation est analogue 
à celle de ad et a«’”’d"' (fig. 2) et donne lieu à la répulsion, va en 
diminuant, et au contraire, le nombre de ceux qui s’attirent, 
parce que leur situation respective se rapproche de celle 4’ d'à l'é- 
gard de ad, va en augmentant. C’est pour celte raison que deux 
aimans s’attirent dans la situalion représentée fig. 3, quand le 
pôle B’de l’aimant A'B’ répond à un point de l’autre aimant suffi- 
samment rapproché de A. Alors deux pôles de nom différent A 
et B’ se trouvent voisins. 

De même, en parlant de la position de deux aimans où leurs 
axes son! situés dans la même droite et s’altirent, ce qui a lieu 
quand les pôles de même nom sont voisins et les courans des deux 
aimans dans le même sens, on voit, en les faisant passer de 
celte position à celle de la fig. 3, que l'attraction s’affoiblit de plus 
en plus, et qu’en continuant de les déplacer dans le même sens , 
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elle devient nulle et fait enfin place à la répulsion : alors deux po- 
les de même nom se trouvent voisins. 

L'identité d'action d'un aimant et d’un conducteur vollaique se 
soutient quand on fait agir un aimant sur un barreau d’acier pour 
lui communiquer la vertu magnétique, son action esl alors pré- 
cisément la même que celle du fil métallique qui joint les deux 
extrémites de la pile, dans les expériences où l’on emploie ce fil 
pour aimanter un barreau. 

Supposons d'abord qu'on place sur ce barreau une spirale dont 
le centre réponde à un point quelconque de sa longueur, on verra 
à ce point se former un point conséquent, et les deux parties du 
barreau de chaque côté de ce point s'aimanter de manière que les 
courans électriques que j'admets dans les aimans, se trouvent 
dirigés comme ceux de la spirale dans les points où elle touche 
le barreau, et que les deux extrémités de celui-ci soient par 
conséquent des pôles de même nom, de l'espèce des pôles 
magnétiques que représente laspirale vue du côté où elle agit 
sur le barreau. Cette expérience, facile à répéter, ne diffère point 
de Faimantation d’un barreau par un fil transversal, d'apres le 
procédé de sir H. Davy. Subslituons maintenant à la spirale le 
pôle d’un aimant où les courans lournent dans le même sens 
que dans cette spirale, de manière que son axe soit comme 
celui de Ja spirale perpendiculaire au barreau; celui-ci sera 
aimanté précisément de la même manière; il se formera de 
même un point conséquent au milieu de la partie du barreau tou- 
chée par le pôle de l’aimant, etses deux extrémités présenteront, 
comme dans le cas de laspirale, un pôle de même nom que celui 
de l’aimant qui aura touché ce barreau. É 

En faisant glisser, soit la spirale, soit l'aimant, d’une extré- 
mité à l’autre du barreau toujours dans le même sens, la partie 
de ce barreau qui se trouvera à chaque instant du côté par où 
commence le mouvement, conservera ses courans dans la direc- 
tion qui leur aura été donnée , mais les courans de l’autre partie 
du barreau seront changés en courans daps la direction opposée, 
à mesure que le mouvement de la spirale ou de l’aimant les fera 
trouver de l’autre côté de celte spirale ou de cet aimant, en sorte 
que l'extrémité du barreau par laquelle aura commencé le mou- 
vement devra présenter un pôle de même nom que celui de l’äi- 


mant, et l'extrémité par laquelle il aura fini offrira un pôle de. 


nom contraire, ce qui est conforme à l'expérience. 
Mais si le barreau est d'un acier très-dur, une partie des courans 
qui auront d’abord recu une direction contraire entre le point de 
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contact et l'extrémité de ce barreau vers laquelle on porte l'aimant, 
pourront subsister malgré l’aimantation en sens opposé que 
tendent à récevoir ensuite les points du barreau où ils existent ; 
el alors ce barreau offrira des points conséquens, comme il arrive 
en effet souvent quand on emploie ce procédé d'aimantation, 

Si Jon suppose qu'on incline l’aimant dont on se sert pour 
aimanter le barreau, on rendra l’aimantation plus facile, et on 
tendra à diminuer le nombre des points conséquens , pourvu que 
l'inclinaison ne soit pas trop grande. Pour bien concevoir celte 
circonstance, il faut faire attention que si d’une part on diminue 
Paction d'une parlie des courans de l’aimant, parce qu’on les 
éloigne par là du barreau , celte action est augmentée pour ceux 
des courans qui doivent subsister dans le barreau après l'aimanta- 
tion, parce que l'angle que forment leurs plans avec ceux des 
courans de l’aimant, devient aigu, ce qui ne peut manquer de 
favoriser l'action de ces derniers; c’est précisément le contraire 
pour les courans en sens opposé , qui doivent en changer à mesure 
que l’aimant les dépasse en continuant son mouvement le long 
du barreau ; ils ne peuvent que perdre de leur intensité à mesure. 

ue l’axe de l’aimant s'incline sur celui du barreau : il ne faut 
Mattant pas que l’angle de ces axes devienne trop petit, parce 
qu’alors le changement de distance prenant une plus grande in- 
fluence, l’action de l’aimant pour produire les premiers courans, 
irait à son four en diminuant, et le barreau s’aimanteroit moins 
bien que quand l’aimant est médiocrement incliné sur le barreau. 
Il est inutile de rappeier que ces divers résullats sont lous con- 
formes à l'expérience. 

Si, au lieu de promener le long du barreau un seul aimant 
dont l’axe fasse un angle droit avec le sien, on en emploie deux, 
à une petite distance l’un de l’autre, qui le touche par des pôles 
de noms contraires, il est évident que d’après la manière dont les 
courans électriques tendent à se diriger mutuellement, les actions 
des courans des deux aimans se contrarieront pour tous les 
points du barreau situés hors de l'intervalle de ces aimans, tandis 
qu'elles se réuniront pour diriger dans le même sens les courans de 
tous les points du même barreau situés dans cet intervalle. Ces der- 
niers courans acquérant ainsi, dns ce sens, une énergie bien supé- 
rieure à celle des premiers, agiront seuls lorsque les aimans ayant 
parcouru toute la longueur du barreau, l’intervalle qui les sépare: 
auraoccupé successivement loulesles parties de celte longueur.C’est 
ce moyen d’aimantation qui est connu sous le nom de double touche, 
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el il est aisé de voir que toutes les circonstances qu’il présente sont 
une suile nécessaire de ma théorie et de l'aimantation d’un bar- 
reau d'acier par un conducteur voltaique. L’analogie de l’explica- 
tion déduite de cette théorie et de celle qu’on donne de la double 
touche dans l'hypothèse de deux fluides magnétiques agissant 
d’après les mêmes lois que les deux fluides électriques, me 
dispense d'entrer à ce sujet dans de plus grands détails. 

M. Arago a montré par une expérience très-simple que 
quand un barreau est aimanté sur une partie de sa longueur, 
celle partie tend, par son action sur le reste du barreau, à en con- 
tinuer l’aimantation dans le même sens, pourvu qu'il ne soit pas 
d'une trempe trop dure, ce qui pourrait empêcher cet effet d’avoir 
lieu , à cause de la difficulté d’aimanter un acier très-fortement 
trempé, et même dans ce cas l’aimantalion est encore produite 
dans le même sens, dans les parlies voisines de la partie déjà ai- 
mantée; on s’en assure aisément en enveloppant d’un conducteur 
plié en hélice une partie seulement d’un fil d'acier pendant quelque 
temps, et en examinant ensuile l’action qu’exerce ce fil d'acier 
sur une pelite aiguille; on trouve qu'il est aimanté dans le même 
sens sur une étendue qui est ordinairement à peu pres double 
de celle qui étoit enveloppée par le conducteur ; seulement 
l'intensité va en diminuant graduellement à mesure qu’on s’é- 
Joigne de la partie envelaoppée. Ce fait, qui est une consé- 
quence nécessaire et immédiate de la théorie’ où l’on considère 
les phénomènes magnétiques comme produits par des courans 
électriques, s'explique également dans la théorie ordinaire 
de l’aimant, puisque dans un barreau aimanté en partie, chaque 
particule de la portion aimantée tend à décomposer le fluide 
de la particule suivante, de manière à lui donner des pôles 
situés dans le même sens que les siens, afin que les pôles voisins 
dans ces deux particules soient d'espèces opposées, comme cela 
doit être dès qu’on admet que les deux fluides magnétiques s’alli- 
rent muluellement et que chacun d'eux repousse les molécules 
magnétiques de même espèce que les siennes. P 
_ Lorsqu’à l'extrémité d’un barreau d'acier ou de fer, on 
applique le pôle d’un aimant en ligne droite avec le barreau, 
celui-ci s’aimante dans la partie qui est voisine du point de con- 
tacl, dans le même sens que l’est cet aimant, ce qui s'explique 
également bien dans les deux hypothèses, puisque si l'on admet 
dans l’aimant des courans électriques, ils doivent, d’après l’expé- 


rience de M. Arago, que nous venons de citer, diriger ceux du: 


barreau, de manière qu’ils tournent autour de ses particules dans 
la 


te niet 
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Jaméme direction, eten faire par conséquentun nouvel aimant dont 
les pôles soient situés, l’un par rapport à l’autre,dans le même sens 
que ceux du premier aimant : et que si l’on attribue au contraire les 
phénomèries magnétiques à la séparation , dans chacune deces par- 
ticules , des deux fluides qui s’y neutralisoient auparavant par leur 
réunion, l'effet de l'aimant, quand il touche par exemple le barreau 
par son pôle austral, est d'attirer le fluide boréal de chaque parti- 
cule etd’en repousser le fluide austral, en sorte que toutes les par- 
ticules deviennent des aimans dont le pôle boréal est du côté de 
l'aimant et le pôle austral du côté opposé, en sorte qu’elles se 
trouvent toutes aimanlées dans le même sens que lui. Quelle que 
soit donc celle:de ces deax hypothèses qu’on adopte, on en doit 
conclure également que la parties dejà aimantée ne peut agir sur 
celle qui ne l’est pas encore que comme le fait l’aimant lui-même, 
puisque des pôles de cette partie sont sitnés dans le même sens 
que:ceux de l’aimant; elle ne peut donc que tendre à propager 
successivement Paimantalion toujours dans le même sens jusqu’à 
- l'autre extrémité du barreau; c’est ce qui arrive en effet quand il 

t de fer doux, et la propagation des propriétés magnétiques le 
Jong du barreau est en général très-rapide dans ce cas, parce que 
cette substance n’oppose qu’une très-foible résistance, soit dans 
Pune des hypothèses à la direction des courans electriquss, soit 
dans l’autre à la séparation des deux-fluides magnétiques. 

Mais lorsque le barreau est d'acier, Surtont quand il est trempé 
de manière à ce qu'il n'acquière qu'avec difficulté les propriétés 
de l’aimant, on observe un phénomène très- remarquable dont 
l'explication mérite une attention particulière. Ce phénomène 
consisie en ce qu'alors il se forme un point conséquent sur 
le barreau, el que ce barreau présente, au-delà de ce point, 
des pôles situés en sens opposé à celui des pôles de la partie qui 
esten conlact par son extrémité avec l’aimant, et en a recu une 
aimantation semblable à celle de cet aimant. 

. Il est bien démontré par l'espèce des pôles qui se développent 
aux extrémités des deux fragmens d'un aimant que l'on casse 
par lesquelles ces fragmens adhéroïent avant la rupture, que l'hy- 
pothèse des deux fluides magnétiques ne peut subsister qu’en 
admettant, comme l’a établi le célèbre Coulomb , que ces deux 
fluides ne passent jamais, ainsi que le fait l'électricité, d’une par- 
ticule à l’autre, et que tous les phénomènes magnétiques sont 
dus à leur séparation dans une même particule, en sorte qu'un 
aimant n’est qu'un assemblage d'autant de petits aimans qu’il con- 
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tient de particules, dont chacun a un pôle austral et un pôle bo+ 
réal. Il est évident alors que quand un barreau a été aimanté sur 
une partie de sa longueur par le contact d’une de ses extrémités 
avec un aimant, la partie aimantée l’étant dans le même sens que 
cet aimant, elle ne peut agir que comme lui, et qu’elle joint né- 
cessairement son action à la sienne pour propager l’aimantation 
Je long du barreau, toujours dans le même sens; à quoi peut-on 
donc attribuer dans cette supposition la production d’un point 
conséquent et l’aimantation en sens contraire de la partie du bar+ 
reau située au-delà de ce point ? 

H paraît d'abord qu'on tombe dans le même inconvénient lors- 
qu'on attribue les phénomènes magnétiques aux courans électriques 
qui s’établissent dans le barreau, car lorsqu'il n'y a encore des 
courans que dans une partie du barreau, ils doivent tendre à en 
produire de proche en proche, dans le même sens, dans toute la 
partie où il n’y en a point encore. Pour voir comment il peut arri= 
ver, par la difficulté que ces courans éprouvent à se produire dans 
l'acier:fortement trempé, qu'il se forme un point conséquent, et 
au-delà de ce point des courans qui tournent-dans le sens opposé 
considérons les trois barreaux AB, A'B', A'B" (fig. 4), et sup- 
posons que le premier seul soit aimanté, et qu’en les laissant dans 
les directions où ils sont représentés dans cette figure; on lés rap- 
proche les uns des autresy, de manière que l'angle a du premier 
touche l'angle a! du second, et l'angle d de celui-ci l'angle a” du 
troisième ; 1l est clair qu’en regardant À comme le pôle austral de 
l'aimant AB, ses courans dans sa face antérieure suivront Ja 
direction ad, puisque c'est en plaçant l'observateur dans cette 
direction, le dos tourné à l'axe de l'aimant, que l'extrémité A se 
trouve à sa droite; les courans du barreau A’B' devront donc, 
d’après tout ce que nous avons dit, avoir alors la mème direc- 
tion: au point où l'angle d'est supposé en contact avec l'angle 4 ; 
ils passeront donc par la face postérieure de ce barreau de 4’ end’, 
et reviendront par la face antérieure dans la direction d'a, d'où 
il suit que A'B' s'aimantera de manière que son pôle boréal sera 
en A!" à gauche de l'observateur placé dans ce courant et tournant 
le dos à l'axe du barreau A! B'; ainsi aimanté, ce barreau com- 
muniquera les propriélés magnétiques à A"B", de manière que 
leurs courans aient la même direction aux angles a” et a! par 
lesquels ils se touchent, les courans du barreau A"B" iront 
done sur sa face antérieure dans la direction 4/d!, et:comme 
l'extrémité A! est à la droite de l'observateur placé, dans ces cour 


ET D'HISTOIRE NATURELLE, | 467 


rans, toujours de lamëme manière, "sera le pôle austral de A" B”. 

L'aimant ABquiauroitaimanté A"B'"demanière que le pèle boréal 
de celui-ci füt en A”, s’il l’avoittouché immédiatement par son pôle 
austral A, l’aimantera donc au contraire de manière que A"soitun 
pôle austral demême nom que A, quandilsnecommuniquerontque 
par l’intermède du barreau A'B’; dont l'axe est perpendiculaire 
aux leurs : or , c’est précisément ce qui arrive quand il se forme un 
point conséquent dans un barreau fortement trempé qui touche 
le pôle austral d’un aimant par une de ces extrémités. La partie 
voisine du barreau s’aimante d’abord de manière que celte extré- 
milé est un pôle boréal , comme l'extrémité B de l’aimant AB que 
nous prendrons pour la représenter, en représentant l’autre partie 
du barreau par A" B"; tant que l'électricité de cette dernière partie 
pourra obéir librement à l’action des courans de AB, on aura le 
Cas où AB étant déjà aimanté, et AB" ne l'étant point encore, ils 
se touchent immédiatement, c’est-à-dire que l’aimantation se pro- 
pagera toujours dans le même sens ; mais si la dureté de la trempe 
s'oppose à cet effet, il arrivera dans le barreau, quoique continu, 
ce qui arrive à AB et à A"B”, quand ils ne communiquent qu'à 
l'aide du barreau A'B', dont l'axe est perpendiculaire à la direc- 
tion des leurs ; 1l se formera dans le barreau continu des courans 
tournant autour d’une normale à sa surface, semblables à ceux 
qui se produisent dans! AB’. Ces courans tendront donc à aimanter 
le reste du barreau dont nous parlons en sens contraire, comme 
ceux de A’B' aimantent AB", de manière que ses pôles soient 
situés en sens inverse de ceux AB, et il se produira ainsi un point 
conséquent, conformément à l'expérience que nous nous étions 
proposé d'expliquer. ] 

Je rouvre aujourd'hui 27 mars 1822, ma lettre commencée le 
12 janvier Geruier, pour vous faire part, Monsieur, d’une expé- 
rience que je viens de faire : J'ai, au moyen d'un nouvel appareil 
dont je me propose de donner bientôt une description détaillée, 
rendu äussi rapide qué je pouvais le désirer, le mouvement de 
révolution, toujours dans le même sens, d’un conducteur vertical, 
tant par l'action seule de la terre que par celle d'un conducteur 
horizontal plié en spirale et faisant partie du même circuit vol- 
taïique, mouvement que j'avais deja obtenu il y a plus de trois 
mois dans ces deux cas, mais lrès lent et difficile à bien observer 
par l’imperfection de l'appareil dont je faisais alors usage. 
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Idem. 
Très-nuageux, 
Pluie par intervalle, 
Nuageux. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Couvert, brouillard, 
Beau ciel. 

Pluie, brouillard. 
Nuageux. 

Pluie continuelle, 
Nuageux. 

Couvert. 

Pluie. 

Couvert. 
Très-nuageux. 
Ciel voile. 
Couvert. 

Pluie, brouillard, 
Couvert. 
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Quelques éclaircis. 
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Nuageux. 

Couvert. 

Couvert, lég. brouill. 
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Td. plure à 11. 
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Idem. 
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Nuag, ; pl. à 4, 
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Couvert. 
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Pluie. 


Phases de la Lune. 


P.Q.le 3à 1'c2'm. 


P.L.le gà 5!59's. 


© 
a sur le haut 
dans sat! 
# | la Cour. de FQhSE LE MATIN. 
mille mille 

1 S.-O. Couvert, brouillard. |Convert. 

2 S=0: Nuageux, brouillard. 

3 j S.-0. Nuageux. 

4] 9:96 9,co  1O. fort. Pluie, brouillard. 

5 N.-0. Beau ciel, brouillard. 

6 O. Nuageux, brouillard. 

7 S.-E. Idem. 

8 S.-E. Idem. 
| 9 .-S.-E, Jdem. 
J10] o,40 0,35 |S.-E. Pluie, brouillard. 

11 ; Sie Légers nuages, brouill. 
12] 5,70 4,10 ; Pluie, brouillard. 
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LETTRE DE M. G. MOLL, : 
AU RÉDACTEUR DU JOURNAL DE PHYSIQUE, 
Sur une nouvelle Expérience d'Électricité. 
Monsreur, 


Il y a quelques mois que je vousenvoyai une note sur un passagé 
de la vie de Galilée, que l'on vient de publier en Italie. Mon ami 
M. Van Beek vous a communiqué plusiears expériences nouvelles 
sur les phénomènes électro-magnéliques; nous apprenons depuis 
par les journaux anglais, que nous nous sommes rencontrés sur 
quelqués points avec sir Humphry Davy. C’est toujours une bonne 
fortune que de se trouver sur là route de ce célèbre physicien ; 
mais les expériences se succèdent avec une rapidité telle, que 
chacun, s’il ne veut se trouver prévenu, doil se hâter de publier 
les siennes. En conséquence, si vous ne jugiez point à propos de 
donner une place dans votre journal à celles que M. Van Beek et 
moi nous vous avons adressées, daïgnez nous en avertir par un 
mot de réponse, afin de nous épargner le temps et la peine de les, 
rédiger et de vous les envoyer. 

Dans le numéro de mai 1820, vous avez inséré une expérience 
électrique que j'avais faite le premier et que M.Lefèvre-Gineau, fils, 
à votre sollicitation, a bien voulu répéter. En voici un autre, qui 
ne ‘n'appartient pas, mais dont le résultat m'a paru contraire à ce 
que l’on prétend qu’il doit être. Je serois charmé que quelqu'un de 
vos savans amis voulüt la répéter, afin que la question soit dé- 
cidée devant un tribunal impartial. Voici le fait. Prenez une 
feuille d’étain fort mince pliée en V, placez-la entre les boules 
de l’excitateur, comme l'indique la fig. 5, et passez la décharge 
d'une forte batterie. On verra une vive étincelle dans l'angle formé 
par les deux plans métalliques , et l’étain sera percé de deux trous, 
aux endroits où il touche les boules de l’excitateur. Or, on prés 
tend que les bavures de ces deux trous sont dirigées en dehors de 
l'étain, vers les boules, comme si le fluide s'était porté du métal 
sur les boules, et on allègue cette expérience en faveur du système 
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de Franklin; mais je trouve qu'il en est tout autrement: les deux 
côtés de la feuille d'étain sont percés, mais les bavures sont ex 
dedans , comme dans la fig. 6, de l'angle dièdre, comme si une 
portion de fluide avait été lancée de chaque boule sur l'étain. 

Je viens de recevoir de Londres un appareil inventé par M. Fa- 
raday, et que je n’ai vu encore décrit dans aucun journal. L'action 
galvanique dans ce curieux instrument fait décrire au conducteur 
métallique un cercle autour d’un barreau aimanté, ou bien, dans 
une autre expérience le , courant galvanique fait marcher un ai- 
mant autour du conducteur. Je vous en aurois envoyé la descrip- 
tion, mais ne sachant point si elle vous serait agréable, j'aime 
mieux attendre votre réponse. Si vous la désirez elle vous sera 
envoyée sans retard. 

J’ai l'honneur d’être, ete. 

M. Lefevre-Ginean fils a répété l'expérience citée dans la lettre de M. Van 


Moll , et a obtenus les mêmes résultats. Voyez, pour les figures, la planche du 
cabier précédent. (R.) 


LETTRE DE M. J. GAY 
SUR LES ESPÈCES D'OMBELLIFÈRES. 


Mowsieur, 


Dans un écrit fort intéressant sur les espèces d'Ombellifères 
qui possèdent à un degré plus ou moins élevé, les propriétés vé- 
néneuses de la ciguë, article inséré dans le dernier numéro de 
votre Journal, M. le Dr Chevalier distingue , je crois, avec raison 
le genre CicutariaWdu genre Cicuta, et il décrit avec la plus 
grande exactitude le fruit du Cicuta virosa. Les gros vaisseaux 
tubuleux qui traversent dans sa longueur le péricarpe de ce fruit, 
étoient trop remarquables pour échapper à l'attention de l’auteur, 
Mais il tombe dans une grande erreur , lorsqu'il refuse cette orga- 
misation vasculaire au genre Æthusa, pour l’accorder aux seuls 
genres Cicula, Cicutaria, Chærophyllum et Drepanophyllum, et 
lorsqu'il affirme qu’elle n’a élé signalée jusqu'ici par aucun bota- 
niste. 

Les vaisseaux dont parle M. le D' Chevallier se trouvent dans 
lé genre Æthusa, comme dans les genres Cicutæ et Cicutaria, et 
1ls sont à peu près aussi apparens dans le premier que dans les deux 
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derniers. Il y a plus : ces vaisseaux existent dans un grand nombre 
d'Ombellifères, et serventdepuis huit ans à la distinction desgenres 
de cette famille. J'ai sous les yeux un ouvrage dont la première édi- 
tion a été publiée à Moscou , en 1814, par le professeur Hoffmann, 
sous le titre de Plantarum Umbelliferarum genera. La seconde édi- 
tion porte la date de 1816. A l’exemplaire que j'en possède, se 
trouye annexé une sorte de Prospectus , écrilen mauyais francois, 
dans le quel on lit textuellement ce qui suit : 

» Maisla partie la plus intéressante dans toutes les Ombelliferes, 
» sont les différens organes, en forme de bandeaux ou canaux, 
» renfermant le principe odorant et aromalique , stimulant ou 
» narcolique, commun aux graines des Ombellifères, comme on 
» le voit dans le Cicuta, l'OEnanthe crocata, le Phellandrium , 
» le Galbanum, YOpoponax , la Livéche,Ÿ Assa fœtida ,\ Angeliea, 
» l’Zmperatoria, etc. Ces organes, que l'auteur (Hoffmann) a 
» observés le premier comme une partie essentielle du fruit des 
» Ombellifères, et qu'il appelle J’ittæ , sont très-prononcés dans 
» leur tunique extérieure (entre l’épicarpe et le sarcocarpe), ou 
» sont cachés dans une membraneintérieure propre (endocarpe). 
» Ces organes sont d'une figure et d’un nombre si constans, que 
» l’auteur leur donne la première place parmi les autres carac- 
» tères. Ajoutons que cet organe fournit le vrai caractère bota- 
» nique de la famille, aussi celui qui seul rend important ces 
» semences pour le médecin et le chimiste. Car on ne fait en Me- 
» decine usage d'aucune semence des Ombellifères qui n'ont 
» point de vitæ, et la Chimie ne leur trouve presque point de 
» propriétés imporlantes, » 

Dans le texte de l'ouvrage même, l'auteur entre dans de plus 
grands développemens, et va jusqu’à donner un tableau des genres 
de la famille, divisé d’après la présence ou l'absence des organes 
dont il s’agit, et d’après la place qu'ils occupent dans le péricarpe 
du fruit. Sur 60 genres connus de l’auteur, et rapportés dans ce 
tableau, 13 seulement sont dépourvus de bandelettes, 9 ont 
leurs bandelettes soudées avec l’endocarpe, et 58 avec l'épicarpe. 
Dans ce dernier nombre, un genre ne porte de bandelettes que 
sur la partie convexe du péricarpe; un second n’en a que sur la 
partie plane par laquelle les deux fruits se soudent ensemble ; 
les 56 autres portent des bandelettes en même temps sur la partie 
convexe et sur la partie plane du fruit. 

Des observations aussi neuves et aussi importantes devoient 
fixer l'attention des savans. Sprengel les ignoroït au moment ga 
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il publia son Prodromus Plantarum Umbelliferarum dénuo dispo- 
nendarum ( Halle, 1813). I les a recueillies avec soin dans la mo- 
nographie des Ombellifères qu'il vient de publier, et qui fait 
partie du G° volume du Systema vegetabiliun ‘de 'Schultes. 
( Stuttgardt 1820). Les bandelettes n'ont pu y être employées 
comme Caractère de tribu, mais partout elles servent à distinguer 
les genres, et, en exposant les caractères généraux de la famille, 
Sprengel en parle de la manière suivante : 

« Sub tegmine (fructüs) vittæ transparent, ductus aut con- 
» ceptacula longitudinalia valleculas ons succos proprios 
» resinosos, oleosos continentia, unde odor ambrosiacus , balsa- 
. » micus spargitur. Quà fructus cum axi cohærent, commissura 
» adest,.... quæ et vittas habere solet. » 

Ce court exposé suffira sans doute pour faire sortir l'erreur 
qu’a commise M. le D' Chevallier. J’ai dû la relever dans l’intérèt 
de la vérité, et dans celui d’un Journal universellement estimé. 
Ce que j'ai dit servira aussi à prouver combien il est important 
de se tenir au courant de la littérature étrangère, lorsqu'on veut 
s'occuper avec succès d’une branche de science quelconque. 

Recevez, Monsieur, l'expression de ma considération la plus 


distinguée, J. GAY. 


NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 


MINÉRALOGIE. 
Sur leChrome oxidé natif, par M. Mac. Curcocr. 


Les combinaisons du Chrome avec le plomb et le fer, sous 
différentes formes , ont plusieurs fois trouve plage dans nos 
catalogues de minéraux ; nous devons dorénavant y mettre 
le Chrome lui-même, pour la première fois; j'ignore en effet 
qu'on ait encore trouvé l’oxide de Chrome à l’état nalif; au moins 
il n’a pas encore été introduit dans aucun système de minéra- 
logie. 

- Je l’ai découvert dernièrement en Shetland, dans l’île de Unst. 
Il se trouve dans des cavités de chromate de fer, qui est très- 
abondant dans cette ile, et tellement , que dans un espace de 
quelques milles, on le voit répandu à la surface de la terre, et 
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qui est employé avec d'autres pierres à la construction des 
Igues, 5h ! nn! À 

Cet-oxide est fort aisé à reconnoître.par sa magnifique couleur 
verte'et:ne:semble pas différer de l'oxide. vert produit dans nos. 
Jaboratoires par l’action du feu: Dans quelques places , il est 
‘épars dans les fissures dela roche; mais dans d’autres il occupe 
dés cavités qui ressemblent à celles des amygdaloïdes. On le 
trouve quelquefois sous forme de poudre; mais dans d’autres il 
forme une substance compacte solide, portant les marques d’une 
structure cristallisée, et un peu translucide. Quoiqu'il paroisse 
être en abondance, cependant lorsque les échantillons qui en 
«contiennent ont été brisés, on voit que-cette apparence provenoit 
seulement de son éclat et du contraste de sa couleur avec le gris 
noir et foncé du chromale de fer environnant. Aussi est-il tres- 
difficile d’en réunir quelques grains dans un état bien pur et com- 
plètement séparés des fragmensidu minerai noir que j'ai -examimés. 

L'oxide vent est accompagné par un oxide jaune de chrome 
qui se trouve généralement dans les mêmes cavités, mais qui en 
est quelquefois distinct, et'dans quelques-unes en moindre 3bon- 
dance. Ce dernier est plus souvent sous forme de poudre que le 
premier. Comme l'oxide vert de chrome se change en jaune par 
Ja chaleur, M. Vauquelin paroit penser que ce sont deux oxides 
distincts; mais ce point ne semble pas encore avoir élé suflisam- 
ment examiné. Pour le but que je me propose en ce moment, il 
me paroit plus convenable de les considérer comme de simples 
variétés de la même espèce minérale. Les minéralogistes qui sont 
désireux d'augmenter le nombre des espèces, pourront agir au- 
trement. 

La distinction minéralogique de l’oxide de chrome pourra être 
exprimée ainsi: : “ ' 

Oxide de Chrome. Ce minéral est d’une couleur verte, bril- 
lante, ou, d'un jaune päle; il se trouve sous forme pul- 
vérulente où compacte ; dans le premier cas ;'son aspect esl terne, 
dans le‘second, son lustre ressemble à celui da calcaire compacte 
cristallisé, où du marbre; il revêt la surface, ou remplit les ca- 

‘’yités du chromate de fer. La pésanteur spécifique n’a pas été 
examinée ; il est soluble, en le faisant bouillir dans les alcalis, et 
leur communique une couleur verte; mais Ja dissolution ‘se dé- 
compose par une ébullition prolongée, et l’oxide est précipité. 
C'est par ce caractère, et parce qu’au chalumeau il donne la cou- 
leur verte au verre, qu'on peut le distinguer. On le trouve à Unst, 
l'une des îles Schetland. 
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Comme il, se pourroit que quelques personnes pensassent que 
je me suis trompé, en décrivant ce minéral comme) nouveau, 
je dois ajouter à cétte note, que le;Chrome oxidé décrit dans la 
disposition minérale de M. Lucas, «est une substance tout-à-fait 
diflérente , et même je puis dise malnommée. Je ne citerai pas un 
livre qui est dans les mains de beaucoup de minéralogistes. Il me 
sufhira de faire observer que ce minéral est une substance com- 
posée dans laquelle l'oxide de Ghrome n'entre que comme ingre- 
dient. 11 sera donc convenable de changer le nom qu’on lui a 
donné , celui de Chrome oxidé appartenant de droit à Ja substance 
que nous venons de décrire. (Journ. of Scien. ,.n° 21.) 


PHYSIOLOGIE. 


LI 
Sur les E "ffets d'un très-grand froid sur l'homme. 


Parmi les observations et les expériences curieuses faites par 
le capitaine Parry, dans son Voyage au pôle nord, en 1819 et 
1820, nous allons rassembler celles qui ont trait à l’action du 
froid sur l’homme. A l'ile Melville, le 29 octobre, la température 
étant de 24° Fabr., et le baromètre à 20,70 p. angl., en touchant 
à l'air libre, et avec la main nue, une substance métallique, on 
éprouvoit une douleur exactement semblable à celle qui est pro- 
duite par l'action opposée d'une température élevée, et l'épi- 
derme s’enlevoit de dessus la peau; aussi étoit-on obligé de 
prendre les plus grandes précautions pour toucher les instrumens 
d’Astronomie. 

Le soir du 11 janvier, la température extérieure descendit à 
49° au dessous de zéro ; c’est un des plus grands degrés de froid 
que le capitaine Parry ait éprouvés; cependant, lorsque l'air éloit 
calme, on pouvait rester dehors pendant une heure sans incon- 
vénient, la sensation du froid dépendant beaucoup plus du degré 
de vent dans un même moment, que du degré de température 
absolue de l'atmosphère, tel qu’il est indiqué par le thermometre. 
Quoiqu’on ait' dit que l’un des effets les ae désagréables du 
froid dans ces contrées est la sensation de d'air introduite dans les 
poumons, jamais le capitaine Parry niaucun de ses compagnons 
n’ont rien éprouvé de semblable, soit en allant de la cabane dans 
l'air, ou de celui-ci dans celle-là, et cependant ils éprouvèrent 
habituellement pendant plusieurs mois, un changement de tem- 
péralure de 80 à 100°, et quelquefois de 120° au moins dans l’es- 
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pace d’une minute ; et ce qui est plus extraordinaire, ils ne furent 
attaqués d'aucune maladie inflammatoire, si ce n’est de rhumes 
légers qui cédèrent à des moyens ordinaires. * 

La distance à laquelle les sons étoient entendus en plein air 
pendant la continuation d'un froid qui descendit le 14 février et 
jours suivans jusqu’à 59° au-dessous de zéro , étoit si grande , que 
tout le monde en fut toujours étonné , malgré les fréquentes occa: 
sions qu'on eut de faire cette observation. On pouvoit être aisément 
entendu, en parlant d’un ton de voix ordinaire, à la distance 
d'un mille. Des officiers étant allés se promener , et étant à envi- 
ron deux milles, directement sous le vent du vaisseau, furent 
étonnés de sentir une odeur de fumée, assez forte pour empêcher 
leur respiration, et ils ne purent en être délivrés, qu’en s’éloi- 
gnant davantage. Cette circonstance montre jusqu’à quelle di- 
stance la fumée des vaisseaux étoit portée horizontalement, ce qui 
est dû à la difficulté avec laquelle la fumée s'élève à une tempéra- 
ture très-basse. 


GÉOLOGIE. 


Sur un amas singulier d'Os de serpens à sonnette, trouvés dans 
une caverne dans les États-Unis , par le professeur JAco8 GREEN. 


Dans l’année 1784 environ, des ouvriers, en exploitant dans 
le voisinage de Princeton une carrière, pour en extraire la pierre 
qui a servi à bätir le collége de cette ville, découvrirent une 
petile caverne qui contenoil les squelettes d’une immense quantité 
de serpens à sonnette. Les os étoient en si grand nombre, qu'il 
fallut deux ou trois charrettes pour les enlever. Il ne peut y avoir 
le moindre doute que cette caverne avoit autrefois une pelite 
ouverture qui depuis a été fermée par la chute accidentelle de 
quelque pierre, ou par quelqu'autre cause. Celte excavation ser- 
voit très-probablement, depuis un très-grand nombre d'années, aux 
serpens à sonnette de cette contrée, de lieu de refuge pendant 
l'hiver, et beaucoup y sont morts, soit de vieillesse, soit parce 
qu'ils y auront élé renfermés par accident. M. de Humboldt, dans 
dans le huitième volume de ses Voyages, rapporte une circon- 
slance assez semblable à celle que nous venons de noter. «J'ai 
» visité, dit-il, les cavernes du Hartz, celles de Franconie, et la 
» magnifique grotte de Trehemienschiz, dans les montagnes car- 
» pathiennes, qui sont de vastes cimetières d'ossemens de tigres, 
» d'hyènes, d'ours, aussi grands.que nos chevaux ». Backerwell, 
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dans sa Géologie, donne l’histoire d'un squelette entier d’éle- 
phant d’une énorme dimension, découvert dans une caverne 
creusée dans une roche formée d'animaux marins du comté de 
Derby. Il suppose que cette caverne, après avoir été ouverte, a 
ensuite été fermée par le dépôt d’une matière calcaire analogue 
à celle qui produit les stalactites, communs dans le Derbyshire. 
Je concois, dit-il, que cet animal s’est retiré dans celte caverne 
pour y mourir, et cela long-temps après l'existence des ani- 
maux marins qui entrent dans la composition de la pierre envi- 
ronnante. 

La découverte de ces restes de squelettes de serpens à sonnelle, 
dans notre voisinage, doit rendre les géologistes plus circonspects, 
ét les empècher de former des théories d’après des faits isolés ; 
et si l’on venoit à trouver des ossemens d'animaux semblables 
à ceux qui habitent maintenant notre pays, avec des restes que 
l'on suppose aujourd’hui avoir appartenu à des couches anciennes, 
il faudroit porter un examen scrupuleux sur toutes les circon- 
stances, et alors on pourroit quelquefois expliquer l’anomalie. 

Les pierres dont notre collége est bâti sont d’argilite et d'horn- 
blende prises dans les différentes carrières de nos environs. Je 
ne puis assurer positivement dans laquelle de ces deux substances 
les ossemens de serpens à sonnette ont été trouvés, mais c'est 
probablement dans l’argilite. 

D'après ce qui s'est conservé dans la mémoire des habitans les 
plus âgés de notre ville, les serpens à sonnette éloient communs 
dans notre voisinage; mais, comme dans d’autres lieux , ils se 
sont retirés à mesure que la population s’est accrue et a diminué 
l'étendue des pays non cultivés. Il y a ici un récit populaire, que 
ces repliles se retirent toujours dans leur séjour d'hiver, avant 
la chute des feuilles du frêne blanc ( fraxinus discolor ), les 
feuilles de cet arbre leur étant particulièrement très-nuisibles. Je 
n'ignore pas que des histoires de celte sorte ne méritent pas beau- 
coup de confiance, el par conséquent mon intention n’est pas 
d'ajouter les feuilles du frêne blanc à la liste des antidotes contre 
la morsure du serpent à sonnette, mais bien de déterminer à de 
nouvelles observations. (Journ. améric. des Sciences, vol. I, 


pag. 85.) 
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Denx vol. in-8°, et atlas de 84 planches. Prix, 30 fr. 


Ces Ouvrages se vendent à Paris, chez Bachelier et Huzard, Gendres et 
Successeurs de M° veuve Courcier, Libraires pour les Sciences, rue du Jardi- 
net-Saint-André-des-Arcs , n° 12, 


Sous Presses, chez les mêmes Libraires. 


PAR SOUSCRIPTION. 


Traité de Minéralogie, deuxième édition, entièrement refaitesur un plan 
nouveau , 4 vol. in-8° .et Atlas in-4° de cent-dix planches. 


Exposition méthodique du règne végétal, dans laquelle les plantes sont clas- 
sées d’après les différences qu’elles présentent dans leur organisation et leurs 
fonctions ; précédée d'un Mémoire sur les fruits et d’un Tableau systématique 
de tous les êtres organisés ; par J.-F. Cafhn , médecin. 

Un vol. in-8&, Prix, 2 fr., et 2 fr. 25 c. par la poste. 

A Paris, chez Gabon, libraire, rue de l'Ecole de Médecine. 


De l'emploi du Chalumeaw dans les Analyses chimiques et les détermina- 
tions minéralogiques ; par Berzelius. Traduit du suédois , par F. Fresnel, 
Un vol. in-8° avec figures, Paris, 1821. 


Chez Méquignon Marvis, libraire-éditeur , rue de l'Ecole de Médecine, n° 3. 


Nous nous proposons de revenir sur cet Ouvrage qui ne peut être que d’une 
grande utilité aux Chimistes , aux Minéralogistes et même aux Médecins. 


The American Journal, ou Journal américain des Sciences et des Arts, par 
Benj. SILLIMAN. 


Mai, 1821. Sur le cuivre natif du lac supérieur, etc. , par M. H. R. School- 
craft. — Lettre de M. Brongniart, avec des remarques de l'éditeur. — Notes 
minéralogiques et géologiques , par différentes personnes. — Sur les recherches 


géologiques , par le professeur Buckland. Sur la rupture des lacs dans les 
montagnes, par M. J. W. Wilson. — Sur la Géologie de la partie nord-ouest 
du lac Huron , par le D° John I. Bigsby.— Sur le Calendrier floral de Plain- 


. field en Massachusetts et ses environs, par le Dr Jacob Porter.—Sur une méduse 


fossile , par M. Rafinesque, — Sur l'absorption, par M. Magendie. — Sur les 
affections calculeuses , par le prof. DE. Smith.» Sur la théorie et les perfec— 
tionnemens de la presse d'imprimerie, avec une Notice d'une presse nouvelle 


n de M.J.T. Wels, par le prof. Fischer.— Sur la manufacture de Couperose de 


l'état de Vermont, parle D° John Locke. — Sur quelques points de là Théorie 
chimique moderne, avec une notice sur Ja Chimie de Gorham. — Mélanges 
d'Observations de Chimie. — Sur la disposition favorable des greniers à être 
Rare par la foudre. — Sur la compressibilité de l’eau, par MA Perkins, — 
Sur l’artde graver sur l'acier , par le même. — Réactif pour l'arsenic.— Sur 
les pâturages du printemps, par le professeur Eli Ives.—Archéologieaméricaine, 
— Société de Géologie américaine, — Etude de la Géologie. — Sulfate de 
strontiane. — Carte des montagnes.—ÆEpidote.— Minerve de l'ouest.— Annales 
dé la Nature, — Poissons fossiles. — Froid à Plattsbourg.— Cristaux de neige. 
— Spath fluor de Genésee, des Illinois, —Surlanalyse de la coque dn Pérou 


(coca of Peru), par M. Hipp. Unanue, etc, 


Journal ofthe Academy: of natural Sciences 6f Pliladelphié, etc., ou Journal 
de l’Académie des Sciences de Philadelphie. — Janvier et février 1821. 


Ce journal, qui malheureusement avoit été interrompu pendant 1820, sera 
dorénavant continué sans interruption. Les deux premiers cahiers de cette an- 
née, les seuls que nous ayons encore reçus, renferment : la Description d’un 
uouveau genre et de plusieurs nouvelles espèces de poissons d’eau douce des 
Etats-Unis, par M. C. À. Lesueur.— La Description de deux nouvelles espèces 
d'Exocet, par le.même. — La Description des espèces de Thysanoures des 
Etats-Unuis, par M. Thomas Say. — Des Observations sur la structure géolo- 
gique de la vallée du Missisipi, par Thomas Nuttall. — La Description d'une 
nouvelle espèce d'araignée des Etats-Unis. — La Description de pe formes 
cristallines nouvelles de phosphate de chaux'et de zircone, par le D' G. Troost, 
— Enfin, la Description des Arachnides des Etats-Unis , par Thomas Say. 


Beirage!,zur'Geognosie, Essai sur la Géologie, par P: Merian. Tome: I 
ayec 2 pl, gr. in-8°, : : 


L . AVIS. 


Les personnes dont l'abonnement expire à la fin de décembre, 
sont Je de le renouveler desuite:, pour. ne-poiat éprouver de. 
retard. : : 


oi 


Co LR 


